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AYANT-PROPOS 

SUR LE SALON DE 1876. 



Le Salon de 1876 moDtrera, une fois de plus, 
que la caractéristique de Tart contemporain est une 
sorte de profusion commerciale et que si matériel- 
lement le talent est partout, au point de vue de 
l'idéal, la puissance ne se rencontre guère qu'à 
l'état d'exceptions glorieuses. Sans doute en a-t-il 
toujours été ainsi. Nous n'avons point vu les Salons 
d'autrefois, où la couleur de Delacroix luttait contre 
la ligne d'Ingres, où Jules Dupré et Rousseau appa- 
raissaient comme les révolutionnaires du paysage, 
où débutait Diaz, où Decamps se multipliait et se 
renouvelait chaque année, où Marilhat partait pour 
rOrient, où Delaroche et Scheffer attiraient le public, 
où l'art, quoique un peu littéraire et se préoccupant 
surtout du sujety était vraiment élevé, vraiment 
supérieur. Aujourd'hui, la main est devenue certai- 
nement plus habile ; mais la conception est-elle aussi 
grande? Tous les ans, la critique, en sortant de ces 
expositions de tableaux qui ressemblent parfois à des 
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II AVANT-PROPOS 

expositions de produits manufacturés, répond néga- 
tivement. 

L'éparpillement du talent a donc fait naître ou 
plutôt prospérer l'art des infiniments petits et des 
tableaux de genre. Mais du moins ici, la valeur est 
parfois étonnante. Il y a tels peintres comme M. de 
Nittis et tels aquarellistes comme M. Leloir, qui arrivent 
à une maestria^ à une maîtrise singulière. En dépit 
des émiettements de l'art contemporain, on éprouve 
un certain orgueil à se dire que c'est encore l'art 
français, l'art national, qui marche en première ligne. 
Dans quel pays du monde produirait-on, en une an- 
née, un entassement d'œuvres d'art pareilles à celles 
qu'on peut voir au palais des Champs-Elysées? 

Le Salon de 1876 compte en peinture 2,095 nu- 
méros; en cartons, aquarelles, pastels, miniatures, 
vitraux, émaux, porcelaines, faïences, 1,934 numéros; 
en sculpture, gravure en médailles et sur pierres fines, 
architecture, gravure et lithographie, 1,003 numé- 
ros ; en tout, 4,033 œuvres d'art qui, à des degrés 
divers, mériteraient l'attention du public et de la 
critique. C'est beaucoup. Et il y a là, on l'avouera, 
une somme considérable, incroyable, d'efforts, de 
recherches, d'invention, —de talent, je ne trouve pas 
d'autre mot. 

Encore, pour se faire une idée exacte de l'art fran- 
çais en 1876, faudrait-il ne pas oublier que tous les 
talents et toutes les aspirations ne sont pas représentés 
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au Salon, et que nos monuments publics ont vu 
exécuter plus d'un travail d'une valeur grande, 
comme les peintures de M. Élie Delaunay au Conseil 
d'État, la fresque de M. Timbal, la Théologie à la 
Sorbonne, la statue de la Patrie pour le monument 
funèbre des généraux Clément Thomas et Lecomte, 
au Père Lachaise, par M. Léon Cugnot, le fronton du 
temple de Sainte-Marie, par M. HioUe ; le paysage de 
M. Lansyer au palais de la Légion d'honneur; la pein- 
ture de M. H. Lehmann, le Droit prime la Force, 
dans la salle des délibérations de l'École de droit, etc. 
Il faudrait aussi ne pas oublier les expositions et les 
protestations curieuses, au point de vue des tendan- 
ces, des peintres intransigeants et de M. Manet. Il 
faudrait enfin et surtout se souvenir que bien des ar- 
tistes d'une valeur tout à fait remarquable, les der- 
niers tenants du grand art français, ne figurent pas 
au Salon de cette année, que même après ces maîtres, 
— après les Dupré, les Diaz, les Meissonier, les Chena- 
vard, les Robert-Fleury, — plus d'un artiste encore 
militant, comme M. Ernest Hébert et M. Jalabert, ou 
plus jeune comme M. Henri Lévy, M. de Neuville et 
M. Georges Becker, pour n'en ciier que trois, n'ont 
pas exposé en 1876, et on pourra se convaincre de la 
supériorité de notre art français, qui s'impose même 
à beaucoup de ces peintres étrangers que nous admet- 
tons libéralement au grand jour et aux récompenses 
officielles de nos expositions de tous les ans. 
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Cette année, si plus d'un artiste supérieur n'envoie 
rien au Salon, en revanche, deux peintres qui s'en 
tenaient éloignés, l'un à cause de ses travaux, M. Paul 
Baudry, l'autre par le besoin à' achever et de subtili- 
ser, M. Gustave Moreau, ont leurs noms au Livret. 
Les deux portraits de M. Baudry lui font honneur, 
et c'est une merveille que la robe bleu de ciel de 
son Portrait de ??iademozselle Denière. M. Moreau 
continue à chercher dans ses toiles une pensée pro- 
fonde, et son Hydre de Lerne et sa Salomé^ d'une 
conception si bizarre et d'une facture si fantastique, 
ne pouvaient être signées que par l'auteur du Sphinx. 

M. Benjamin Constant entre vaillamment, éten- 
dards déployés, au Salon de 1876 avec sa lumineuse 
et immense toile, Mahomet IL Cela est grand et 
coloré, c'est une magnifique scène théâtrale qui nous 
assure un véritable peintre. La composition, de 
M. Puvis de Chavannes, destinée au Panthéon, Sainte 
Geneviève^ est d'un maître, et M. J.-N. Sylvestre 
vient de s'affirmer tout à fait et de tenir les espé- 
rances de ses débuts avec sa Locuste essayant^ en 
présence de Néron^ le poison préparé pour Dritan- 
nicus. 

M. Jean-Paul Laurens a mis toute sa puissance 
forte et sombre dans ce François de Borgia devant 
le cercueil d'Isabelle de Portugal^ qu'on croirait 
peint avec la terrible palette de Valdès Léal, de Sé- 
ville. Le Portrait de M. Laurens par lui-même tête 
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énergique, michelangesque, est peut-être supérieur 
encore. 

M. Léon Bonnat a peint ayec une vigueur un peu 
brutale et assez confuse la Lutte de Jacob avec 
FAnge^ un sujet traité magistralement par Delacroix. 
Je préfère son petit tableau le Barbier nègre à 
Suez. ' 

M. J.-J. Henner continue à tenir le rang élevé au- 
quel il s'est placé ; le Christ mort de 1876 vaut le Bon 
Samaritain^ qu'on voit au Luxembourg, à côté du 
Saint-Sebastien de Ribot, et l'admirable Portrait de 
madame Herzog qui fit sensation l'an passé, a trouvé 
son pendant : c'est \q Portrait de madame Karakéhia^ 
la vieille femme turque, physionomie pensive, attris- 
tée, les yeux remplis d'infini, et dont M. Henner a fait 
un morceau de peinture tout à fait supérieur. 

Le beau portrait de M. Emile de Girardin, par 
Carolus Duran, qui figure aussi avec un portrait de 
fenune en blanc, la marquise Anforti, est digne de ce 
viril talent plein d'éclat et de vie. M, Th. Ribot expose 
un tableau qu'il appelle Portraits. C'est sa famille tout 
entière ; on reconnaît, au fond, la tête fine et énergique 
du peintre. Dans le Portrait de madame Gueymard- 
Lauters^ d'une tournure si superbe, M. Ribot a voulu 
prouver que la lumière n'avait pas de secret pour lui. 
Cette page, d'une coloration inattendue, ce portrait 
d'une grande artiste par un des maîtres de l'école 
contemporaine, est une des attractior^s du Salon« 
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M. Tony Robert-Fleury est revenu a la grande 
peinture avec son Docteur Pinel à la Salpêtrière 
(1795). M. VoUon abandonne les natures mortes pour 
la nature vivante, et sa Pêcheuse^ grandeur nature, 
est un morceau achevé. 

Que si M. P.-J. Blanc, dont la Délivrance^ tirée de 
l'Arioste,nousa Irès-médiocremenj; plu, termine, avec 
le sentiment de l'esquisse exécutée au onzième^ le 
Vœu de Clovis à Tolbiac destiné à l'église Sainte- 
Geneviève, il aura signé une œuvre véritable. 

La Bethsabée de M. Joseph Ferrier, élève de notre 
École de Rome, a bien de la grâce et du charme, et 
les chairs de cette figure rappellent les séductions de 
lapremière manière de M. Baudry. Lenw, que M. Par- 
rot traite avec talent, est d'ailleurs fort négligé pour 
le moderne. C'est que le mouvement de l'art est là. 

M. Edouard Détaille n'a jamais eu plus de vérité, 
d'esprit et de justesse de pinceau que dans son tableau, 
dont le succès est très-grand. En reconnaissance. 
Les batailles, au surplus, sont peu nombreuses, cette 
année, absolument comme les académies et les nws, 
qui cèdent la place à la vie contemporaine. M. Dupray 
a cependant envoyé deux jolies toiles militaires. 
M. Berne-Bellecour, avec saDesserte^ fait concurrence 
à M. Desgoffe. 

M. Munkacsy a voulu être moins 7ioir qu'il ne 
semblait jusqu'ici, mais il l'est encore trop. M. Clairin 
a brossé, dans la manière de Regnault, un portrait, 
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OÙ il sacrifie la figurç aux accessoires, le Portrait de 
mademoiselle Sarah Bernhardt^ qu'on rencontre un 
peu trop, en peinture, en plâtre et en terre, au Salon 
de 1876. 

Les amusantes scènes de genre de M. Pille, les 
saynètes de mœurs espagnoles de M. J. Worms, les 
jolis coups de pinceaux réellement artistiques de 
M. J.-L. Brown, les drôleries de M. Vibert, les pé- 
tards éternels de M. Gustave Doré attirent beaucoup 
de monde. Je leur préfère le tableau fort apprécié, 
l'an dernier, au Salon de Bruxelles et imité de cer- 
taines scènes de Stevens, VAube de M. Ch. Hermans. 
Je leur préfère surtout les admirables portraits de 
M. Paul Dubois, peintre d'un talent rare et sculpteur 
magistral. 

Des noms déjeunes peintres arrivent cette année à 
la renommée : c'est M. Jean Béraud, dont le Retour 
de r enterrement y très-juste, très-joli comme tache^ 
est une des choses remarquables du Salon; c'est 
M. Bastien Lepage, qui a signé un portrait parlant 
de M. Wallon, l'ancien ministre; c'est M. Emile Re- 
nard, un nouveau venu, élève de Cabanel, qui envoie 
un superbe Portrait de la grand' mère ^ une vieille 
paysanne serrée de près comme unDenner. On a rare- 
ment mieux débuté. 

M. de Nittis retrouve justement le succès de son 
premier Salon avec la Route de Castellamare, — un 
coup de soleil napolitain, — et expose, tout à côté, 

Digitized by VjOOQIC 



VIII AVANT-PROPOS. 

un chef-d'œuvre tout parisien, la Place des Pyror- 
mides, d'un ton si fin, si délicat, si juste et bien dif- 
férent de ce Quai aux fleurs de M. Firmin Girard, 
papillotant, étincelant, criard, et plein de fleurs d'une 
coloration telle qu'il faudrait les regarder avec des 
lunettes bleues. 

Notre école de paysagistes, avec ses nouveaux ve- 
nus, Dernier, Vernier, Héreau, Chaigneau, Delpy, etc., 
se soutient à sa grande hauteur, et le Paysage de 
M. Daubigny, celui de M. Français, bien classique 
pourtant, et la Marine à ( Villervillc) de M. Guil- 
lemet, d'une puissance incomparable avec la menace 
de sa mer gonflée, font sensation. 

M. Eugène Fromentin et M. Gérôme tiennent har- 
diment leur rang de petits maîtres. Mais on ne mesure 
pas le talent à sa taille, on le compte à sa valeur. 
M. Alexis Kreyder peint avec son talent infini les 
chrysanthèmes et les boutons d'or sous ce titre : Au 
bord du ruisseau. C'est une adorable toile. 

La sculpture enfin a des œuvres exquises, comme 
le David avant le combat^ de M. Mercié, ou superbes 
comme l'admirable Lamartine^ de M. Falguière, et 
surtout comme ces deux figures destinées par M. Paul 
Dubois au tombeau de Lamoricière, la Charité et le 
Courage militaire^ créations hors de pair, dignes 
d'un grand artiste de la Renaissance. Le Buste de 
mademoiselle L... et celui de Benri Regnault, par 
M. Degeorge, sont des œuvres de choix. En un mot, 
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si nous voulons négliger Timmense majorité des 
œuvres médiocres, il reste assez d'œuvres attachantes 
au Salon de i 876 pour nous donner ce sentiment 
d'orgueil dont nous parlions tout à l'heure. 

A dire vrai, le Salon de cette année est plus remar- 
quable et d'une valeur plus haute que les deux der- 
niers Salons que nous avons étudiés. Encore une fois, 
quels artistes feraient nos peintres s'ils voulaient pen- 
ser comme ils savent peindre, s'ils écoutaient un peu 
la voix de cette critique, qu'ils dédaignent volontiers 
et qu'ils nient, mais qui leur crie la vérité même, 
lorsqu'elle leur répète que les triomphes de métier ne 
sont pas des triomphes qui durent et que les seuls 
artistes qui aient légué leurs œuvres à l'avenir sont 
ceux-là qui ont eu une foi, une pensée, une âme ! 

« Songez donc à entrer au Panthéon, cela vaut 
mieux que d'entrer à la Bourse ! » répétait parfois un 
grand peintre, voulant indiquer à ses élèves que les 
bénéfices faciles du présent ne valent pas les joies 
profondes et les gloires délicieuses de l'avenir. 

Il y a d'ailleurs quelques rares artistes parmi ceux 
d'aujourd'hui qui pensent comme le voulait le maître 
et ce sont ceux-là que nous allons prendre plaisir à 
faire connaître s'ils sont inconnus, et à saluer s'ils 
sont déjà en possession de la renommée. 

t ad It7«, 
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PRÉFACE 



LART MODERiNE 

Ce livre fait suite au volume des Peintres et Sculp- 
teurs qu'il complète. Il est animé du même esprit, il 
tend au môme but : faire aimer Tart par le public, le 
faire respecter par les artistes. 

On s'étonnera peut-être d'y trouver des admirations 
ou des sympathies qui sembleront contradictoires. Mais 
un critique d'art ne doit pas être exclusif. Que dirait-on 
d'un amateur qui composerait sa galerie des œuvres 
d'une seule école et même d'un seul* peintre? On peut 
aimer le Corrége sans proscrire Vélasquez, et admirer 
ritalie tout en comprenant Part flamand. Je n'aurais 
garde de m'arréter, dans un musée, devant une seule 
toile, et dans le grand salon du Louvre, après la Joconde 
de Léonard, j'aime h contempler l'Z^Vfl^we d'Holbein. 
L'art étant infini, les joies qu'il procure sont illimitées. 

J'appelle ce livre les Artistes français^ parce que notre 
art national y tient, non pas toute la place, mais la 

4 
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première place. Tel artiste étranger qui s'y trouve doit 
une grande partie de son talent et, à coup sûr, sa re- 
nommée à la France. Il est d'ailleurs un fait absolu et 
qui console de bien des tristesses dans ces temps où 
les causes de désespoir ne manquent pas : c'est la supé- 
riorité évidente que garde notre nation dans le domaine 
de l'art. Cette supériorité, plus d'une fois constatée, il 
nous plaît de la constater encore aujourd'hui. Nos Sa- 
lons annuels ne sont pas tous, bien certainement, des 
expositions de purs chefs-d'œuvre, et on nous entendra 
nous plaindre plus souvent de l'éparpillement du ta- 
lent chez nos artistes, qu'on ne nous verra satisfait 
sans restriction des œuvres produites. Mais s'il nous 
eài permis, àHiétiqùëineht parlant, à noiis français, 
de îioùs critiquer eil iiolis examinant, il hous eét facile 
de nôtls exailet^ en \ïbixi bompat-ànt. L'art fràBçàts est, 
ceci soit dit sans un a chativihisfaie )► tjui feerâlt déplacé 
étt ^ebiblable ihatlêré, l'àri fràiiçàià domiiife dé toiile 
sa hiauteiir, où, poiit fliléut dire, de toute sa valetir les 
ahs êlriàtièet-s. âans dbùte, l'Aiigléttertîs %e dlstiilguè 
pa? iih art toUt st)èciai, ttéis-ji^ebsbhtiel, tteliement bri- 
tâhhiqufe, iHué rema^ijuàbie encot-e dahs là feràture ei 
ra^Ùarélle; sàné doiite encore, la fielgiiilie marché 
âèremetit, sinon à la tête, aii moltis eh pi*emière ligne, 
avec ses peintres hors de pair; sans doute encore, tel 
peintre autrichien, comme M. Makart, l'aùlèUr de Cleo- 
pâtre sur te Ail, tel peintre russe, comme M. Véras- 
cliîne, méritent une âttehtioû particulière. Mais ia 
tràilce, fiieU merci, fest ehcore st)ilvJBràihe sur ce 
point, et si la viobhcc prime le coumge, rieti tié 
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pri^^e^a pepçée, nPY^^UoPt U pré^tififli Tart fit 1^ 
ppésje, 

SQyqps \^^^ eflvpf§ cp^x qui ont émaneipp ^ j^paaîs 
V^n franç^^s Qt qiii jpi 9flt as^^iré? pflwr ioRgtpi»p§ e^- 
pqre, pourtQfljq^rsBf^-^tre, iji^e pijpféîp^tie! éviaeAtf . 
Çlei^r||^, les fHitpi|r§; (i'uq§ vérHat)le fleiiajssancp, sout 
ceu^ que rpR a bpfHPP^B railjé? p^ lipauco^p cq^- 
liftttus p l^s ftppfUut j^pç fofl^gn^î^îf^^. Djspfmble en 
px^tjère 4e p}iilq^ophie et de li^ératHr®, Ip rûm^ptisme 
e§f çnlièreippflf adiftifi^l^le ^n ïQ^^tjèrp d'art, C'^st li|i 
qffL] ^ substitué Ifi sem-iment dfi la patpre et de la vér 
^•ité à la convention académique, k tPHt cq qu'il y avait 
de factice dans roidéali» des élèves flégépérés de Dayi(|. 
Les ^omantiq^qs ont, pn réalité, émancipé ]a peinture, 
fip plutôt il« Vpnt replacée, tout ^impleuient dans J^ 
Ycqe Qu§ suivaient jiidis iQ? grap4s paaîtres. J.e progrès 
PQpsi^teparfqiç, çliqse p^i^dox^le, à rçy^uir ^ur$ft§ 
p^ pqur çetrquyer de^ fi:ieiuples oubliée, 

L0s rqu[iaptique§, U pst Yf ai, pe furent jawai» ausçj 
simple^ q^Q ]^% maltrf^s qui ]ei avaient préoéd^^. Mai$ 
peut-on demander le c^toe k de* soldat? en hmiUe? 
On luttait, dqne QU eiutgérait Qn-impiurte l Delacroix, 
S^effer, plu$ littéraire que peiptre, iouis Boulanger 
lui-anéme, repouasai^nt vigoureusement les tenants de 
Furt glae^, ennuyeux et mortel. La peinture avaitaussi 
ses Lnoe de Lancival; ces nouveaux venus^ grands 
admirateurs dç ee Géricault, qu'il serait ingrat d'ou- 
blier et qui fut leur précurseur, eurpnt enfin raison 
des derniers représentants de r£cole de TEmpire. Quels 
inagnifiques moments et quelles heures, en quelque 
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sorte printanières, de luîtes ardentes, de généreuses 
passions! Où est le temps, hélas! où tout Salon était un 
tournoi, où Delacroix avait ses fanatiques et Ingres ses 
séides? Nous avons adouci, détrempé tout cela. Et c'est 
dommage. Ce qui fait la vie chez un homme, comme chez 
un peuple, c'est la passion, la bienfaisante passion, la 
haine prête au combat et l'amour prête au dévouement. 

Plusieurs de ces combattants de la première heure 
existent encore, mais la mort en a pris le plus grand 
nombre. Elle emportait hier Corot et Barye, un poëte 
naturaliste et un véritable sculpteur de la Renaissance. 
Elle frappait en même temps Millet, le plus puissant 
des peintres agrestes. 

Diaz reste encore debout, toujours aussi maître de 
sa palette, et continuant à délayer dans sa couleur le 
rayon de soleil qu'il a reçu d'en haut. Ses mares, ses 
dessous de bois, ses nymphes aux chairs nacrées, ses 
grands épagneuls aux poils tachetés, bondissant sous 
les chênaies criblées de lumières, continuent à nous 
étonner de leur charme si profondément personnel. 
Jules Dupré demeure aussi, lui, plus admirable encore, 
un des rivaux de Ruysdaël et d'Hobbema. 

Nous retrouverions, sur notre chemin, si nous de- 
vions esquisser ici toutes les physionomies d'artistes 
contemporains, bien des noms encore qui, après Jules 
Dupré, Diaz, Carolus Duran, J.-J. Henner, Paul Bau- 
dry, etc., que nous avons étudiés, sans parti pris d'ou- 
blier les autres, devant lesquels nous aimerions à 
nous arrêter : M. Puvis de Chavannes, un des artistes 
les plus dignes de respect qu'on puisse rencontrer, 
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fidèle à l'idéal, né pour les grandes choses, capable de 
les concevoir et de les exécuter; M. Ribot, talent ab- 
solument personnel, d'une intensité de vigueur sin- 
gulière, un peintre de la chair qui promène fièrement 
la couleur de Ribera dans la cave de Rembrandt. 
Nous ne parlons point des morts, Hamon, le peintre 
de la galanterie néo-grecque, Gleyre, le rêveur, ou 
Tassaert, le Corrége de la misère et des haillons. 
. La sincérité, Tétude constante de la vie moderne, 
gagnent partout du terrain. L'art est émancipé, affran- 
chi, et si nos artistes ne produisent pas plus d'œuvres 
hors de pair, ils n'ont à en accuser aucune entrave. 
Qu'ils agissent et qu'ils marchent. La route est libre! 

Notre idéal donc se résume ainsi, en art comme en 
littérature : vivre de sa vie propre; s'inspirer de la vie 
moderne; créer et ne point copier; regarder la nature 
palpitante et non la mort; être de son temps et non du 
temps passé. 

Les artistes français ont d'ailleurs compris et pra- 
tiqué ces vérités. Sans doute , et trop souvent, l'art 
s'est fractionné, il s'est fait petit, il s'est fait de vente^ 
comme on dit, mais il vit, mais il cherche avant tout 
la vitalité et le vrai. 11 est curieux, spirituel, amu- 
sant, coloré, il conte l'anecdote avec beaucoup de 
verve, il rapporte de ses voyages du soleil et de la 
couleur. S'il était plus profond, plus sérieux, plus 
sévère, plus préoccupé de la durée que de la vogue, 
il ne se contenterait pas d'être agréable, il serait 
grand. 

Quelques rares artistes sentent bien cela, et je me 

f. 
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suis attaché k J^ettre ces cl^orch^ttrç en li^jère 9^ ^ 
leur rendre hommage. Qua^xt ^y^ flfl^r^s^ Qft ine re- 
prochera pQut-être d'avoii: été pour ^n^ indulgent^ 
mais parfois Ti^idulçeApe ïuéuifî e§t \\m iovm pftljP^ 
un eupbéïuis^te, vjpe spf tç 4q p^ei^dpiByïftp 4ft dédaiu, 

4. p. 



mtf lt7l. 
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J|'2^im^P4i» k tr«ear> ep sudlque^ traiU rapides, la 
pbï^iQPpmie £^rti9Mqtte da ei ^^Biin d'un talent ai mâle 
^ la f6i9 et si pcpfond gui v^'e^t doublement cher, et 
par TadmiratioA de son ouvr^ et par les liens de 1^ 
parenté. Uq sm de Jules Dupré, 11. Seqsier qui a déjà 
consacra un YOlume à Tbiodope Rousseau, réunit sur 
Dupré bleu des sauvenirs» bien des aneedotes et bien 
des jugetnenis pour en forcer, un jour, un livre. Nous* 
mén^e nous nous réservons de foire de Jules Dupré 
un portrait plus oomplet et une étude plus serrée de 
son œuvre; mais, eu attendant, il nous plaît de faire 
connaître, en tôte de 00s pages, plus d'un détail qui 
pourra donner du loaaitrc^ une idée plus juste et plus 
large que les quelques lignes contenues dans notre 
volume des Peintres et Sculpieur$ contemporains. 

Jules Dupré est aujourd'l)ui le plus illustre de cette 
granité école de paysagistes qui assurent à la France 
une supériorité durable et absolue. Rousseau n'est 
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plus; le pinceau de Corot a cessé de tracer sur la toile 
la buée argentée des heures indistinctes ; il semble 
qu'une clochette funèbre ait rappelé pour jamais au 
bercail les troupeaux de Troyon. Mais Jules Dupré est 
toujours là, plus jeune, plus convaincu, plus alerte et 
plus militant, plus agité que jamais par cette poésie 
ardemment tourmentée qui donne tant de prix à ses 
œuvres. Il n'expose pas ; il se tient volontairement loin 
de la foule dans cet atelier de l'Isle-Adam, où Ton va 
se disputer ses moindre toiles, et ce qui s'échappe au- 
jourd'hui de son pinceau semble avoir, s'il est possible, 
une vigueur plus superbe que ses œuvres primitives et 
si profondément admirables. 

Nature d'élite, devenue peut-être un peu trop reti- 
rée du mouvement, Jules Dupré a fait passer à la fois 
sur ses toiles le charme qui le distingue et l'inquiétude 
artistique qui l'agite. Emporté par la passion du mieux^ 
par la fièvre que donne le duel quotidien avec la na- 
ture, Jules Dupré n'est pas de ces artistes qui se décla- 
rent satisfaits de toutes leurs œuvres, et de ces pein- 
tres qui se mirent complaisammentdans leurs ébauches. 
Non. On sent, dans tout ce qu'il fait, l'appétit d'un idéal 
supérieur et le respect de la nature et de la vérité. 
Quelle poésie tourmentée et puissante dans ses couchers 
de soleil,' dans ses ciels orageux, dans ses coins de ri- 
vières, dans ses étangs qui reflètent les grands nuages! 
Jai vu de lui telles marines qui dépassent tout ce que 
les peintres de rinfini liquide ont pu produire. Cela est 
solide et fort comme la mer. 

Jules Dupré aura mérité, par son respect de son art, 
par sa conviction admirable, par la sympathie qu'in- 
spire non-seulement son magistral talent, mais son ca- 
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ractère, ce titre d'artiste absolu, de véritable artiste, 
dont si peu de gens se montrent dignes. C'est depuis 
longtemps un maître, et j'ajoute, un maître qu'il fau- 
drait imiter dans sa dignité autant que dans ses œu- 
vres mêmes, dans son mépris de la réclame et dans le 
respect qu'il a pour une profession qu'il honore entre 
tous ceux de ce temps-ci. 

Je ne veux pas, je le répète, donner une biographie 
du peintre, mais seulement Timpression qu'on res- 
sent à connaître Thomme et à l'écouter. Né à Nantes, 
en iHii, fils d'un fabricant de porcelaines dont le nom 
est un des plus vieux du petit village de Parmain, qui 
fait face à l'Isle-Adam, Jules Dupré a soixante-cinq 
ans aujourd'hui ; mais, en dépit de ses cheveux blancs 
en coup de vent, et de sa barbe blanche qu'il porte en- 
tière, il est demeuré toujours jeune, vaillant, plein de 
flamme. On le croirait blond et plus jeune de vingt 
ans, lorsqu'en causant sa belle tête de Christ s'anime, 
sourit, et que ses grands yeux bleus jettent des flammes. 
Nerveux, mince et élégant, Jules Dupré a cependant 
toujours et nerveusement travaillé. Mais il est de ces 
natures vigoureusement résistantes quoique très-affi- 
nées, et capables d'une somme de labeur dix fois 
supérieure à celle que peuvent produire certains tem- 
péraments musculeux. Sa race est la vraie race fran- 
çaise, alerte, vivace, infatigable. 

On l'arrache difficilement à ce cher atelier des bords 
de l'Oise, où il s'enferme avec volupté, faisant son feu 
lui-môme en hiver, heureux de sa solitude avec ses 
ébauches, ses projets, ses tableaux. De grands paysages 
inachevés — une immense toile commandée, depuis 
des années, pour le Luxembourg — des éludes du Li- 
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mousip OU 4e§ bords de TOisç, sont acçrQGhés côte, h pô,te 
fiyec telle figure de v|pUIe pay§anî^e liiïiou^ipe, pefate 
autrefois pç^r ^ules Dupré, pt 4'u^i apçent sip^ijjièr^ment 
fieretpujs§aut.Onesté]5lo^| par cette couleur ç^ipfrt^^. 
Ci'estià, le pinceau à 1?^ maju, que Jple? pupré e§t hen- 
reu)ç. Même le dmaucl^q venu, alors c|up §4 faffiUlp. 
qu'il adore, est rassemblée, qpe se3. pjiers enf^ntç sont 
là, sous les yeui^ d^vou^s de leur mère. J^les pupré 
travaille encore une partie de l^ joijrfl^e, et descend 
s'asseoir ^ la table do famille encore \:&\^ 4^- ^^P ^^'^" 
tume fi'atelier. l] vit peu au defiors, sje ^ppnai^t tqut 4 
^on art, qu'il l^oupre, et ^ çgn intpfi bpnhe^f qu'il sa- 
voure, plus lieurei|x 4'entôfl^re ^^^ soufite (le Jîiozarf 
Jpuée par sa fille, p^ d'écputer up ?npi, de causer pu^f? 
lire, que ^e ge dépenser ^ t^E^ver* ce wwcf^ pi\ puffqi^ 
disait que pour quelques n^inute^ fjp sf^tisf^çtioiit pf^ 
trouvait dps heures de bâiile|ï^ent, 

Jules Dupré jouit, à l'I^eure qu'il çst^ ^e sa pleiflç^ 
gloire, fl a la s^tisfaptip?^, §i ci^ôf e ve\é^ç ^ l^rtirte l^ 
plu» dédajgneu)^ 4l^ §uccès, \\ a la joie d'as^lste^r ^ ^oj;} 
propre trioflipl^e. Il voit dp se§ taljlpau^, conime \^ 
5oi((/iqt»/>ro«, qu'il vendaH iadi^ ^QQ francs, atteindra 
sqi^s le îe\\ de^ epphèrf^ le cl^iffre de 48,ûOÛ (ran^, 
Juje* Diipr^, pf^cis^ipent «pu^ ce taijleaii, avait to\^^ 
d'abord peiflt une to\è\ qg'i| r^po^vrit PQWf éçpno^i^^f 
une toile. L'expert H^f o ei^J ^n i^W^P* la teflt£|,tipp 
da (aire tF^^^fi^^^^^ PP dei|}^iéipp tableau, ce çqus- 
tableftii *| Top peut «lire, spr pne tQile flpuvell^ij 4fi 
façoQ ^ en ^vpir deux, et pertes ?i le %Mam|^(pM fl'e^^ 
point yalw aussi pbpr, pi^ eût ipis à eitécuUon pe( 
audacieuîi pfpjet, Mai§ on ne risque p^s yqlQnttPn 
48,000 Um^ W ^^^ 1^1!^ pxpérieiipe \ 
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Jules fiupre, aujourd'hui officier de la Légiôh d'hon- 
neur, est médaillé depuis 4833; inais ce qu'on ne siail 
point, c'est qu'il fut médaillé, non pas comme paysa- 
giste, mais comme peintre de genre; le tableau qui lui 
valut cette médaille est un Inférieur de ferme; il a 
atteint le prix de vingt mille francs à la vente de Faure 
et Jules Dupré l'avait tout d'abord vendu deux cent 
soixante francs. — Dupré, le peintre, et, je dirai 
volontiers, le poêle du Limousin, de la Creiise, de la 
Picardie, du Berri, des Landes, de TËcosse, de la forêt 
de iCompîègne et de la ïorét de l'Isle-Adam, des cours 
rustiques, des routes tournantes, des mares où vien- 
nent boire les troupeaux à travers les herbes , des pa- 
cages pleins de soleil , des ciels troublés, des grands 
horizons, t)upré aurait fait un peintre de batailles et 
ùh peintre dé hgdres. C'est qii' avant tout, il est peintre. 
tel t)ôrtràit de lui par liii-méme, une esquisse siiperbe, 
semble là visioii de quelque œuvre d'un Luini ou d'un 
Léonard moderne. Jules Duprè n'est point de cettx qui 
prétendent qiié le paysage peut s6 passer de l'homme. 
Ne propo§àit-il pàé, uh joUr, à M. Guillauine, lé direc- 
teur de l'École dtE^s Beahx-Arts, litle chose excellente et 
doiit l'es 1-Ôsùltats seraient incalculables, l'enseignemetit 
dii aessitt îayànt pour point de départ l'enséighement de 
la sculpture f El, en effet, dans là nature, l'homme ou 
le paysage, lôut se présente en relief. De là la nécessité 
dé modeler. Voila bien pourquoi Titien, Vélasquez, 
Vèronèse, nabitiiès à modeler, oht fait de larges paysages 
grandiose^. Ruysdaël, au contraire, chez qui l'outil en- 



1. Au Musée de Lille l'admirable Bataille de HondHchoote^ faite 
en éollabo'ràiion avec Eugène Lami, est de lui presque tout entière. 
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traînait parfois le cerveau, n'est vraiment grand que 
dans ses petites loiles. 

L'origine de ces Marines, qui sont, dans Tœuvre de 
Jules Dupré, quelque chose d'inattendu et d'incompa- 
rable, remonte au siège de Paris. Enfermé durant dix 
mois dans sa maison de Cayeux-sur-Mer, Dupré n'avait 
devant lui que l'immensité des vagues. Il la traduisit 
sur la toile et, avec la mélancolie puissante de ces ta- 
bleaux, où, sous des ciels sans merci, de misérables bar- 
ques sont comme cahotées par la mort, on retrouve Tétat 
même de l'âme du peintre faisant passer toutes les dou- 
leurs de l'humanité dans son tableau. Telle marine que 
possède M. Edwards, telle esquisse d'un coucher de so- 
leil, rouge et jaune, avec des éclats de forge, qu'on 
a pu voir, chez M. Cléophas, à côté de tableaux qui, 
tout en demeurant profondément originaux, semblent 
rappeler Van Goyen, sont des œuvres capitales et d'un 
intérêt saisissant. J'aime beaucoup aussi l'étude que 
Jules Dupré a donnée pour la vente Jeanron : rien que 
la mer, des vagues, leur écume et la transparence de 
l'eau. On demeurerait là muet, regardant, comme 
devant la mer elle-même. Jules Dupré se retrouve 
ainsi tout entier dans le moindre de ses croquis, dans 
seâ ébauches, qu'il signe tantôt Jules Dupré, tantôt/. Z>. 

Que si nous écrivions une étude plus approfondie, 
nous parlerions des procédés matériels du maître : il 
finit, par exemple, ses tableaux par le ciel. La manière 
peut sembler étonnante, mais quand on fait un dessin, 
ne l'achève-t-on point par des coups de crayon blanc 
qui figurent précisément ce ciel? Jules Dupré peint 
donc comme on dessine. Il dit volontiers, au surplus, 
qu'il n'y a point de ciel dans la nature : « Le ciel est 
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devant un arbre^ dans un arbre^ derrière un arbre, il est 
partout. Le ciel, cest l'air, » 

Il définit ainsi admirablement toutes choses. Aucune 
conversation, d'ailleurs, n'est plus animée, plus pitto- 
resque, plus nourrie que la sienne. Sa chaleur d'âme y 
déborde; l'expression est toujours originale, puissante 
et imagée. On sent que non-seulement Jules Dupré a 
beaucoup vu , beaucoup rêvé , mais beaucoup lu et 
beaucoup pensé. Théophile Gautier, qui savait quels 
trésors d'érudition artistique et de critique person- 
nelle possédait Dupré, le poussait dans ses retranche- 
ments pour obtenir de lui des jugements sur les peintres 
d'autrefois; par exemple, Gautier démolissait, comme 
il disait, Claude Lorrain, que Jules Dupré trouve divin, 
pour contraindre le maître moderne à défendre le 
maître ancien et à vider son sac (l'expression est encore 
de Gautier). Je le répète, nulle causerie n'est plus écla- 
tante et surtout plus profonde que celle de Jules Dupré. 
Il ne sacrifie pas au mot, à la paillette, au clinquant^; 
tout ce qu'il dit est marqué au coin de la réflexion, 
d'une science élevée de l'Art et de la Vie et de cette 
sorte de mélancolie souriante qui est le propre des âmes 
hautes. Son langage est simple et grand comme celui 
des forts. 

« La nature n'est que le prétexte, dira-t-il, par 
exemple, l'art est le but en passant par l'individu. 
Pourquoi dit-on un Van Dyck, un Rembrandt avant de 

1. J'ai écrit, un jour, qu'il s'amusait à faire des calembours. La 
yérifé est que son esprit n'a rien de guindé, mais que, comme l'é- 
crivait M. René Ménard, en répondant à mon article, Jules Dupré 
n'a point une telle habitude ou, comme on voudra, un semblable 
travers. 
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dire Ice que le tableau repWsentèt C'est qiie le sujet 
disparaît et que l'individu seul, le créateur, subsiste. 
En veut-oh uti autre exempte ? On dit comttiahément : 
bête comme un chou. Mais qui donc oserait dire : bête 
comme un choit peint par Ckardint G*eèi qUe Tlildlvidu, 
rôtre humaiti, â passé pat* là ! » 

J'aime celle fierté dû créateur regardaht eii face là 
créature et la dominant, comme le roseau pensant de 
Pascal domihel'lhfini qui l'écrase. 

« La nature h'est rien, dit encore Jliles Diii)ré, 
l'homme est tout. Rien n'est bêle comme une monta- 
gne : ùh );ieintre arrive, la regarde, la copie et là 
déhlâîse. » 

t'est dire que l'admirable paysagiste veut avant 
tbut qu'il y ait une âme dans l'art, tlri Jour, M. Comte, 
directeur deé t)()stes sous LoÙis-t>hilippe, soutenait â 
Dtipré que lé daglierk*éotype finirait par tUer la t)eln- 
tub : «Àllohs donc! dil le îiiattre, tant qii'on n'aui^à 
pas inveùtô uùe machiné (}ui aura un cœur et une ânie, 
les artisteè ïi'aiiroht rien à craindre ! » Il est d'avis que 
l'deuvre d'art vraiment digne de ce nom doit ôlre une 
création dans ta tréàtiôii, capable de voUs pt-endre, de 
voUs àatsir, dé vouls entratnel* jusqu'à Vous hiire tbut ou- 
blier : «Don Quichotte, par exemple, dont les malheurs 
iihâginàirés vous arrachent sûreîneht à vos préoccupa- 
tionè pet'sonnelles. Rien n'égale, je le répète, l'élo- 
qttfeûte sans apprêt et Naturelle cohime une source d'eau 
pure de cet infatigable travailleur dont chaque coup de 
pinceau est une pensée. On l'écoutéraît éternellement 
et on aurait toujours profit à l'écouter. Ses définitions 
aHistlqueè; — je dirais ses théorèmes, si la forme poé- 
tique qu il leur donne n'excluait toute idée de géomè- 
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trie, — ropt une puiss^flce et u^^ élévation^ et qui vous 
font bien î^utreTuepl cp^^pr^fl^re iq Bçau que tpulpsl^s 
page3 d'un Wincl^elfl^afln : 

m Tf'onte œuvfe (j'art, ^jfa-t-il, pour çitef encore 
^ps propos, doit par^jf ^^ s seps ppur arriver à Tidée, 
comme uq arbre qui ^ s^ cime pn pleii) ciel, mais sa 
racjne pn pleine terrp i >i 

Y a-tri| iiï^age plu3 saisissante et plus belle, et quel 
critique, qupl poëte eût trouvé cela? 

« fout ce qui est scje^ce, (JjrH-t-il encore, peut 
s'apprendre et par conséquent s'enseigner; mais T^rt, 
qui comipence où finit U scje^ice, ne s'apprend pas. 11 
y ^ de^ choses que l'esprit môpie np touche point, ^e 
déjie quelqu'un (je m'expliquer ce que veut dire cette 
phrffse : « il y a du sientim^t ^m^ tel tableau. » Senti- 
çnept Qç voulant p£is c^ire, t)jeo entendu, sentimen- 
talité. 

Pu sentiment, en effet, chacun est juge à sop gré et 
pçut fljre, en le rappelant Musset : « J'^i mon eopur 
iium^in, j'ai won ^entiïpent, fliqi ! » 

V Qu'entend-qn par : être fini ? (Jir^ encore Jules 
Dupré. Une œuvre d'^ft n'est jamais finie. Bien p'e$t 
fii^i. IJne pQfl^édie de l^olière n'est pas flniç, puis(|ue 
le dénouement en est qiauv^is ! » 

Quand il e^t senU %e h faoa avec son ^éfi], qui ^^t 
c^lni de piatqn : (a spkndçMv cltj yrai^ J^les Pjipré est 
silenpieqxi lorsqu'il se ^roqve pq cppapçignjp àe gens 
gui lui plaisent' qus^qd il s^ spnt ppmpris, aimé, il de^ 
vieni soudain çon^munlP^tif et laisse volontiers opurir 
sa pensée. Un peintre de paysage, son grand admi|*a- 
tenr,- M. A- flei^nns, a pcrit snr Jules I)upré une pftge 
salf is^nte recueillie p^r 1^. ^pfin Dqjpnt d^ns ^on Pe^it 
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Manuel d'art^ — volume plus nourri de pensées qu'il 
n'est gros. Cette page nous montre Dupré, une nuit 
d'orage, sous les éclairs, accoudé au pont de Tlsle- 
Adam, et regardant les colorations verdâtres du ciel et 
les lividités des illuminations soudaines, «Dupré, ému, 
« me prenait nerveusement le bras, dit M. Besnus, 
« quand je manquais un effet, occupé que j'étais à re- 
« garder un point opposé : « Vous n'avez pas vu, di- 
« sait-il ; que c'est beau, que c'est beau ! » Je le regar- 
« dai dans cette minute où le ciel était d'argent; sa 
« belle tête était convulsée, il pleurait. » 

Larmes admirables , larmes de véritable grand ar- 
tiste pleurant devant cette nature qu'il domine, mais 
dont parfois la sublimité semble le vaincre, défier son 
génie ; larmes de créateur puissant que tout émeut de 
ce qui est superbe, les beaux vers, les ciels orageux ou 
printaniers, les pensées profondes, la musique, la mu- 
sique surtout, qui le charme et avec laquelle il se me- 
sure, songeant, lorsqu'il fait un paysage, à quelque 
symphonie de Beethoven, un beau tableau devant être 
une symphonie pour l'œil comme une belle musique 
est une symphonie pour l'oreille. 

L'influence de Jules Dupré a été grande sur ses con- 
temporains, car cette nature active aime à se répandre, 
à se vouer au talent quf lutte, à le découvrir et à l'aider. 
Par là, l'artiste est non-seulement digne d'être admiré, 
mais aimé; ayant la grandeur, il y ajoute la bonté. 
C'est lui qui a poussé Ernest Hébert à faire son tableau 
populaire de la Mararia. Il a ouvert, aplani la voie à 
Théodore Rousseau. 

Lorsqu'il parlait de Rousseau, on lui disait tout d'a- 
bord : a Quoi I vous admirez cette peinture qui res- 
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semble à une soupe aux herbes? » — Dupré admirait, 
et il voulait qu'on admirât. 

Une autre fois, il dit à Decamps : 

«Je viens de voir un garçon qui, s'il tient ce qu'il 
promet, deviendra un vrai peintre I 

— Comment s'appelle-t-il? 

— Troyon ! » 

Troyon suivit longtemps les conseils de Jules Dupré. 
En trois ans, celui-ci lui avait indiqué le chemin à par- 
courir et, depuis, si magistralement parcouru. 

Le paysagiste Français nous citait, d'ailleurs, de 
Jules Dupré un trait bien rare : l'admiration effective 
que Dupré avait^ comme je le disais, ressentie pour 
Théodore Rousseau, alors à ses débuts, pauvre et refusé 
pendant dix ans aux expositions publiques. Théodore 
Rousseau vivait alors, au cinquième étage d'une maison 
de la rue Taitbout, seul avec Théophile Thoré, son 
critique et son compagnon, qui lui insufflait, si je puis 
dire, Tespérance. Français, pour arriver à faire re- 
cevoir les tableaux de Rousseau par le jury des expo- 
sitions, dessinait les croquis des tableaux et les mon- 
trait au frère de Célestin Nanleuil, à Nanteuil l'archi- 
tecte, qui était de l'Institut et lui disait : « Quand vous 
verrez ce tableau-là, recevez-le, c'est de Rousseau ! » 
Mais le jury d'avance devinait, — sentait, en quelque 
sorte, — la peinture de Théodore Rousseau et, à pre- 
mière vue, poussait un cri d'horreur. Refusé. 

Jules Dupré, déjà en pleine réputation, en pleine 
gloire, vendant fort bien sa peinture à l'heure où les 
autres ne vendaient pas, s'éprit, je le répète, de l'art 
de Théodore Rousseau. Il allait, colportant les ta- 
bleaux du paysagiste, les montrant, s'écriant : « Que 
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c'est ^)eau | » Jl s'y repr^nfii^ h ^roiç foi^ pour (^irp 
recevoir un tableau de RoHssep. Il ^*oi>l|}|£||^, il o^r 
bliait son œuvre pour cplle d'uj^ nouypau venu, d'un 
rival. Coflfibieo pei} d'exemples f>embl^l]||e^ à çjterdans 
l'histoire des peintres I Dp §çu} tr^it 4p P^ttp ^qrte 
révèle une âme noble, i|pe ^m^ y^rit^ble d'artiste. 
Jules Dupré, encore un coup, a de l'artiste npçrseule- 
inept \^ talent spp0ripi»r, ç^^js euppf e upp foii^ Jç cœur 
haut pUpé. 

Il fît qui^^pr ^ 7^^^dor6 Rqn^seau $^ ipançafcle ^P 
l^ rue 'ï'^Hbout, il Igi lofla up ^teljer aYen^Q frochot, 
et là, trayalUîm^ p^te ^ côte, le^ deux ni^trçs prq- 
duisir^nt plus d'qp^ œuvre q]\\ pqmptera dfipç notrp 
0cplp mpd^rpe. TJim, toujopf^ avec upe abp^gatipn 
admirî^^le, Ji^les flj^pré, plijs sppciepx du triopjppp 4e 
^ops^eau que (Je spn prqpre supcès, r^p^t^it ; p Gp 
flousçeau I II ré^jisp 4^ prppiier poup ce q^e ]e phercfte 
couvent parfojs (Jurf^pt des ftppéest }\ 

Op peut difp, en quelque sorte, que nop-seplement 
Julps Oupré a f^it son oBuvre perspnpelle, piais qu'il ^ 
— noble et rare exepiple — niis pp lumière l'œuvre de 
'f héodore ftopsseau. 

l^e cri qqe Dupré poussait dey^pt ï^qps^ûau était siur 
cère. a Je mopr^Mi dit-il pe^rfois, en ^y^pt à peipq soiv. 
levé pp coin 4p yoile et en pi'écriant : Je copimppgais 
à peipe à vo jr cl^jr 1 ^ Chercheur ^ph^rné, Jules I\\\r 
pré n'est pas, en efifpt, de ceux qui se conteptept dç 
refaire ce qu'ils ont une fois tfouyé, comme Corot, qui 
recopimença toujours le pién^e paysage exquis^; \l 

I . Jules Dupré admirait et aimait profondément Corot ; ce beau 
mot, si pittoresque, si jq^to, est de lui : a docot, étMré, ]fi»gnaUf 
pour ai»8i 4ire, ^veç dw «ft/f < dan^ le (|o«, j) 
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pense avec j'aison, h wpn sen^, — qu'il faut toujours 
chercher, foiijoiifs tfavaijler. Mécou^e^t même de se§ 
chefs-d'cBuyreia il çong^ ^ ^e& chefe-d'o^uvre futur§. 
« Celui qui ue r^vfl Ras d'escalfider Je cjel, dit-il élo- 
quemïPQpt, pa^ae ^.p lempîi à plat ventre, >^ ^.^ tr^pe 
matérielle de ses préoceupatiom> de &e§ r^o^erpb^^i ^ 
trouve sur aes palette^. Lei palettei de Jule^ Qqprâ 
loui célèbres; les cpuleurs empl^t^e^ y fori^ept de$ 
bosses mttUicûlpMs, lourdea, chargéeside pftte ?écb*P J 
-* on les prendrait pour des cartes géographiques en 
relief. 

On publiera quelque jour le catalogue des tableau^ 
de Jules Dupré et des eaux-fortes et lithographies 
faites d'après ses œuvres. Louis Marvy, qui mourut 
jeune, en a gravé un certain nombre. Les meilleures 
lithographies des tableaux de Dupré ont été faites par 
Français et Mouilleron. A l'Exposition de 1867, les 
douze toiles qu'exposa Jules Dupré donnaient du maître 
une idée haute et fière : le Passage cfanimaux sur un 
pont dans le Berry^ la Forêt de Compiègne^ la Gorge des 
EauX'Chaudes {Basses-Pyrénées) y la Bergerie dans le 
Serry, la Boute, tournante de la forêt de Compiègne^ la 
Vanne^ le Souvenir des Landes, le Marais dans la 
Sologne^ Isl Boute dans les Landes^ la Saulée, le Retour du 
troupeau^ le Cours d'eau en Picardie, résumaient admi- 
rablement une vie d'artiste vouée tout entière au beau, 
et dont les manifestations nouvelles sont supérieures 
je le repète, encore, plus mâles et plus colorées, plus • 
magistrales que les chefs-d'œuvre mêmes qui les ont 
précédées. 

Naturaliste incomparable, et dont les deux admira- 
tions littéraires, les deux épées dç çh^t^ sont Mon- 
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laigne et La Fontaine, Jules Dupré, comme J.-J. Rous- 
seau qui mit, mais en sentimentalisant, du vert dam la 
littérature (l'expression est de Dupré lui-môme), ne s'est 
pas contenté de rompre avec le paysage classique et en- 
nuyeux du passé ;— il a mis son âme dans son œuvre, 
il a combattu pour la vérité, pour la vie en art. Membre 
du Conseil supérieur des Beaux- Arts, honneur qui lui 
arriva- bien tardivement, il doit s'y trouver souvent 
fort isolé, mais il est à lui seul un enseignement et une 
école vivants, un maître inimitable, et— -en même temps 
qu'un des esprits les plus élevés, — un des peintres les 
plus durables de cette glorieuse époque artistique, qui 
compte parmi ses fils les Delacroix, les Rousseau, les 
Corot, les Decamps et le vieil Ingres. 

Le nom glorieux de Jules Dupré est de ceux qui ne 
mourront pas. 
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Il faut aimer en art ceux qui aiment la vie, et ceux 
qui, Taimant, la traduisent d'une façon personnelle 
sans recourir au pastiche, à l'imitation, sans se traîner 
dans la routine à la remorque des prédécesseurs. Les 
Jules Dupré, les Corot, les Th. Rousseau, les Paul 
Huet, qui renouvelèrent le paysage, qui allèrent droit, 
il y a quarante ans, à la nature, natura naturans, disait 
Th. Thoré, seront toujours nos maîtres préférés. Être 
original est, à coup sûr, la première qualité d'un artiste, 
et parmi les peintres de ce temps, nul n'est plus original 
peut-être que Diaz et n'a une palette plus à lui. Son 
verre est assez grand, il est fort joliment ciselé et Diaz 
boit dans son verre. On a pu dire de lui qu' il ne devait 
rien aux maîtres qui l'avaient précédé et qu'il ensei- 
gnerait peu de chose à ceux qui le suivront. En effet, 
un tel créateur n'enseigne pas les secrets de -son tem- 
pérament et de ses bonnes fortunes. Il est né tel qu'il 
est, ne demandant rien àla tradition, fuyant T Académie, 
aimant la nature, certes, mais la voyant cependant à 
travers sa lorgnette, comparable tantôt à Chardin et 
tantôt à Tiepolo, possesseur d'un rayon du soleil de 
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Claude Lorrain et de la légèreté de Watteau; en un 
mot obéissant à sa fantaise, artiste jusqu'aux ongles 
et artiste indépendant, primesautier , capricieux, 
coloriste comme personne; — bref, pour tout dire, 
magistral. 

L'Art publiait naguère une reproduction par Teau- 
forte de ce tableau de Diaz, Chevaux dans la prairie^ 
qui, gravé , donne l'impression saisisante et mélan- 
colique d'une steppe et dont la couleur est vive au 
contraire, ardente et joyeuse. Rien de plus clair et de 
plus lumineux que cette mare où viennent s'abreuver 
les chevaux. Les lignes fern}e§ 4e ce yaste pfiysage, cçtte 
solitude qu'on dirait en^plje du hennissement cIbs 
c£^vales et des sQflfBles du yenl, tqi^t you^ relient ^ Is^ (ois 
et vous chï^rme. On comprendrait p^u que |e peiptr^ J^a- 
t)ituel des nymphes, des amours ^t des Véufts, eût sur 
sa palette 4^ semblables paysages, si Tou pp savait que, 
pour Diaz comme pour cer^in^ tempéraments fécopds 
et prodigues, \\ n'y a pas de spécialité, pojpt de coin 
ou l'artiste parqua étroitement sont talent pomme u]:}p 
r.hèvre au poteau. Tout ^u çpptf aire, V{\^i js^isse libre- 
ment courir sa verve au gré f^e $op p^jprîpe. Il pejnt, 
avec le même amour, ta^t^t pn Hçtrç d,u ^qs-^réaii, 
tout iUuiQiné dp soleil, tantôt ^ne Hiane av bain^ $é^ 
duisanfe et étrapge cqmwe ^ne apparition, t^i^tôi des 
chiens sous bois, tantôt enpqre unp Oda^lisque q}f\ sem- 
blerait çQftie dij l^areïp de Dej^Cfoix, ^'MW^ P^^P 
variété dan^ le pinceau (}'UB arfjste. Il semble que je 
talent soit deu^fois a4|flifal)lp Iprsqu'il ^ l'élap, Ifi 
grâce facile et Tiuspifatiop muUjple. % Une forêt, poijs 
disait un jour M. Victor Hugo, pefait pa§ pousser 4V 
bord un pUéi^p,puis uu tremble, puis un Q^Biie; -r: pU^ 
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fait tout poUsèer â la fois, CDtnme d'un sçiil jet puissant, 
et b'est pour cela I^U'ëlle eû Une tbrël. » 

Diâz, dbnt le taleht s'ëmble, malgré là prodigalité dil 
peintre, rajeuni et plus alet-te chaque jour, à ce- 
pendant dépassé det)Uiè plusieurs afahëes là Soixantaine. 
Il a biëh pi*ès dé soixarite-huitans àùjoUrdlmi; Uiais, 
sec, intrépide et solide, il n'interrompt point feôU la- 
beur et, avec une verve égale à celle de sa jeunesse, 
il évoqUe Sur la toile, en les peuplant parlfbls de visions 
cofré^ienms, les paysages puissants de la torôl de Fon- 
tainebleau. À t6Vc lëà toiles dernières du peintre, ces 
dessous de bois aUx feuilles dot-ées par le soleil du 
pbtirriespàt* Tautointle, ces élàhgsinitnbbiles, ces allées 
prbfbildës et veHes, ces tt-oncs noueux et couverts dô 
nibUsSe, îilbrceaux pleins de vigueur et de couleur, qui 
croirait (Jttë Nartissë Virgillo Diàz est rté Ife 20 août 1808 
et qu'il Diar'cHei à peu d'âUttéës près j avec le siècle qtti 
décline? 

N. biSiÈ St VU cëpeUdaht le jour, à ëëttë date, â Bor- 
deuut, bù *bn pët-e, Thomas Dlaz de la Pefla, bourgeois 
dfe SàlamàU(}Ufe, S*ètait réfUglé aprêà âVolr ëtë chassé 
d'EïtJaghe i)âi- le roi Jbséph contre lequel il conspirait, 
thbtna* Diàz dëtàlt bientôt (JUtttet la France, passer 
éh NorWë^fe, puis en Angleterre, et mourir à Londi*es, 
. loiii flefe iléhs, laissant èa vetivë, MaHa Belaèco, à Bor- 
deaux, tidttté tJt-eié â s'ëtnbaHJuer pour rAnglëlët-re. 
Lfe cotiiJ tittl rt-âppa la pauVre feiiime màhqUa la rendre 
folle; àiais elle savait qu'il éîàît de soU devbir dé lut- 
ter pour àbii fils, et, venant à Paris, elle essaya 
d'y vivre en donnant des leçons d'espagnol et d'italien. 
Narcisse Virgillo Diaa de la Pena, le futur peintre» 
avait dix ans lorsqu'il la perdit. M"'^ Diaz étUit alors 
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établie à Sèvres, où elle faisait réducation des enfants 
d'une famille anglaise. Un pasteur protestant, qui ha- 
bitait Bellevue, recueillit le pauvre enfant orphelin, et, 
comme on Ta dit, M. Diaz, avant d'avoir Souchon pour 
maître, fut élève des bois de Sèvres, des coteaux de 
Bellevue, des ombrage de Fleuri, de ces sentiers char- 
mants où Tidylle se fait accessible et quasi-provo- 
cante. 

Avant de lui être chères et fécondes, ces séductions 
d'ailleurs lui furent fatales. Il s'endormit, un jour, sur 
l'herbe et se réveilla avec le pied gauche effroyablement 
gonflé. J'ai lu dans une de ses biographies que, trans- 
porté à Thospice de TEnfant-Jésus, le pauvre enfant 
dut supporter une terrible amputation; on lui coupa 
la jambe gauche. Diaz adolescent demeura donc, 
comme Daumesnil, avec ce pilon dont il dit parfois, en 
riant, que des Anglais, amateurs de sa peinture, ont 
voulu le lui acheter en même temps que ses tableaux. 

Le petit protégé du pasteur de Bellevue avait, au 
lendemain de l'amputation ^ à songer à la vie matérielle : 
Diaz venait d'avoir quinze ans; il fallait vivre et, pour 
vivre, apprendre un état. L'enfant choisit instincti- 
vement celui qui se rapprochait le plus de ses goûts; il 
devint peintre sur porcelaine « . Raffet et deux des mai très 
du paysage moderne, Cabat, et Jules Dupré, exerçaient, 
à la même heure, ce même état; ils peignaient des as- 
siettes à Vessence avant de peindre leurs tableaux à 
V huile. Jules Dupré, Cabat et Raffet étaient alors pein- 
tres sur porcelaine chez l'oncle de Jules Dupré, chez le 

1 . M™« Peyrat, sa mère adoptive, lui disait parfois : « Tu as bien 
raison ! c'est si joU, la porcelaine l —Joli, oui, pour faire des casta^ 
gnetteSj » répondait Diaz. 
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grand-père de celui qui écrit ces lignes. Mais ce métier, 
touchant à Tart par certains côtés, ne plaisait à Diaz 
qu'à demi. Tout en courant les expositions et les 
théâtres, en assistant en spectateur enthousiaste au 
double mouvement artistique et littéraire qui allait 
prendre pour nom une date, 1830, Diaz apprenait le 
dessin avec Souchon, le maître de Sigalon, et, en mê- 
me temps, il se mettait à peindre avec une sorte de 
fièvre, jetant sur la toile une profusion de scènes égyp- 
tiennes ou romantiques inspirées des Orientales de 
Victor-Hugo ou des drames tourmentés de celle époque. 
Diaz est assez peu indulgent aujourd'hui pour ces pre- 
miers essais et même pour ses premiers succès ^ 
Lorsqu'on lui cite les titres des tableaux qu'il exposa, 
dans toute la verdeur de ses vingt ans, les Environs 
de Saragosse (1838), la Bataille de Medina-Cœli (1835), 
V Adoration des Bergers (1836), le Vieux Ben-Eennek 
(.1 838), il sourit doucement dans sa longue barbe grise 
et répond : « Ne parlons point de tout cela. C'était 
très-mauvais. — Quoi! très-mauvais? — Eh bien, oui, 
du papier peint! » 

La plupart des œuvres de la première manière de 
Diaz sont, en effet, d'une tonalité sombre ; elles man- 
quent d'éclat. Leur coloris assez terne, les touches 
lourdes, le défaut de transparence dans les demi- 
teintes font aujourd'hui l'étonnement de la critique: 
<' Qui le croirait? dit M. Paul Mantz, ces tableaux sont 
tristes et manquent précisément des qualités qui recom- 
mandent aujourd'hui le maître. » Est-ce que les pre- 

1. Diaz fit pendant longtemps de Tart à raison de cinq francs par 
tableau. GastU-Blaze lui paya, un jour, vingt francs quatre toiles de 
huit» 

3 
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mièreset grandes toileâ- de Corbl avaient la t)oésîe, le 
charmé, la grâce de ses t)rôdiicllons derhièrfestDlàSî a 
dohc raisttii de ne point parler de ces péché* de jëti- 
nesse, auxquels il doit cependant d'avoir assoupli son 
pinceau. 

Diaz est* au surpluè, très-sévère pour Itti-même et Tott 
ne sent pas dans celte sévérité Taffeciaiion de iilbdestie 
de certains artistisé. Il saitfbrtbien ce qui est supérieur 
dans son œurrfe, let c'est* par lexemtJlë, aveft un légi- 
time orguBil qu'il montre, dans sa cbllection parti- 
culière, à bôté de ses Idilés de I. F. Millet, de ses 
paysages de Gorbt^ de ses tigres de Barye et de sa 
Bataille de Pbm)er9 d'Eugètte Delacrbix, tel portrait dé 
jeune fille blonde, ébauché aveb une grâce extrénie, 
telle étude grandeur nature qui garde cbmme un Reflet 
de Prud*hori, tel arbre vifeourëtix, solitaire, criblé d^. 
soleil, et élirtout telle tethme vue Se dos, planant 
comme danfe un rêve, et vivante^ la bhair aussi savou- 
rëuée que la réalité la t)lti8 séduisante ' — ùnè de ces 
bonnes fbrtunfes de l'inspiration qui foht d'une esquisse 
enlevée en deux heures quelque chose d'incomparable, 
de supérieur au tableau le plus poussé. 

C'est en 1844, dix ans après ses débuts, que Diâz ar- 
rita ft cette manlêbe lumineuse, colorée, qui est là 
sienne; sa Vue eu Bas-Bréaû, son O^ieriîûîe^ son iJfefi^- 
fiee, se* B(^ém(ei^ se rendant à nnefête^ dateht de cette 
époque, et *bnt déjà marqués âu coin de àon originalité. 
Au Salon de <840,fe5 Nymphes de Cabjp^, H en 4841, 
le RA)e^ avaient déjà marqué un t)rogrèà Ubsold; Màiâ 
les Bohémiens de 1844 attirèrent décidém ent l'attention 
et Dias se montrait désormais avec ses qualités de 
lumière, de grâce volupteuse, avec sa féerie enso- 
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leiUép, FéefiQ est bi^p lo mot. Tf||ent ^n fluelque 
sorte (loutle, serfam ^e prè§ |^ naturp ^Jt priant à la 
foison paonde imaginaire, i| y a phqi; Diaa du réaliste 
(le mot semble bizarre appliqué à lui) et dupoôte. 
Sou c^il noir, pfofqnd, brjllant, brqlant» saisira, par 
e^eiQpie, neU^piant ^oute \^ luinineqse intensité d un 
poHcher de §plei} à travers le^ arl^res, et, voyant pour 
ajqsi dire plus Jpip, il peuplera ce coiq d6 forêt de 
tout un monde mythologique : nymphes qu déesse* aux 
corps u^crés, dopt i| rend, par des tacher h^^rmonieuses 
plus encore que par |es formes. Je chfirmp singulier et 
tentateur. C'est le mqpde de Shi^lcspe^re ou plutôt celui 
des Mç(amQrp(ioses à' Qyide s^ébatl^^nt ^qu* les cbônes de 
Foutainebleau; c'est Titania, c'est Aphrodite s'égarant 
dans l^s rocher et s'^rrêtaut à Barbi^on ou à Chailly. 
En effet, })mz est de ceux qui ont s^jqurné k la U§ière 
du Bas-Bréau, de^land£^nt sop secre^ à cp lieu superbe. 
II a étudié avec aRiouret- peint cent fojs ces bocpgea, 
ces sentiers, ces rocher, les merveilles que répand 
l'automne en pptte forêt géante. La ohan^pn légendaire, 
fredonnée tant de fois au temps jadis dans la vieille au- 
berge du village n'avait garde d'ou|)l jef Pi^ï pî^ripi les 
Peintresi dç Bçr^izox^ ; 

On y voit des pétarades 
De ûiaz delaPeôaL.. 

Et, de fait, c'est bien le npi^a qui convient à ces 
poup$ dp soleil, à ce§ coups de feu e^ à cpç cpup» de lu- 
mière, plies oïjt PHP réduction étrange, ces pétaradas 
de piaz, et peu de grands coloristes ont eu, conume lui, 
le don de rendre, Pfir tip tel ragoût de couleur^ les tons 
de vert rouillé des soirs d'automne, Ips patins argentés 
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des épaules de nymphes toutes baignées de lumière. 
Les peintres disent, dans leur langage expressif, de- 
vant la palette de Diaz : a II est impossible de mieux 
cuisiner, » 

LejouroùTon voudra mener à bonne fin le cata- 
logue des œuvres de ce maître exquis, on entreprendra 
une difficile tâche. Les tableaux que Tauteur des Chiens 
sous boié et de V Amour désarmé a signés sont presque 
innombrables^ ou du moins fort nombreux. Après avoir 
exposé en 1844 les toiles que nous avons citées tout à 
Theure, il envoyait trois portraits d'un charme très- 
particulier au Salon de 1845; en 4846, plusieurs ta- 
bleaux qui semblaient résumer sa manière dans toute 
son originalité et toute sa variété ; les Délaissées^ le 
Jardin des Amours, une Magicienne^ un Intérieur de Fo^ 
rêtyjane Léda^ une Orientale^ l'Abandon^ la Sagesse; en 
1847 : dix toiles à la fois, entre autres les Chiens dam 
une forêt; en 1848 : Diane partant pour la chasse^ Vénus 
et Adonis, la Promenade, Bohémiens écoutant la prédic- 
tion d*une jeune fille. Meute dans la forêt de Fontaine- 
bleau. 

11 faut noter ici l'entreprise sérieuse que voulut un 
jour faire Diaz. Le gouvernement de 1848 avait mis au 
concours la figure symbolique de la République. I)iaz 
concourut. 11 envoya une figure à l'École des Beaux- 
Arts. Mais sa République était encore une Vénusentourée 
de ces petits culs nus d'amour que chantait Béranger. Elle 
était charmante, savoureuse, faite pour séduire un 
Athénien comme Camille, mais elle n'avait pas la gra- 
vité requise pour une figure oy^ciW/e. Le modèle qu'avait 
choisi MuUer dut sembler plus convenable : c'est le mot 
de mise en pareil cas. 
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Diaz cepeDdant travaillait, et, à quarante ans, il 
apprenait à dessiner; il serrait de près la forme. Aussi 
bien, lorqu'au Salon de 1851 on le vit exposer, avec le 
Portrait de M^e de S,.., une Baigneuse et t Amour dé- 
sarmé^ son succès fut très-grand, très-mérité. On le com- 
para à Prud'hon pour Tart de faire palpiter les chairs 
sous une lumière lactée. Cette année-là,,Diaz fut fait 
chevalier de la Légion d'honneur : il avait obtenu ses 
trois médailles : une troisième en 1844, une deuxième 
en 1846 et une première en 1848. 

Diaz éclatait, si je puis dire, brillant et personnel, à 
l'Exposition de 1855, avec ses tableaux les mieux choi- 
sis : ses Dernières larmes, toile discutée, mais hors de 
pair, et dont le coloris blafard fut aussi raillé qu'en 
poésie l'avaient été les Rayons faunes de Sainte-Beuve, 
ses Nymphes^ sa Rivale^ sa Fin d'un beau jour, son admi- 
rable J\/ympke tourmentée par l'Amour^ sa Nymphe 
endormie et ses Présents d^ Amour. Puis, au lendemain 
de cette épreuve, il partait, non pour TOrient, comme 
Ta dit un biographe, non vers ce pays de ses premiers 
rêves, ce foyer de couleur d'où Decamps et Marilhat 
étaient revenus rapportant du soleil au bout de leur pin- 
ceau, comme Théophile Gautier au bout de sa plume, 
mais tout simplement pour la forêt de Fontainebleau 
où rit aussi la lumière. Les Salons suivants attestèrent 
que tous les rayons n'étaient point glanés et que Diaz 
en avait rencontré et conservé plus d'un*. 

Le peintre de la Nymphe endormie et de V Éducation 
de r Amour n'expose plus cependant depuis longtemps. 

1 . La lamière des tableaux de Diaz est si éclatante que beaucoup 
de personnes croient en effet qu*il a voyagé en Orient. A la suite 
d'une diseuspion qui s'était élevée à ce sujet entre quelques adini' 

3. 
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Il se confine dans son atelier, îjcl^firné h &on labeur et 
travaillant avec upe sorte de hâte, comme si, avec ^ne 
constitution aussi nerveyse e^ îius^i robuste encore, le 
temps devait lui manquer. l\ se plaît volontiers à vivre 
face h face avec $on r^ve, Join des coteries et des suc- 
cès mondains. On sent qu'il a supprimé dq la yie tou| 
ce qu'elle a de factice ppur ^^ lui demander que ce 
qu'elle a d'atsqln : r in limité, flien de plus mortel pouv 
un artiste que le banal. L'atelier de Qia? est ouvert 
à peu de gens, mais, aY^nt tout, il Te^t au travail'. 

Dia? a eu un fils, peintre comme lui, Narcisse Emile 
nia?;, pé à pari? le 8 octqhre 1H35, et mort en novembre 
1860, à vingt-cinq ans; il était peintre et poëte» pro- 
cédant, en peintvirp, de son pèr^ et de Théodore Rous- 
seau, e^ littérature, de Victor Hugo et surtout de 
Musset ; 

Depuis que je suis né, que j'ai rêvé de choses ; 
Les joujoux, les bonbons, les oiseaux et les roses, 
ï.eç femmes, les plai^ir^, la gloire et }e JiOflbpurl 

Le lalent d'ailleurs de fa famille et ce nom de Diaz 

rateurs du grand peintre, un de nos amis parla qu'il n'avait jamaii 
vu le soleil qu'il devinait si ^ien, et lui spqpait Ja di^cujlé. Voici I9 
billet par lequel piaz a tranché lui-même la difficulté : 

« Cher ami, 
a Je suis heurepx 46 vou« faire gagner votr» pwi. Je ne suif 
jamais allé en Orient qu'en imagipalion. 

^ a N. Dut. * 

i. Diaï, dans cet atelier du boulevard de CUçfiy, ^u ipilieu dP 
ses tableaux commencés, de ses projeU, de ses ébauches, est bien 
tel que le peignaH, il y a quelque» annes, un cr|tiqH« ; fï liailleur, 
mais non amer, spirituul. parfois ^^ peu brusque, an iQ^^^ l)pn 9I 
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est de\ix fois célèbre^ : ^. Eugène Pi??,- l'auteur du -^i 
Candaule et de la Coupe du roi de Thulé^ un de» jeunef 
maîtrps de l'école de musique françai^i e^t peintre 
aus^i à ses heures. 

Je voudrais caractériser, sinon d'un mot, au moins 
d'un trait, l'œuvre multiple, quasi-innombrable de 
Diaz, de ce maître si varié, si savoureux, si séduisant, si 
profondément et si vaillamment coloriste, œuvres où 
Ton retrouve, je le répète, les mâles attraits de la nature 
à côté des grâces piquantes d'un poëte de Y Anthologie 
grecque. Tout y. reluit, tout y est baigné du pou- 
droiement des soirs d'été ou des caresses des. tièdes 
nuits d'août ; tout y miroite comme dans les mondes en- 
chantés des rêves d'or. Qu'on s'imagine un logis ouvert 
d'un côté sur un coin de terre fabuleux, baigné d'une 
clarté lunaire, plein de visions, où la poésie d'un Ana- 
créon répondrait à la féerie d'un Shakspeare ou au 
caprice d'un Carlo Gozzi, -— de l'autre sur une forêt 
profonde, mystérieuse, où passeraient, courbés et vi- 
vants de véritables bûcherons, de vieilles femmes 
traînant lentement leus ramées, frères et sœurs pour- 
tant de ces Vénus souriantes, de ces Dianes entourées 
d'épagneuls tachetés, de ces nymphes qui nous char- 
maient tout à l'heure ; — ce logis adorable, luxueux et 
attirant donnerait l'idée de cette palette brillante 

1. n y a plusieurs peiatres espagnols qui portent ce nom de Diaz, 
mais ils ne sont point, je crois, les aYeux du matlre français t Gon- 
zalès Diaz qui peignit les statues, en 1498, dans la cathédrale de 
SéYille, Jacques Valentin Diaz, qui fonda, à Valladolid, l'tiospice de 
la Miséricorde où il est enterré, Joseph Diaz de Aragon , né à Val- 
ladolid en 1661, peintre de genre, et Pierre Diaz de Aragon, son 
fils. L'histoire de ces Diaz est d'ailleurs ipcoonuç. La po&térité n'a 
yardé que Içur» Qom«, 
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comme un écrin, de celte fantaisie lumineuse, du 
talent même de M. Diaz de la Pena, dont le nom, ce 
nom flamboyant de Diaz, évoque pourtant une image 
plus poétique encore que tapageuseetfaitsonger à quel- 
que chose comme un Corrége à Barbizon. 
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GAROLUS DURAN 



Carolus Duran, élève de Souchon^ dit le livret. J'i- 
magine que l'artiste met une certaine coquetterie à 
proclamer le nom de son maître. Jamais instituteur 
plus obscur ne créa un élève plus en évidence. Carolus 
Duran est Lillois; il a sa maison natale sur cette vieille 
place du Rihour, d'aspect si curieux, où les vinaigrettes 
stationnent encore comme en plein dix-huitième siècle. 
Dans les veines de plus d'un Flamand on retrouverait 
du sang espagnol. Et n'est-ce pas un tempérament tout 
castillan que celui de Carolus Duran, brun, énergique, 
rapide, résistant et hardi? L'homme est de taille 
moyenne, plutôt grand, bien pris, nerveux et fort, les 
cheveux noirs, divisés en deux au milieu du front et 
bouclés, entourant un visage fièrement creusé, les 
moustaches hérissées. Les yeux flamboient; leur inten- 
sité de vie est tout à fait singulière et profonde. Fran- 
çais d'allures et d'esprit, homme du nord par la nais- 
sance, Carolus Duran est essentiellement un méridional 
par la verve et la tournure. Carolus est le latin de Char^ 
les; son véritable prénom serait Carlos. 

Bien peu d'artistes ont été doués comme l'auteur de 
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cet Assassiné qu'on voit au Musée de sa ville natale. Il 
est peintre et il pétrit la glaise comme il manie le pin- 
ceau. Beau tireur, sa lame vaut son crayon: musicien, 
une guitare traîne dans quelque coin de son atelier, et 
entre deux tableaux, le peintre chantera la Medfé de 
Gounod ou quelque se fjuidille an&àlonse, krdeni^ avide 
de tout connaître, de tout savoir, de toucher à tout, de 
donner à toutes choses son coup de pouce, Carolus 
Duran se répandrait au point de se disperser, s'il n'a- 
vait pour toutes ces choses des aptitudes étonnantes et 
une faculté de concentration vraiment prodigieuse. Il 
est à la fois mondain et recueilli, ir^^vaUleur ach^HTié, 
quittant sa toile pour aller répéter quelque vaudeville 
au Club des Mirlitons,, ^e reposant do ^on Idiimr quo- 
tidien en fais£^i^t quelque écrasait assaut d'armes, 
heureux de ces changements à vue, de ces perpétuels 
renouvellements, de ces occypations disparates qui font 
de sa vie dix existences différentes. Mais le fond de 
sa nature, c'est rinUmité,la causerie, Texistence pleine 
de rôves, entre sa femme, se^ deux petites filles et 
son fils nouveau-né : — la tête pleine de projets, et 
l'œil si;r ce merveilleux océan de verdur^i qui s'agite 
sous ses yeux, et qui est le jardin du Luxeml^ourg. 

Carolqs Duran, on le devine à ses tableaux, a le tra-r 
vail facile et prompt. Il se coUète, pour ainsi dire, avec 
sa toile. Il peint de})put, s'escripant 4veo son pinceau 
comme avep une épée, all^tpt et venant, marchant à 
travers l'atelier, se reculant ppur mieux juger de Teffet 
obtenu. Cette gyiflnastique est toute perfouuelle et très- 
caractéristique. Sou grand atelier du passage St^uis^ 
las est toujours plein de portraits commencés, fillettes 
adorables, grandes dames élégantes, sans compter les 
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projets, les esquisses, les étudeâ artciehnes, les aqua- 
relles rapportées des botds de la iher, et parfois les 
toilettes de Worth traînant sur quelque divan et atten- 
dant le modèle fémlttin. 

Les portraits de Cftrolus Durall dbnheront à Tavenir 
Ja note exâbte de» thondanéités et de là vie moderne 
dani tdUtfe leur vigueur, leur hardiesse. Ses peintures 
sont comme la floraison bti Tëxplosion de riotre luxe 
et de nos séductions. Maiiloin de les effémlner comme 
tu ÛUbtife ou de les anstoûratiser jusqu'à rânémie 
comme Cabanel ou Hébert, il leur communique de sa 
rerdetit pérstinnelle, bu t)ltiiÔt il les peiht dans tout 
leur épanouisseinebt. Sa couletir est vigoureuse et 
àaine. Il procède par touches puià^ariles. On devine en 
luî l'eidmirateiir pa^èioUbé de Velasquez, le grand 
maître de la térlté, le peintre des infantes et des 
nàitts, deè ihendiantsét dès filandières, d'un duc d'O- 
livabèfe et d'un îVl'Ogne, d'iiïi Christ en croix et d'un 
Vttlbain fot-gfeh)n. 

Ett 1^74, M. Ckrolus Durah avait réclamé et obtenu 
Ite droit de Mire, avant Texposition commune, une ex- 
poSttloti paHlcUliéhe et personnelle au cercle des Mir- 
liton^* L'efttrét)i'ise n'était pas sahs danger; mais elle 
a tourïlé â sa gloire. Oh a vu quelle harmonie in- 
tense pouvaient produire trente ou quarante toiles 
atisièl vigouk-feusèmfeni peintes, placées les unes à côté 
défe auttéà. b'feèt uh jprodige de vie que les portraits de 
Cariiltts flttt-ah. Il . ne m'appartient pas de parler de 
tous, ptllsqiie liiob nom figure parmi ceux qu'il a 
exposés; mais je lié saUl-ais trop louer cette santé 
du piibeau, cette solidité et celte sûreté de main, 
cétilè flrànchise, ce sentiment de la vie moderne, qui 
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fonl les qualités mômes du peintre : Vart intime. Voilà 
le but de Carolus Duran, et il l'atteint sûrement et 
sans chercher, comme d'un bond, 

Les curieux se plaisent à rechercher dans ses toiles 
les personnalités parisiennes : Madame Goldschmidt^ 
madame Maurice Richard^ M. de Lescure^ une esquisse 
de mademoiselle Llyod, dans le Diable boiteux du pro- 
logue de Turcaret; M, Ph, Burty, madame Feydeau, etc. 
Un chef-d'œuvre, c'est le portrait en pied de Vigeant, 
le maître d'armes du Mirliton^ bien campé, hardi, et 
le regard franc sans bravade. Le peintre a exposé aussi 
des études d'enfants d*aprës ses deux petites filles : je 
ne connais rien de plus exquis. L'enfant qui rit au 
coin de la table, et veut saisir de ses petites mains la 
perruche qui court sur la nappe, est un morceau achevé 
de naturel et de charme. On peut dire que, dans cette 
exposition particulière, personnelle, Carolus Duran 
aura grandi. Il apparaît comme un paysagiste étonnant 
dans ces études de marines faites à Trouville, et aussi 
comme un compositeur plein de nouveauté dans la 
Tentation de cette sainte qui se réfugie aux pieds du 
Christ pour ne pas voir la charnelle vision qui l'ob- 
sède. On peut louer encore comme une chose capitale 
cette esquisse, datée du 49 décembre 4870, qu'il a 
appelée la Gloire. 

Je crois que le peintre a jeté sur la toile cette vigou- 
reuse impression après avoir vu le combat de Cham- 
pigny. Le lendemain de Buzenval, nous étions ensem- 
ble sur le terrain plein de morts, lorsque Carolus Duran 
nous parlait de ce tableau futur: la Gloire/ Un moment 
nous nous approchâmes de ce mur sinistre contre le- 
quel tant d'efforts étaient venus se briser, et derrière 
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lequel gisaient encore tant des nôtres. Carolus Duran 
jeta un coup d'œil sur ces cadavres, et, parmi eux, 
roulé dans sa capote brune, crispé, les cheveux noirs 
frisés, il aperçut un mort qu'il crut reconnaître : 

«Je suis sûr que c'était Regnault, m'a-t-il bien 
souvent dit depuis. » 

Quelques pas plus loin, nous trouvions l'acteur Se- 
vesle qui souriait, et qu'une voiture emportait à Tam- 
bulance — au cimetière. 

Carolus Duran s'en est souvenu. 

La Gloire I Un matin d'automne : des coteaux pleins 
de morts, une aurore mouillée et souriante, des cada- 
vres entassés, Tanti thèse d'une journée qui se lève 
paisible, sereine, et qui éclairera les sanglants débris 
de la boucherie de la veille : des chevaux morts, des 
roues brisées, des jambes coupées, des corps hachés, 
un entassement sinistre et rouge. Regardez, c'est la 
guerre! Saluez, c'est la gloire! Le jour où Carolus 
Duran aura de cette esquisse fait un tableau, il aura 
ajouté une saisissante page à l'histoire de l'art. Tel 
qu'il est, ce morceau est déjà une chose qu'on n'ou- 
bliera pas. 

Carolus Duran n'est pas seulement portraitiste; il 
a voulu prouver, lui aussi, que son talent pouvait ré- 
sister à cette pierre de touche : Xacaddmie, le nu. S'il 
m'en souvient, il nous en parlait déjà, en mai 1872, 
lorsque nous fondâmes celte réunion d'artisies et de 
littérateurs qui deviendra peut-ôlre célèbre, l'avenir 
aidant, sous le nom de la Macédoine, Depuis lors, Ca- 
rolus Duran avait toujours poursuivi son rêve. Lors- 
qu'il peignait sa Rosée, Tarlisle l'exécutait en pleine 
lumière, à Fontainebleau. L'été passant, le froid venant, 

4 
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Carolus Dliran fitcotistralre une sefre, poiir conserver 
le modèle en plein rayon lumineux et aussi pour Tem- 
pôchër de grelotter. C'est la façon dont cette toile a été 
exécutée qui lui donne cette lujnière venant de tous 
côtés, de droite, de gauche, et du fond môme du ta- 
bleau. La figure s'enlève dans Tair môme. Et quel 
charme des yeux que ces verts feuillages, ces herbes, ce 
ciel souriant! C'est la première caresse d'avril, c'est le 
balbutiement du renouveau ! Que dit le pt-o verbe? Frais 
comme de la rosée! Carolus Duran Taréalisé surla toile^ 
Mais pour juger do la façon dont est doué l'artiste, 
il faut regarder tel buste de bronze qu'il appelle le 
Pisan. Carolus Duran manie l'ébauchoif comme le 
blaireau. Il y a une intensité profonde de vigueur et 
de volonté dans cette figure d'oiseau de proie du 
quinzième siècle, les cheveux abondants et partagés des 
deux côtés du front, le nez recourbé comme un bec 
d'aigle (comme celui du grand Cbridé qu'on voit à la 
Sculpture, au Louvre), la bouche crispée et le regard 
féroce. C'est, dans une figure, toute la reconstructon 
du passé féodal italien. Je le connais, ce Pisan; il a 
combattu contre Florence, il a versé le sang et le poi- 
son, il a déchiré l'ennemi, il a lutté jour par jour contre 
le voisin avec l'acharnement sinistre de Caïh se jetant 
sur Abel, amoindrissant l'Italie pour agrandir Pise, 
et prenant pour patrie la seule terre de la tour pen- 
chée et du Campo-Santo. Cette œuvre d'art a la valeur 
d'une page d'histoire. Ce bronze est éloquent comme 
une chronique du passé. 

1. M. CaroluB Duran a peint de mèaae et dans le même atelier 
le? Baignetues du Salon de 1875. Le paysage a été exécuté en 
plein air. 
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Avant de signer ce bronze, Carolus Duran avait 
sculpté le buste de sa femme et celui d'une de ses filles. 
Il y a du sang artistique dans la famille. Sous ce titre : 
Portrait d'enfant, miniature^ madame Pauline Carolus 
Duran a exposé le portrait de cette môme petite 
Marie-Anne que le peintre nous a montrée si ravis- 
sante avec son chien. La miniature est charmante et 
vaut le pastel du môme auteur, que nous avions ren- 
contré au Salon en 1873. Et c'est ainsi qu'on travaille, 
côte à côte, dans ce vaste atelier de la rue Nolre-Dame- 
des-Champs. 

Carolus Duran, élève de lui-môme, a une passion : 
Shakespeare. 11 a une devise qui pourrait être celle de 
Sainte-Beuve : Truth, le Vrai. Avec de telles admira^ 
tiens, on peut être élève de Souchon; j'entends qu'on 
peut se passer de maître. « Je n'ai pas besoin d'aïeux, 
je suis un aïeuU, disait le maréchal Lefebvre K 

1 . M. Carolus Duran vient de terminer un beau Portrait de M, Emile 
de Girardin, assis à sa table de travail, et songeant, une Dame en 
Blanc debout -descendant un escalier, et Deux £n/anr« grandeur 
natureUe. 11 avait deux Portraits c/e /emme« à l'exposition de la place 
Vendôme (mars 1876). Le Musée de Lille possède depuis une année 
le Portrait de madame F..., la « femme au chien » qui, avec celui de 
Madame C» i>..., dit la Femme au gant est peut-Atre la page la plus 
remarquable (}e son auteur. A Lille, ce brillant portrait de Temme 
dont les étoffes, les satins, sont si largement traités, fait paraître 
ternes bien des peintures voisines. La touche en est supérieure. 
Carolus Duran travaille maintenant à un plafond destiné au palais 
dp Luxembourg et où, rppnéseptant une sorte de triomphe de Marie 
de Médicis, il groupe, dans une vaste scène et sous un ciel printanler, 
des femmes, des fleurs, des colombes. « Je voudrais, disait-il, rendre 
le parfum autant que l'éblouisaement d'une telle vision. » 
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Les artistes sincères, personnels, amoureux de leur 
art, indififérents aux succès bruyants et n'aspirant qu'à 
la solide et durable renommée ont été rares dans tous 
les temps. Ils sont aujourd'hui plus rares encore. 
Mais il en est qui méritent pourtant d'être donnés en 
exemple. M. Jean- Jacques Henner, Fauteur de V Alsace 
et de Y Idylle, est de ceux-là. Esprit loyal et tempéra- 
ment robuste, entièrement voué à son art, il m'a 
toujours rappelé ces artistes résolus d'autrefois, qui se 
vouaient tout entiers, corps et âme, à leur œuvre. Je 
lisais naguère, dans un journal alsacien, le Journal 
d'Alihirch et de V arrondissement, la lettre d'un condis- 
ciple de J.-J. Henner qui évoquait, avec l'émotion que 
gardent toujours les souvenirs sincères, ces heures 
d'enfance où l'auteur du Bon Samaritain et de la 
Suzanne, qu'on voit au Luxembourg, n'était encore 
qu'un écolier : 

« Vous rappelez-vous, disait le correspondant du 
Journal d'Altkirch, une distribution des prix au col- 
lège d'Altkirch? Vous rappelez-vous les fanfares et 
les bravos qui accompagnaient les heureux, surtout 
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dans les classes élevées? Puis à mesure que Ton ar- 
rivait à la fin du programme, les applaudissements 
devenaient moins vifs; si bien que, tout à la fin, 
c'était au milieu de l'inattention générale que Ton dis- 
tribuait les prix de dessin. A ce moment, et toujours 
invariablement le même, on voyait monter à la 
tribune un jeune homme dont alors certainement per- 
sonne ne prévoyait l'avenir. Je fais ces réflexions au 
sortir de l'Exposition de peinture, et je ne puis m'em- 
pécher de comparer le chemin parcouru par certains 
prix de philosophie avec celui de ce modeste élève 
dont les dispositions heureuses, le travail et la persé- 
vérance ont fait le peintre Henner. » 

Tel cet ami d'enfance nous montre Henner, mon- 
tant doucement sur ^l'estrade, tel l'adolescent, de- 
venu un maître, est demeuré parmi ses confrères, le 
plus sincère et le plus convaincu de tous les hommes, le 
plus pénétrant et le plus poétique de tous les pein- 
tres. 

Qui n'a rêvé longuementdevant ses idylles éternelles 
où, dans la fierté chaste des jours antiques, quelque 
femme nue s'étend sur l'herbe verte ou jette à l'air du 
soir l'accent mélancolique de la flûte de roseau ? C'est la 
fin d'une journée heureuse. Le crépuscule va venir. Les 
arbres se profilent en masses solides et légèrement 
assombries sur le ciel d'un bleu tendre, tandis qu'un 
étang ou l'eau endormie d'un ruisseau réfléchit la pro- 
fondeur du ciel immense. Quelle grâce ! quel charme ! 
quels rêves ! Théocrile et Virgile ont chanté comme 
ce lils d'Alsace, et il y a dans ce maître portraitiste, 
dont le pinceau sait rendre le regard, la^bonté, la 

pensée, les âmes, il y a à la fois en vérité un grand 

4. 
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peintre et un grand poëte : le poëte de la nature et 
des bois, de la rêverie et de la beauté. 

Je pe parle point des qualités exquises de pâte qui 
font, chez Henner, Tétonnement des peintres dd du. 
Un jour que je regardais, dans son atplier, une élude 
faite par lui, autrefois, à Venise, je fus frappé de la 
ressemblance qui existait entre ce coin de ville véni- 
tienne et la fameuse Vue du pont Saint- Ange y de Corot. 
Même ton argenté, même simplicité, même grandeur. 
C'est que la nature est identique à elle-même et que, 
'pour arriver au vrai beau, il suffit d'être simple, 
sincère et vrai. Ces trois qualités sont celles qui distin- 
guent entre tous Jean- Jacques Henner, cet autre élève 
de lui-même, qui, tout enfant, se disait: «Quel bonheur 
ce serait d'être peintre! » — En un mot, Tennemi de 
tout charlatanisme et le modèle de X artiste dans toute 
rétendue dumot '. 

1. Le professeur de dessin de J.-J. Henner, M. Ch. GoutzwiUer 
dont la Gazette des Beaux-Arts a publié de remarquables dessins 
sur bois, a donné dans son travail sur le Musée de Colmar^ des 
DOtes fort intéressantes et qui montrent Henner, à ies débuts, déjà, 
préoccupé du respect et de la grandeur de son art. M. GoutzwiUer 
a pu suivre, depuis 1842, le développement des études de ce véri- 
table et vaillant artiste. 11 nous le fait voir cherchant sa voie, luttant, 
persévérant et acharné. Des lettres intimes qu'il cite montrent à iiu 
rame franche et le cœur droit de l'enfant de Beruwiller. On sera 
certainement heureux de les lire ici. 

Henner est parti pour T Italie. Il envoie à son professeur ses pre- 
mières impressions : « Figurez-vous^ dit-U, ces villages si pitlo- 
<f resques où vieilles femmes, jeunes filles, enfants et tous semblent 
(( être faits pour être peints. Les plus gracieuses d'entre ces femmes 
(( (et elles se connaissent en pittoresque) viennent vers nous quand 
M elles nous voient arriver avec nos boîtes à couleurs et nous disent: 

1 . Le Mu^ de Colmar — Martin Schongauer et son école, — Colnidr, 
ili-8% 1876, 
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Entroqs chez )ui. L'atelier est grand, lumineux, avec 
8es murailles toutes couvertes d'esquisses, de copies de 
maîtres, d'études et de souvenirs. On y pénètre après 
avoir poussé 1^ gril)e d'une sorte de petit jardin. La 
maispp est (laute, ppifplée de peintres : Pils y demeu- 
rai^, If* Puvis de jChavannes, ]tf. Charles Marchai, 
M. Goldini y t^abitenl'. Au rez-de-chaussée se tient 
J.-J. JJeoqer. Tout le jour il est )à, ne sortapt guère 
que le soir, aussi éloigné du bruit, sur cette place Pi- 
galle, que §'|1 était |)lot^ dans une Thébaïde. Et c'est 

« SignoTy signor^ voleté ritrarttar*rrn, c*e8t-à-dire, voulez-vous faire 
c mon portrait. Elles ne demandent pas mieux,, et même si vous 
c dessinei dds poaifpnf o\\ ((es fnpnumbnts elles se mettent exprès 
ce à côté, dans des poses si gracieuses et si belles qu'on oublie presq^ie 
« que le gouvernement nous envole à Borne pour faire de la pein- 
« tare d'histoire, ce qui ne m'empêchera pas de faire selon mon 
fk gentimeot, tout en remplîMaot i>ien !« programme qui noua edt 
A imposé, p 

Une autre fois, Henner raconte ses études à son maitre : « Autre- 
« fois^ dlt'il, Je croyais que l'effet existait dans rapposition du 
a blanc et du noir. On peut lans doute en produire avec cela seul ; 
« mais le ton donne de la gaieté et réjouit r<£il. Si vous voyiez comme 
u toutes les études que j'avais faites avant d'aller à Venise sont ter- 
ce reuses et lourdes, celles même que j'ai peintes au commencement 
«c du voyage! Ce n'eit réellement qu'à Venise que j'ai été frappé 

<r de toutes les ressources de la palette de cette école coloriste 

« Vous savez que je fais un Christ en prison. Je crois que j'ai dé- 
« passé mes moyens. Je ne sais pas encore comment je vais m'en 
d tirer. » 

Et plus loin I « Que de nuits sans sommeil, que de journées de 
<c découragement! M. Flandrin me dit que tout cela est nécessaire. 
<c Je passe quelquefois de charmants moments avec lui; il vient 
« me voir souvent dans mon atelier, il est excellent pour moi. C'est 
a un vrai bonheur et une bonne fortune que de pouvoir approcher 
M cet illustre peintre et de profiter des belles leçons qui sortent de 
« sa bouche. » 

Par ces confidences poignantes, n'est-il pas vrai, je le répèle, que 
nous connaissops l'Âme même de J,-J« Henne^ ? 
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ainsi qu'il vit, face à face avec son rêve, poursuivant 
honnêtement et obstinément cet idéal qui s'appelle 
le vrai. 

Solide, les épaules larges, une tête énergique et 
bonne sur un cou robuste, la barbe entière, le sourire 
confiant, loyal, la main bravement tendue, lorsqu'on 
sonne à la petite porte c'est ainsi qu'il vient vous ou- 
vrir. Coiffé d'une sorte de bonnet de velours noir dont 
la forme ressemble à celui que porte Andréa del Sarto 
sur le portrait des Uffizzi qu'il a peint lui-môme, 
Henner, dans son atelier, at home^ en chemise de fla- 
nelle et le pinceau à la main, fait songer à quelqu'un 
de ces maîtres d'autrefois qu'on devine, à leur regard 
seul, voués à une tâche unique : la poursuite du mieux 
dans leur art. Ce n'est point par pose ou par chic qu'il 
place cette toque de velours sur sa tête déjà un peu dé- 
garnie et grisonnante; il est la simplicité même. Il ne 
cherche point à s'arranger, pour la postérité, une tête^ 
et à idéaliser son type. Il est dans la vie ce qu'il est en 
peinture : l'homme le plus naturel et le plus droit, une 
nature résolue d'Alsacien, avec une passion latente 
qui perce violemment parfois sous une douceur pro- 
fonde. 

Je me suis souvent imaginé, encore un coup, en le re- 
gardant, un de ces artistes d'autrefois, tout embrasés de 
leur foi, do leur art, mais non point bruyants et tapa- 
geurs comme un Benvenulo Cellini; pénétrés et labo- 
rieux, au contraire, comme un Holbein. Et ce n'est 
|5oint par hasard que ce glorieux nom me revenait à la 
pensée. Holbein, c'eslVadmiration profonde du peintre : 
Henner est né non loin de Bâle; il a pu, tout jeune et 
l^joil avide, voir de près, soit en Suisse, soit au musée 
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de Colmar, bien des œuvres précises de ce poëte du 
vrai. L'enfant de Bernwiller — à quelques lieues de 
Belfort — a dû s'enthousiasmer pour le grand homme 
de Bâle. Et certes il lui est resté quelque chose de ce 
premier amour, Tamour de ce qu'aimait Holbein lui- 
môme : la sincérité, la vérité, la solidité, la conscience. 

La figure mâle et bonne d'Henner respire une fran- 
chise sans façon qui ne va pas sans malice. Le sourire 
raille parfois, sans déchirer jamais. Cet homme esl de 
ceux qu'on estime en les aimant et les admirant. Pas- 
sionné, je Tai dit, pour son art, il ne pactise point avec 
les peintres amusants, les faiseurs de croquis, les/aci- 
lisies^ les conteurs d'anecdotes, les journalistes du 
pinceau : 

« Ils peuvent faire des littérateurs de talent, dit-il, 
mais des peintres, je le nie ! Que m'importe le sujet 
dans un tableau? Voyez telle œuvre de maître : Qu'y 
a-t-il ? Deux taches blanches, qui sont des femmes, sur 
une tache verte et une tache bleue, qui forment un 
fond d'arbres et un ciel. Où est le sujet? On n'en sait 
rien. Mais il y a là une grâce, une poésie, une séduc- 
tion, une harmonie. Mais ces taches accumulées font 
naître en vous une impression, vous causent une joie. 
Mais tout cela, c'est de la peinture^ et je suis remué, et 
je suis ému, et j'admire ! » 

Il faut voir alors le peintre s'exalter, avec une foi 
profonde et grave. 

Je lui ai entendu dire un mot superbe à propos de 
certains peintres de nus, qui peignent des académies, 
mais non point des hommes ou des femmes. 

€ Ils ne savent pas peindre la peau! Voyez Velasquez ! 
Voyez le Titien ! Chacun d'eux peint différemment, 
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mais Fun et l'autre peignent de iapcaii/ Ce Christ de 
Yelasquez^ il est admirable I C'est de 1^ peau I On aurait 
envie de lui embrasser le v^trel » 

Cela dit avec un accent alsacien^ un ton convaincu, 
irrésistible, une foi superbe, upe passion qui vous 
prouve qu'on est vraiment en face d'une nature d'élite 
et d'un robustç lutteur. Et cette passion môme, je le 
redis, n'exclut point une finesse pénétrante. En face du 
modèle, l'œil du peintre se fixe avec une intensité pro- 
fonde sur l'objet qu'il va peindre. Lt^ paupière s'abat 
comme pour donner je ne sais quoi do plus aigu à la 
prunelle, qui darde devant elle un regard perçant 
comme une vrille et qui embrasse tout à la fois comme 
un coup d'œil circulaire. L'œil de J.-J. Henner, en un 
tel moment, cet œil bon, placide, souriant, reposé, 
semble pétillant et embrasé. 

C'est cet œil si vivant qui voit dans leur réalité les 
hommes et les cboses, et pousse le pinceau à les trans- 
porter, tels qu'ils sont, sur la toile. L'ancien élève de 
DrolUng et de Picot, depuis longtemps p^ssjS p^îfre, 
serre de près, grâce à cette faculté de vision, l^ vérité 
adorée, pans son Portrait de fejnme du Salon deJ874, 
comme il a peint et avec quel relief, une femme> non pas 
éclatante de beauté ou de luxe, un niodèle aristocratisé 
ou attifé pour la circonstance, mais une femme ren- 
contrée, si je puis dire, p^r hasard, une passante saisie 
au détour d'une rue, en son costume de tous les jours, 
ses gants aux doigts, son en-tout^as à la maint C'est 
un chef-Ki'œuvre, ce portrait si vivant,, qui pourrait 
servir de pendant au Tableau parlant de Grétry, en 
s'appelant le Portrait marchant, et qui laisse dans l'œil 
une bien autre impression d'harmonie que les ariettes 
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da musicien en laissent dans Toreille. tJne jeune femme 
blonde, vêtue de noîr, avec une fourrure autour de 
son paletot, un chapeau sur la tête, marche, serrée dans 
son costume, en fixant sur le spectateur un regard 
étrange, singulièrement profond et troublant. C'est la 
vie môme. Cette figure, qui se détache sur un fond 
vert bleu, prend, dès qu'on l'aperçoit, une intensité de 
vie prodigieuse. L'énigmatique sourire de la Joconde 
n'a pas plus de bizarrerie et de charme que le regard 
clair et perforant de cette femme. Quant à la façon dont 
cela est peint, demandez aux gens du métier. Rien que 
de sincère et de franc. Pas une note criarde, pas une 
touche pour attirer l'œil. Un simple ruban bleu tranche 
doucement sur cette harmonie de noir et de gris. La 
figure, vraiment faite de chair, n'est pas écrasée par 
les vêlements ni les accessoires. C'est le triomphe de la 
vérité scrupuleuse et de la loyauté artistique. 

Dans ses toiles religieuses, Henner garde la réalité de ^ 
ses portraits avec une couleur d'une pâleur exquise, 
douce, nacrée, charmante. La blonde Madeleine dans le 
désert, étendue dans sa grotte comme une cataleptique, 
montre une poitrine adorable et laisse ses paupières 
s'abattre sur ses yeux, tandis que le ciel étale au loin 
ses séductions corrégiennes. C'est un morceau de choix 
que cette figure si vivante, si chaste dans sa nudité, 
que couvre à demi une draperie bleue jetée sur un corps 
savoureux. Oui, vraiment, il a raison, l'auteur de cette 
adorable Idyile qu'on voit aujourd'hui au musée du 
Luxembourg. C'est de la chair, c'est de la peau qu'il 
peint ainsi et comme les peignaient les maîtres. 

Conscience, labeur, foi' patience, telles sont les 
facultés maîtresses de ce tempérament mâle et doux 
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de J.-J. Henner. On aime à être Tami d'un tel homme, 
modeste et convaincu* Ai-je besoiù d'ajouter que l'au- 
teur de cette figure si populaire de Y Alsace en deuil, 
la cocarde tricolore au bonnet, est palriole et songe 
tristement à son coin de terre annexé ? Il se console 
avec Tart et le beau — les suprêmes consolateurs '. 

1. M. J.-J. Henner cnToie au salon de 1876 un portrait de femiiie, 
une vieille Turque pensive, VœW profond, un vrai cher-dNcuvreelun 
Christ au tombeau d'un sentiment élev<1 et d'une couleur puissante. 
11 a achevé, Tan passé, un Portrait de ini^ qui doit figurer mainte- 
nant à Florence dans le musée des UlOzzi consacré aux portraits de 
peintres exi^culés par eux-mêmes. C'est un des plus fiers et des plus 
solides morceaux. 
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L'œuvre la plus considérable prortuile par un pein- 
tre de la génération nouvelle, c'est la décoration du 
foyer de FOpéra par M. Paul Baudry. OKuvre h la fois 
élégante et puissante. M. Baudry a recherché la gran- 
deur et le style tout en laissant à ses personnages la 
physionomie bien moderne, et, en quelque sorte, pari- 
sienne, qu'on avait le droit de rencontrer dans un foyer 
de théâtre. M. Paul Baudry a sacrifié des années en- 
tières à cette œuvre qui lui assure plus encore que la 
popularité qu'il a conquise, c'est-à-dire une gloire du- 
rable et méritée. On le prendrait pour un Ilalien de la 
Renaissance qui chercherait k unir le sentiment de la 
grâce moderne — mieux que cela contemporaine, —à la 
grandeur de style des Masaccio et des Ghirlandajo. On 
sent qu'il a tout étudié, et on s'aperçoit qu'il a conservé, 
tout en fréquentant les maîtres, ses prédécesseurs, son 
originalité première. L'auteur de ces magnifiques co- 
pies de la fresque de la Sixtine est demeuré l'auteur de 
la Léda et du Supplice de la Vestale, Il a fréquenté 
Michel-Ange sans avoir gardé le pli du pastiche, il a 
contemplé Véronèse sans être tombé dans le fossé du 
plagiat. 
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Cest un homme celui-là, un véritable artiste, et de 
telles individualités sont rares, môme dans un pays qui 
compte les talents par dizaines. Je ne sais point parmi 
les artistes de ce temps, quelqu'un qui ait fait autant 
que lui preuve de volonté, de résolution et de patience. 
Ce petit homme, solide et nerveux, tenace et brun, noir 
d'aspect, — une nature d'aigle, — a deux qualités à 
la fois, deux vertus ; le don d'abord, qui ne s'acquiert 
pas, et l'opiniâtre amour du labeur, qui se développe 
tous les jours ^ 

Le public qui entrait, par distraction, par curiosité, à 
l'exposition du quai Malaquais ou qui lève les yeux sur 
le plafond du foyer de l'Opéra ne se rend, à coup sûr, 
pas compte de ce qu*il a fallu d'ardeur et de résolution, 
à ce peintre pour mener à bonne fin ces compositions 
multiples et variées. Le public, il faut l'avouer, est un 
peu dérouté ; il se sent comme mal à Taise, au milieu 
de ce peuple de dieux, de déesses, de muses et de poëtes. 
Il hésite, il se trouble. Tout cela est si loin des pein- 
tures qu'il se plaît d'ordinaire à admirer, que son éton- 
nement se traduit par un certain silence. 

Acclamer? il ne pourrait, il doute de lui-môme, il a 
besoin d'initiation. La grandeur lui échappe. Nier? il 
n'oserait. Il sait, il entend dire, il lit un peu partout 
que cela est beau et durable. Donc, il se tait. Il attend 
qu'on lui montre exactement ce qu'il doit admirer : 

Pour que j'applaudisse, 

SI c'est du Mozart, que l'on m'avertisse ! 

Mais ce qui est certain, c'est que notre pays possède, 

1 . A Bourbon-Veadée, adolescent, il se levait la nuit pour net- 
toyer rÊcole de dessin. Il était déjà le piocheur, nous disait un de ses 
camarades d'enfance. 
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à l'heure qu'il est, c'est que la gjSnéralion nouvelle 
d'artistes compte une véritable œuvre d'art, magnifi- 
que et toute personnelle en somme, malgré d'évidents 
ressouvenirs ; p'pst que les peintures de Baudry con- 
stituept déjà, comipe diraient les Anglais, une cause 
d'attraction pour Paris. 

L'auteur de ces décorations, M. Paul Baudry, aura, le 
9novembre1 876, quarante-huitans.Filsd'un sabotier de 
Bourbon, ou de Napoléon-Vendée (comme on voudra), 
pauvre et élevé à la dure, tout enfant il jouait du violon 
et on le voyait figurer, son instrument sous le menton 
et son archet à la main, dans les concerts de sa pro- 
vince. Puis, sous ce prétexte qu'il était musicien, ses 
parents résolurent d'en faire un peintre. Il avait treize 
ans quand on lui mit un pinceau entre les doigfs. Sa 
yille natale, enchantée de ses essais, lui accorda, peu 
d'années après, une pension apnuelle de quatre cents 
francs, et Paul Baudry partit pour Paris, bien résolu à 
y « tailler » sa place et à y faire son trou, il se présenta à 
Tatelier de Drolling. Qui jamais s'avisera de croire que 
Baudry, ce Primatice et cette sorte de VéronèsJB parisia" 
niséf est l'élève de Drolling ? Pela est pourtant. Le père 
Drolling demandait ^ ses élèves vingt cinq-francs par 
mois pour leur donper des leçons. « Soit, dif Paul 3au- 
dry. » Et sur les quatre cpnts francs annuels de la vijle 
de Bourbon-Vendée, il préleva vingt-cinq francs par 
mois poijr Tatelier de Droljing. ^m comment pouvait-}l 
vivre avec ces niodique8resspurces?Par quels prodiges 
d'économie, ce jeune homme, cet adolescent, qui devait 
deveqir un maître, put-il réussir à lutter et à durer ? 
Je n'en sais rien. Tantôt il vendait des croquis ou des 
copies Qux brocanteurs, tantôt il laissait s'écouler un 
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mois sans aller chez Drolling et il économisait ainsi 
vingt-cinq francs, tout en piochant durement dans sa 
mansarde, si basse qu'il était matériellement obligé 
d'en soulever la tabatière lorsqu'il voulait s'habiller. 
Tantôt encore, Baudry entrait, pendant un mois ou 
deux dans un autre atelier, chez M. Sartoris, je crois, 
où on ne lui prenait que 7 fr. 50 pour les leçons men- 
suelles. Et toujours il se refusait un plaisir, une dé- 
pense. Pour lui le nécessaire était du luxe. Mais que les 
fins de mois étaient terribles! Un jour, le vingt-cinq 
d'un mois d'hiver, Baudry, à court d'argent, demande à 
emprunter à un camarade d'atelier l'énorme somme 
de trois francs pour achever la semaine. 

« Prends cent sous, répond l'autre, c'est un compte 
rond; 

— Non, non, fit Baudry (et ce trait le peint tout en- 
tier, économe, timide, restreignant courageusement ses 
besoins), non, non^ je me connais; si je les prenais^ je les 
dépenserais lïi 

Et il se contenta de trois francs pour vivre cinq jours 
encore. C'est ainsi qu'on a raison de l'âpre destinée et 
qu'en un temps où l'art tourne si facilement au métier, 
on peut faire cependant de grandes choses. 

Dès son arrivée à l'atelier Drolling, Paul Baudry 
avait du reste montré ce qu'il serait un jour. Ses pre- 
mières figures, ses premières études, étaient déjà du 
Baudry^ Le fils du sabotier était né peintre. A son pre- 
mier concours en loge, en 4847, il disputa le prix à 
Lenepven avec un Vitelllus traîné aux gémonies. Il débu- 
tait pour ainsi dire, il se cherchait qhcovq et il obtenait 
déjà le second prix. La ville de Bourbon-Vendée fut 
enchantée de son pensionnaire ; sa satisfaction devint 
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môme effective : elle porta la pension de Paul Baudry 
à 1,200 francs. Une fortune ! Oui, certes, et Baudry fut 
sans doute un moment trop riche, car il lutta encore 
tcois ans avant de remporter le prix et il l'obtint avec 
une Zénobie trouvée sur les bords de PAraxe, C'était en 
1850. L'anné précédente, l'Institut n'avait pas décerné 
le grand prix de Bome. Il y en eut donc deux cette an- 
née-là ; l'un, Baudry, premier grand prix, l'autre Bou- 
guereau, deuxième grand prix. L'antithèse était abso- 
lue entre ces deux lauréats qui prirent ensemble, un 
beau matin, le chemin de la villa Médicis et en revin- 
rent ensemble : Bouguereau pour aboutira l'art élé- 
gant, poli , coquet, châtié, à cette antiquité d'exporta- 
tion qui est sa marque de fabrique ; Baudry pour arri- 
ver à décorer, d'une façon si superbe, le monument 
élevé par Charles Garnier, son ami. 

Celte personnalité de Paul Baudry est, je le répèle, 
faite tout entière de volonté et d'énergie. Paoluccio 
comme on l'appelait à Bome, n'avait pas, à proprement 
parler, d'inslruclion, lorsqu'il sortit de sa province. 
Maintenant, chose étrange, il est érudit. Il écrit d'une 
façon pittoresque et exquise. Cette notice sur Victor 
Schnetz, l'auteur du Vœu à la Madone et de la Revanche 
du Gaulois (sous ce titre ambitieux se dérobe un simple 
tableau de genre, représenlant un tourlourou en pan- 
talon rouge, coupant du tranchant de son briquetXà tête 
à des oies) , cette causerie artistique que Paul Baudry 
lisait un jour à l'Académie est un morceau de littérature 
d'un tour excellent. L'adolescent avait à peine une or- 
thographe : l'homme aun style. Volonté, encore une fois, 
c'est sa devise. En veut-on un frappant exemple ? Lorsque 

Garnier obtint le prix pour la construction de l'Opéra, 

5. 
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Bandry s'ennuyait à Paris. Il ^taij tristp, il 0tai^ las 
d'une liaison qui lui paraissait longue, dangereuse 
peut-être, avec une actrice célèbre, dont le portrait, 
avec celui de Beulé, est une 4e ses meilleures toiles. 
L'artiste éprouvait cette vague angoisse qui serre la 
cœur à de certaines heures, et fait douter de tout, de 
l'avenir qui vous attend, de la terre ipéme sur laquelle 
on marche. En pareil cas, l'homme qui jxe secoue point 
une torpeur semblable, cet hopame, fût-ij un créateur 
et un Titan, est à demi perdu. 

Baudry le sentait* Il va donc trouver Garnier, il lui 
propose de décorer TOpéra touf entjer s'il le fauj; ; i) 
compte sur l'écrasement que lui causera un travail aussi 
gigantesque pour avoir raison de l'état de son âme. 

Il rompt avec Paris, il court s'enfermer à Rome, il 
se retrouve face à face avec les p^aîtres et, comme il sait 
bien que si la couleur et la /orme ne lui font pas défaut, 
jusqu'ici l'art de la composition lui manque, il se met à 
copier, l'une après l'autre, toutes ces compositions im- 
mortelles de la Farnésine et de la Sixtine, et il demande 
à Raphaël et à Michel-Ange, le secret de leurs harmo- 
nies et de leurs agencements. Il n'y a pas beaucoup 
d'exemples d'un pareil courage, d'une telle veillée des 
armes^ d'un travail préparatoire aussi virilement entre- 
pris. 

Paul Baudry, loué par la critique, adopté par le pu- 
blic, choyé par le succès, pouvait facilement alors de- 
venir un peintre élégant, mondain, acclamé et riche. 
Il avait à choisir entre la mode et la postérité I C'est la 
postérité qu'il choisit sans hésiter. Il abandonna pour 
ainsi dire la maîtresse pour l'épouse. —Et il fut etil est 
de ces rares et vrais artistes, qui lèguent iQijr œuvre ^ 
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Pavenir comme le poêle grec vouait ses tragédies au 
temps. 

Tout en luttant ainsi, Baudry, sévère à lui-même, 
était dévoué aux siens. 11 attirait, en quelque sorte, sa 
famille dans le rayonnement de sa gloire. Son frère 
Ambroise était menuisier: il Tarrachait à rétabli, il en 
faisait un architecte, et aujourd'hui le profil d' Ambroise 
Baudry apparaît, avec celui du peintre, dans le pla- 
fond du Parnasse, à côté de la Jigure frisée et semblable 
à celle du Florentin Masaccio de Charles Garnier. 

En quelques traits, voilà l'auteur des peintures du 
foyer de TOpéra. Quels battements de cœur ont dû le 
saisir, lorsqu'il a vu le résultat de ces dix années de tra- 
vaux ainsi livré aux regards de la foule, —et ce qui est 
plus terrible— aux critiques, aux objections, aux résis- 
tances des confrères! Paul Baudry a demandé que ces 
peintures fussent exposées à part durant deux mois ; il a 
bien fait, car dans l'immensité de TOpéra, on ne les 
voit plus qu'à demi et le gaz les décolore; les Muses 
colossales sont réduites à des proportions humaines; 
Téloignement fait une grâce de ce qui est une gran- 
deur. Mais déjà, pour se reposer de ce tableau im- 
mense, Paul Baudry en conçoit et va en entreprendre 
un nouveau, tout aussi écrasant, une épopée de Jeanne 
(TArc^ un poëme épique en peinture, l'idéalisation, ou 
plutôt non, l'histoire simple et grande de l'héroïne de 
la patrie l 

1. M. Paul Baudry, avant d'dborder les compositions de Jeanne 
d'Arc, s'est remis à faire des portraits. Il vient d'en achever un qui 
est un incomparable chef-d'œuyrele Portrait de Mademoiselle Denière, 
— Voyez à V Appendice une lettre de M. de Chennevières à propos 
des peintures de M. Baudry au nouvel Opéra, 
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Au milieu des peintres nouveaux qui ont marqué, 
dans ces dernières années, par la façon précise, sin- 
cère, étudiée de près, dont ils comprennent un des 
genres les plus français de notre art, la peinture mili- 
taire, M. Edouard Détaille est certainement celui qui 
a tout d'abord enlevé avec une vivacité heureuse et 
retenu par les plus sérieuses qualités le suffrage des 
amateurs. Très-jeune encore, M. Détaille n'a rien à 
envier à la célébrité et à la vogue, qui est comme la 
réputation monnayée. Il est arrivé^ on peut le dire, 
dès ses premiers pas, et la façon dont il a pris soin de 
mériter l'accueil du public par des études nouvelles, 
par un travail constant et résolu, prouve de reste que 
cette renommée soudaine repose sur des bases solides, 
et que le nouveau venu de 1867 tiendra toutes les pro- 
messes de ses éclatants débuts. 

Peu d'artistes à coup sûr ont commencé aussi jeunes 
que M. Détaille à se présenter au public. En 4867, 
lorsqu'il exposa au Salon Ylntérieur de râtelier de 
Meissonier, il n'avait pas dix-neuf ans. Il venait à peine 
d'artiever ses éludes, qu'il avait faites solides au lycée 
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Bonaparte, et, le diplôme de bachelier es lettres une 
fois conquis, de passer deux ans chez Meissonier, lors- 
qu'il débuta par ce tableau où toute sa finesse d'obser- 
vation et toute sa correction de dessin se trouvaient 
déjà. 

Edouard- Jean-Baptiste Détaille est né à Paris, le 5 oc- 
tobrel848.II n'a donc pas, à cette heure, vingt-neuf ans 
encore. Ses frères et sœurs sont nombreux; un de ses 
frères, plus jeune que lui, se destine aussi à la pein- 
ture; deux de ses frères ont été militaires et sont morts 
tous deux, l'un pendant la guerre de 1870-71, le der- 
ïiier, loin du pays, dans une prison d'Allemagne. Dès 
le collège, Edouard Détaille se sentait une vocation 
irrésistible pour cet art où il devait passer maître. Ses 
cahiers d'écolier étaient couverts de dessins, de cro- 
quis lestement enlevés, pleins de curiosité et de verve. 
En août 4865, il achevait ses classes; en novembre, à 
dix-sept ans, il entrait chez Meissonier, qu'il vénère. 
Il se sentit très-dérouté dans les premiers temps, 
obligé de désapprendre le peu qu'il savait, qu'il s'était 
appris lui-môme d'instinct, et ce peu, à vrai dire, était 
considérable. Il lui fallut remplacer le chic alerte et 
amusant par l'étude sérieuse d'après nature; mais, 
résolu et énergique, Détaille doubla en quelque sorte 
ses facultés brillantes, le don unique qu'il avait et cela 
par une constante application, jusqu'au jour où Meis- 
sonier lui dit : « C'est bien, maintenant vous pouvez 
marcher tout seul! » 

Son premier tableau, Y Atelier de Meissonier^ avait 
été précédé d'une quantité considérable d'études de 
toutes sortes, chevaux, soldats, personnages multiples 
(le tout d'après le modèle), de paysages, de natures 
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mprtes et de travaux d'après le nu. On n'acquiert pQÎttt 
la science profonde de dessip, Vbabi)eté d'œil et de 
main qu'on retrouve daps les tableaux d'Edouard De- 
taille sans upe certaine qpiftiâlr^lé dans l3s premières 
études, et c'est une vérité que, dans tous les arts, la 
facilité habituelle est née du primitif labeur. 

Edouard Détaille passait dans le midi l'hiver de 
1867-1868; il peignait là-bas ses Cuiramers ferrmt 
leurs chevaux sur la route d'Afitibes (campagne d'Italie, 
1859), tableau animé, pittoresque, aux physionomies 
bien traitées, et la môme année il achevait sa Halte de 
tambours que son modèle, enchanté, lui proposait de lui 
acheter sur l'heure, le tableau une fois achevé. Si je 
ne me trompe, le modèle paya la Halte de tambours 
huit cents francs enviroa et la revendit bientôt fort 
cher à la princesse Mathilde. Cette Halte figurait au 
Salon de 4868. L'année suivante. Détaille exposait ses 
grenadiers de la garde au capipde Saint-Maur(^« Repos 
pendant la manoeuvre), dont Théophile Gauler louait 
les attitudes, l'esprit et la vérité. Ce tableau est aujour- 
d'hui en Amérique et fait partie de lacollectiop Stewart» 
De la même année datent de fort élégants incroyables 
au Luxembourg , une Lecture des journaux (costupaes di} 
Directoire), une Grille de jardin public awec deux figures 
vêtues à la mo4e du premier empire et unp vjgoureuse 
aquarelle, des Cuirassiers à l'ordonnance de 1787* 

Cette anpée 18|$9 est féconde d'ailleurs pour le jeune 
peintre : il termine presque coup sur coup* outre les 
œuvres que je viens de citer, un Café sous le Oirectoire, 
le Plan de campagne — deux bourgeois discutant stra- 
tégie au Luxembourg» — un Général aux avani^posteSf 
uniformes du premier Empire, aquarelle et une quan-^ 
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tité de dessins et d'œuvres dorit Tartiste n*à même 
point gardé le souvenir, quoiqu'elles eussent déjà une 
valeur sérieuse. 

Mais son premier grand succès date du Salon de 
i870. C'est ce tableau d'une composition si curieuse, 
le Combat entre les cosaques et les gardes d^honneur. Les 
cavaliers se poursuivent sous bois, pleins de mouve- 
ment et de furie. Il y a là, dans celle scène composée 
d'après les documents, une vérité en quelque sorte 
photographique, et on jurerait que le peintre a assisté 
à cet engagement , à cette lutte à coups de •lance et 
de sabre qu'a si bien contée M. de Ségur, un des 
acteurs. « C'est, disait Théophile Gautier, une vraie 
merveille d'exécution. » 

Edouard Détaille continuait, à cette époque, à se mon- 
trer épris de ce moment du Directoire vers lequel la 
mode allait bientôt se tourner, au théâtre et dans le 
litre. Nolohs, pour être complet dans l'énumération 
de ses œuvres, plusieurs aquarelles qui datent de la 
même année : une Halte de cavalerie, la Lecture des 
a/yfc/ies (Directoire), iln Général au bivouac (premier 
Empire), et un Jeune Muscadin, 

Au moment où la guerre éclata, l'auteur de ces 
œuvres déjà ûoihbreuses qui se sentait aussi vivement 
attiré par le» élégances de la vie parisienne que par 
les poésies poignantes ou les réalités douloureuses de 
la bataille, et qui voudrait encore aujourd'hui rendre 
avec plus de précision et de science qu'un Eugène Lami 
les séductions mondaines de notre vie moderne, M. Dé- 
taille avait commencé un tableau tout parisien, le 
Moulin du Champ de courses: — des voitures, des cava- 
liers, des femines, le mouvement et le poudroiement du 
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high life, La déclaration de guerre le contraignit à 
laisser la toile inachevée. 

Edouard Détaille prit alors le fusil. De la fin du 
mois d'août à la fin de novembre 1870, il fit partie du 
8« bataillon de la garde mobile de la Seine, campé 
d'abord au camp de Saint-Maur, puis envoyé à Ville- 
juif. Détaille se trouvait maintenant au premier rang 
pour étudier la guerre : « Il faudrait tout croquer sous 
le feu! » disait Charlel. Le jour de la bataille de 
Châtillon, Détaille, dans les maisons barricadées, assis- 
tait à des scènes à la fois profondément intéressantes 
pour un peintre, profondément tristes pour un Fran- 
çais. Puis on renvoyait à Pantin, il faisait le coup de 
feu à Bondy, et, en novembre, le général Appert rat- 
tachait, en qualité de secrétaire, à sa personne et lui 
laissait une assez grande liberté, ce qui permit au 
jeune artiste d'assister de près à toutes les scènes du 
siège. Ce qui le frappa surtout, ce fut la bataille du 
2 décembre, sur la Marne, lutte vraiment terrible, le 
plus violent effort du siège et que Détaille vit de très- 
près. C'est là qu'il trouva le sujet de ce sinistre dessin, 
fait de souvenir, qui représente un rang de Saxons 
foudroyés par une mitrailleuse et dans des attitudes 
convulsées. Il avait pu voir ce spectacle horrible au- 
dessus de Bry-sur-Marne sur ce plateau, où, le soir de 
la bataille, étaient étendus tant de corps, tant de com- 
battants dans leurs uniformes souillés. 

Une aquarelle très-achevée et d'une vérité lugubre, 
qui représente des brancardiers, par ce sombre temps 
d'hiver, ramassant les morts sur le champ de bataille 
semé de cartouches déchirées, date aussi de cette même 
année et est née de ces mêmes impressions. 
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Détaille, comme la plupart des jeunes peintres d'au- 
jourd'hui, n'envisage pas la guerre comme les Van der 
Meulen et même les Horace Vernet et les Yvon l'ont 
regardée, par son côté théâtral et mélodramatique, 
mais par le côté intime, qui est le plus saisissant, par 
Yépisode^ la seule chose, à dire vrai, qu'on puisse voir 
dans les batailles où toutes les troupes tirent couchées 
et où Tœil n'aperçoit rien. « Je cherche surtout, 
— écrivait-il un jour dans une lettre à un ami, non 
destinée à la publicité, — je cherche à faire ce que 
j'ai vu et ce qui m*a frappé; il est cependant des scènes 
très-grandes et très-compliquées que j'ai pu voir et 
que je traiterais aussi volontiers que le côté intime. 
Une impression que l'on ne pourra jamais rendre, c'est 
celle des cadavres défigurés, des blessés sans bras ni 
jambes, de cette sorte de musée d'anatomie. Jamais 
l'on ne pourrait se permettre, je crois, de présenter 
cela au public. J'aimerais faire un tableau de ce genre 
et essayer, de rendre l'idée d'un endroit où ont passé 
les projectiles. » 

Tout se tient, on le voit, dans la façon dont chaque 
époque comprend un même fait. Nos peintres, comme 
nos romanciers, envisagent la guerre par l'intimité, à 
la manière de Stendhal contant la bataille de Waterloo. 
Ces menus faits qu'aimait H. Beyle, ce sont eux que 
nos artistes nous peignent. 

Les douloureux spectacles de l'invasion et de la 
guerre devaient profondément influer sur le talent de 
M. Edouard Détaille. Son œil, habitué à voir vite et 
juste, allait saisir avec une netteté singulière les atti- 
tudes et les types des Allemands en même temps que 

Tallure môme de nos soldats. Pour qui a vu le siège 

6 
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de Paris, tel dessin, gravé çonvV Art et dont nous pos- 
sédons l'original est, en quelque sorte, la personnifi- 
cation tîlême de notre armée parisienne. C'est un mal- 
heureux enfant, à demi-mort de froid, battant la 
semelle, gelé, — 'vaincu, on le sent, mais héroïque, — 
faisant bonne contenance malgré le rude hiver et la 
misère, pt ce soldat, si admirablement dessiné, iilcariie 
une armée, comme les Allemands que M. Détaille hous 
montrait dértiéhàgeant llôs tableaux, emportant nos 
meubles dans leurs voitures — guerriers escortés et 
doublés de juifs Usuriers — et jetant sur Paris un der- 
nier regard d'envie, étaient, en môme temps qu'une 
œuvre d'art parfaite, une satire cruelle et vraie. 

Ce tableau, les Vainqueurs, ne devait pas, on s'en 
souvient, figurer au Salon de 4872, auquel il était 
destiné. On put le voir chez Goilpil eh înéme tfeihps 
qUe les Prussiens pillant une ferrrie en Ahace, de B. Ul- 
mann. M. Détaille devait d'ailleurs être déco^é un ad 
après, et il dut en grande partie cette dlstincUôd à ces 
Vainqueurs^ — un de ses meilleurs tableaux, à coup sûr. 

Un Convoi prussien défilant à Triel, sur la route de 
Pontoise, d'une inspiration à peu près identique aux 
Vainqueurs, doit figurer dans la liste de ses œuvres. 
Ces PrUssiëns sont des fantassins qui débouchent d'un 
tunnel et se présentent de face, avec leurs lourdes dé- 
marches prodigieusement bien saisies paf l'artiste '. 

1, La période de 1870-1871 comprend encore pour la production 
deWt. betaille : Un Général (1789), aquarelle; un Éventail repré- 
sentant lé Tout du lac au bois de Boulogne ; Cavalerie en bataille^ 
aquarelles; Fantassim prwisiem, beaucoup de croquis el aquarelles 
de soldats prussiens et bavarois; quatre grandi panneaux décora- 
tifs; un mUitaire du premier Empire; des artilleurs à cheval et à 
pied de la garde. 
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M. Edouard Delaille a exposé, depuis ce grand suc- 
cès : — En retraitée (Salon de 1873) e|; kê Cuirassiers de 
Morsbrmn (Saloa de 1874)'. En 4875, il expose un 
Régiment défilant sur le boulevard. Toutes ces peintures 

1. En 1872, M. Détaille signe encore : Dragon et Grenadier, pour 
le général Bertrand ; Combat d'avant -poètes (musée de Dunkerque); 
Portrait du prince d'Arenbçrg avec son équipage de chasâe; Charge 
de cavalerie (campagne de 1870), aquarelle, sans compter les 
Frères de l* école chrétienne ramassant les blessés sur le champ de 
bataille que nous avons cités. 

Ed 1873, avec En retraite^ M. Détaille donne ses Parlementaires 
et plusieurs aquarelles représentant les i^ouveaux uniformes de 
l'armée. 

En 1874, Une Revue d'inspection^ aquarelle; Combat d'avant- 
postes dans un château (1870), tableau exposé place Vendôme et 
qu'on a défini : des chasseurs à pied faisant le coup de feu dans un 
tableau de Granet;lfu55ard de Brunswick^ aquarelle; Hussard fran- 
çais, régiments de marche 1870-1871; une Rue de Montmartre 
(arriTée des troupes régulières, 187 1) ; Portrait ù cheval de U. Raitn- 
beaux en tenue d'écu^er ; Régiment de cuirassiers^ musique en fête 
sortant de la caserne du quai d'Orsay. — Il faut ajouter à cette énu- 
mération des eaux-fortes originales; un Uhian pour VÀlbum de 
A. Cadart, VEau'forte en 1874 ; un Chasseur pour l'album de l'année 
suivante ; un dessin, ]e Savetier et le Financier^ qui rappelle les 
Contes Rémois illustrés par Meissonier, pour les Fables de la Fon- 
taine éditées par D. Jouaust. En 1875, le tableau du Salon 
absorba tout le temps du peintre. Les seules choses qui soient 
parties de son atelier sont deux études de chasseurs à pied et une 
aquarelle, les Prisonniers Bavarois. Ces prisonniers, conduits par 
des cuirassiers français , le pistolet au poing , traversent les ré- 
serves pendant la bataille et, en passant près d'un régiment de lan- 
ciers, sont interrogée par un officier d'élat-major. Les figures immo- 
biles des Allemaiids, les visages sévères ou curieux des cavalier^ 
français, la pose de Tofilcier qui se penche sur sa selle, au loin les 
figures, grandes comme l'ongle, des chasseurs à pied suivant la ba- 
taille du haut d'un mamelon, tout cela est traité d'une façon exquise 
et, si je puis dire, d'une immobilité pleine de mouvement. 

1875. -—Le régiment qui passe. 

1876. -* Aux militaires : Combat dans une grange crénelée (joli 
tableau avec des chasseurs à pied faisant le coup de feu à travers 
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sont serrées, vivantes et réelles. Le détail y est traité 
avec un soin égal à Tensemble. M. Détaille ne recher- 
che pas le drame : il se contente de Timpression vraie ; 
il ne pose point ses personnages, il les saisit au passage. 
Sa manière, parfois un peu sèche dans ses premiers ta- 
bleaux et qui s'assouplit d'œuvre en œuvre, est sincère, 
exacte et rigoureuse. Souvent, pour ses tableaux, 
M. Détaille commence par des études, et il ne peint ja- 
mais une scène militaire sans avoir étudié son décor 
sur place (il avait fait le voyage d'Alsace pour peindre 
son Morsbrann); mais autant que possible il peint di- 
rectement sur la toile, d'après nature, avec la con- 
science d'un élève de Rome étudiant une académie, 
méthode excellente et qui donne une expression de 
vérité bien autrement puissante que la chose reco- 
piée. Au reste, il commence beaucoup d'esquisses 
avant de commencer le tableau ; le sujet esl retourné 
et remanié bien des fois , et il garde dans son 
atelier plusieurs variantes de ses tableaux les plus 
importants. Ce sont ses premiers essais, ses premières 
recherches. 

Peu d'artistes ont, au reste, des cartons, un porte- 
feuille aussi riches que lui en croquis et projets de toutes 
sortes. Il a chez lui des milliers de dessins enlevés avec 
une verve et une dextérité infinies : souvenirs de scènes 
entrevues, embryons de tableaux futurs. Durant Tété 
de 4874, il fit, avec M. A. de Neuville, un voyage à Se- 

les trous pratiqués dans la muraUle). —le Parlementairey tableau. 
Aquarelles : Un cuirassier, — Cavaliers du temps de Charles X. — > 
Esquisse d'un tableau : Honneur aux vaincus, of&ciers blessés de 
Frœchswiller défllant devant des Prussiens. — Village repris par les 
Français^ épisode très-dramatique et très-vivement enlevé. 
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dan, à Metz, àForbach, à Frœschwiller, et, après avoir 
suivi les manœuvres du 6« corps, à Verdun, il rapporla 
un nombre considérable de croquis et d'études qui 
prendront place dans l'œuvre du jeune peinlre déjà en 
pleine possession d'un rare et solide talent. 

En somme, on le voit, deux qualités s'imposent chez 
M. Edouard Détaille, dQ ces qualités que j'appellerais 
volontiers la probité de Fartistç : c'est l'amour profond 
de l'exactitude et la sincérité absolue dans Texécution. 
Qu'il fasse une aquarelle comme ces Prisonniers bava- 
rois^ — et il préférerait volontiers, pour son propre 
plaisir, l'aquarelle à la peinture à l'huile, — ou qu'il 
compose un tableau comme le Régiment qui passe ou 
En retraite, le soin qu'il apporte à ces diverses œuvres 
est le même. Pour un tempérament, pour un esprit 
précis et sévère à lui-même comme Test M. Edouard 
Détaille, rien n'est à négliger. Il a, en quelque sorte, 
le souci de style d'un Mérimée, avec la même net- 
teté acérée, ou — pourquoi chercher un terme de 
comparaison dans les lettres? — il a apporté dans son 
art les qualités méticuleuses et solides de Meissonier, 
son maître, vertus réelles et qui n'excluent certes pas 
la largeur. 

La vie de ce peintre de vingt-neuf ans est déjà, on le 
voit, pleine de travaux et de succès. Elle n'en est qu'à son 
aurore et les fruite mûrs sont déjà venus. Avec un autre 
caractère que celui de M. Edouard Détaille on eût pu 
craindre que ces rapides triomphes n'eussent sur la 
destinée de l'artiste une influence fâcheuse. Mais l'au- 
teur des Vainqueurs est — heureusement pour lui et 
heureusement pour notre jeune école française — de 

ceux qui ne voient dans la louange qu'un coup d'é- 

(i. 
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peron pour les travaux futurs et qui, loin de s'en- 
dormir sur leurs lauriers, travaillent i^ussitd|; k les 
faire oublier par des œuvres nouvelles et de pp^yeauf 
succès. 
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VII 

BENJAMIN ULMANN 



Le nom est alsacien : Ulmann, le peintre des Prussiens 
pillant une ferme, quoique né àBlotzheim, est Parisien 
d'allures, d'esprit et de goûts. De taille moyenne, trapu, 
la barbe longue, un peu rousse, le nez recourbé, Ul- 
mann a dépassé la quarantaine. Il est prix de Borne î 
c'est par la volonté, Tâpre travail, une patience absolue, 
qu'il est devenu ce qu'il voulait être, peintre. Jeune, il 
la[avaitf^llu,de 1848 à 1852, demander la vie à des 
travaux d*art industriel; l'enseignement de Drolling et 
de Picot lui apprit cependant ce que doit connaître un 
artiste qui entend savoir le dessin, cette orthographe 
du peintre. En 1855, Benjamin Ulmann exposait, pour 
la première fois, au Salon, un Dante et Faritana. L'an- 
née suivante, il entrait en loge, et concourait pour le 
prix de Rome. Trois ans de suite il lutta, il combattit, 
trois ans il vit passer devant lui des rivaux. En 1856, 
c'était M. Elie Delaunay avec le Betour de Tobie; en 
4857, c'était M. Sellier avec la Bésurrec$ion de Lazare ; 
en 1858, c'était J.-J. Henner avec Caïn et A bel. Il y 
avait, en vérité, de quoi désespérer, mais Ulmann 
ftvçut eu, en 1358, le second prix; il flt un eflort 
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nouveau Tannée qui suivit, et, celte fois, avec son 
Coriolan, il obtint le droit d'aller à Rome. 

Prix de Rome! Lauréat de rinslitut! Avec un 
semblable titre, on jurerait qu'un artiste est à jamais 
sauvé, mis en lumière! déception de ces gloires 
trompeuses, lendemains de ces couronnements! On 
assure que la roche Tarpéïenne est près du Capilole; 
je croirais aussi qu'elle n'est pas éloignée de la villa 
Médicis. En veut-on un exemple? En 1857, M. Sellier 
obtient le premier prix, et M. Hector Leroux le second 
premier grand prix et, cette môme année, M. Louis 
Bonnat, n'obtient, lui, que le second prix. Or, c'est 
M. Bonnat, membre du jury et honoré de la grande 
médaille, qui juge maintenant les œuvres de M. Sel- 
lier et lui décerne des médailles que M. Sellier 
n'obtient pas toujours. M, Sellier n'a que deux mé- 
dailles, la première obtenue en 1865, la seconde, 
une médaille de 2* classe. 

A Rome, Benjamin Ulmann travailla avec ardeur. 
L'école avait encore pour directeur le vieux Victor 
Schnelz, railleur, narquois, mais bon homme. Le 
premier envoi dUlmann, Amphidamas et Patrocle^ 
figure aujourd'hui au musée du Mans, un peu caché 
par un crocodile empaillé que l'administration a sus- 
pendu au-dessus. C'est une œuvre excellente et d'une 
correction qui n'exclut point le charme. L'année de 
son concours, pendant qu'il était en loge, Ulmann 
avait exposé au Salon de 1859 un Brutus qui lui 
avait valu une 3' médaille, le prix Lambert, et ce 
qui était mieux, les suflFrages très-divers d'Eugène 
Delacroix et d'Hippolyte Flandrin, sans compter la 
mésestime de son maître, celui qu*on appelait le père 
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Pieot^ et qui disait assez durement à Ulmann à Fale- 
lier : 

« Prenez garde f II y a encore de la couleur de 
votre Brutus sur votre palette I j> 

Benjamin Ulmann, dessinateur sans reproche, est 
surtout dans son élément lorsqu'il s'attaque à quelque 
sujet un peu vaste. Ses travaux à la Cour de Cassation 
sont tout à fait remarquables et d'une composition 
vigoureuse. Je cherchais son nom, naguères, parmi 
ceux des peintres chargés de décorer quelque parlie du 
Panthéon ou de la Légion d'honneur; mais Ulmann 
n'est pas de ceux qui sollicitent, et une certaine 
pudeur le retient à l'atelier, qu'il connaît mieux que 
les antichambres. Ulmann n'eût-il pas, aussi bien que 
M. Blanc, couvert une muraille de ce temple dont 
M. de Chennevières a résolu de faire quelque chose 
d'inattendu et de superbe ? 

Ulmann, en effet, n'est point du tout dans sa voie 
lorsqu'il suit le courant et signe des tableaux de genre. 
Les Gttanos de rAbbaycin ne sont pas les cousins de 
ses personnages antiques. Romain il est, Romain il doit 
rester. Quand on a le style^ à quoi bon faire concur- 
rence à ceux qui cherchent le chic ? C'est son tableau, 
devenu si populaire, les Prussiens pillant une ferme en 
Alsace; ce sont ses joyeux Sonneurs de Nuremberg, si 
colorés et si chauds de ton, qui ont poussé M. Ulmann 
à se vêtir, lui aussi, à la mode du jour. Caprice qui 
aura peu duré. Le peintre en est déjà à rêver des toiles 
de large envergure, un Etienne Marcel protégeant le 
Dauphin de France ^ des œuvres de style et de science 
pour lesquelles il étudie les vieux costumes et les vieil- 
les mœurs. 
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Là est sa voie, là, et dans le portrait qui est aus$i 
de la grande peinture, et qui, à dire vrai, est \fL 
grande peinture mise à la portée du public* Tempé- 
rament sympathique, loyale nature d'artiste, plein 
du culte de son art, instruit, voyant et raisonnant 
juste, Ulmann aura conquis la popularité par un table^^u 
qui a vivement ému le sentiment public et remué la 
fibre patriotique; je suis certain que ses oeuvres 
futures, nées de la préoccupation qu'il a maintenf^nt de 
faire grand et de conquérir les suffrages par la sincérité 
et Thonnôteté dans les moyens, feront honneur à l'ar- 
tiste et à cette noble école de Rome dont U est sorti ' . 

1. M. Benjamio Ulmann expose au Salon de cette année (1876) 
un Portrait de Victor Schœlcher d'une tournure tout à fait remar- 
quable et qui prouve que le portrait peut deyenir un tableau d'his- 
toire. Dans le liVre de M. Goutzwiller, que nous avons déjà cité a 
propos de M. Henner, l'auteur parle avec éloges del'unicj^e tableau 
de M. Ulmann qui figure au Musée de Colmar, une Défaite, (( C'est 
un jeune soldat blessé, ayant à ses pieds un glaive brisé ; dans la 
pénombre du fond, un champ de bataille semé de cadavres « » feignes 
sobres et sévères, forme correcte née de l'étude de la nature vivante, 
voilà ce que constate M. Goutzwiller. l\ ne faut pas oublier ici un 
des meilleurs tableaux d'Ulmann,.rOra(ftf/ pmnro (1867), l'heure des 
lamentations, composition piUoresque d'après une touchants soène 
de mœurs italiennes. 
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ALEXANDRE PALGUIÉIRH. — PAUL DITBOIS. 
tJÉARLÉS DEGEdRGE. — REKÉ DE SAINT-MARGE AUX. 

Le n» 68 de la rue d'Assas est comme une véritable 
cité ^t-listiquè, uti h\A de scùlpteurfe. A quelques minutes 
dtt Ltijiëriibourg, ils se sont établis là quelques-uns, et 
des t)lus reraft^quables, travaillant ardemment, à 
détix pas de Técole communale, côte à côte les uns des 
atltres, mais sans se voir, et enfermés chacun dans son 
atëllët' |)our n'etl sortir que lorsqu'une œuvre terminée, 
oh a besoin de Tavis d'un ami, d'un voisin. Une 
Idiigùe suite d'ateliers aux portes uniformes et numé- 
rotées s'étend, à gauche et à droite de cette sorte de 
cite ttii dUtnpaSse. Là, Préault, Falguière, Paul Dubois, 
Delàplanche, se font face où se coudoient : Préault, 
l'esprit fait hothme, l'originalité incarnée, le juge- 
meht le plus personnel et le plus curieux. 

Petit, vigoureux, ardeiit comme un Toulousain qu'il 
est, Alexandre Falguière travaille dans un atelier du 
reî-de-bhaiissé de droite, atelier un peu assombri par 
la verdure de grands arbres qui en tamisent le jour. 
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Face à face avec quelque œuvre magistrale, comme une 
jB'ye qui sort de terre, à rencontre de Vénus qui sortit de 
Teau, Falguière travaille, toujours, gai, alerte, résolu. 
Tempérament de montagnard méridional, Fauteur de 
ce chef d'oeuvre de grâce et de vie, le Vainqueur au 
combat de coqs, et de ce noble Pierre Corneille, pétrit 
la glaise, anime le marbre et jette encore sur la toile 
quelque peinture hardie, comme ses Lutteurs dans 
une arène, figures nues, largement peintes et bien 
plantées, qui laissent bien loin les Lutteurs de M. Cour- 
bet. Falguière vient d'achever, pour la ville de 
Genève, un groupe de haute valeur que la ville de 
Toulouse offre à la cité Suisse, afin de la remercier 
d'avoir secouru ses enfants, ses pauvres mobiles 
épuisés et affamés. Deux figures seulement : une 
femme représentant la Suisse et soutenant un jeune 
soldat qui tombe à demi affaissé. Le képi à terre, le 
fusil sur Tépaule, las de marcher, mourant, le mal- 
heureux enfant, d'un mouvement étonnant de vérité, 
va se laisser aller à terre, lorsque la Suisse étend sa 
protection vers lui et le reçoit dans ses bras. Le groupe 
est charmant et d'un dessin très-pur, en môme temps 
que d*une animation singulière. Cela est digne du 
maître, de ce talent fait de sincérité, de passion, d'éner- 
gie et de grâce. Çà et là, à côté de ces œuvers nou- 
velles, traînent dans l'atelier de Falguière, des maquet- 
tes d' œuvres anciennes : c'est Ophélie, c'est un torse, un 
bras, un sein, un morceau de fîère sculpture. Souriant, 
sympathique, Falguière vous guide à travers ses 
propres travaux, les expliquant de sa voix gutturale et 
franche, et continuant à travailler à son Eve qui sera 
son chef-d'œuvre peut-être. 
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Eq face de Tatelier de Falguière, ou, poar mieux 
dire, porte à porte, est l'atelier de M. Paul Dubois. 
Talent délicat et élevé, l'auteur exquis du Chanteur 
florentin fait aussi, comme Falguière, de la peinture. 
Et rien n*esl plus frappant que la parfaite conformité 
des œuvres peintes de Paul Dubois avec ses œuvres 
sculptées. Je voyais naguéres, chez un marchand de 
lableaux de la rue Taitbout, un profil de femme coiffée 
d'un loquet de velours noir et vôtue d'une robe de 
même couleur, taillée à la mode de la Renaissance. 
C'était charmant, séduisant, d'un grain très-fin, et rien 
ne rappelait plus la sculpture de Paul Dubois que 
cette peinture qui était son œuvre. On eût deviné 
Tauteur alors môme que le tableau n'eût pas été signé. 
M. Paul Dubois est un véritable artiste, j'entends non- 
seulement dans ses œuvres, qui sont exquises, mais 
dans sa vie, dans ses rôves. Il a la foi et il travaille 
sans fracas, comme il a triomphé sans bruit. 

De l'autre côté de cette longue cour, deux autres 
sculpteurs, plus jeunes que ces deux maîtres, ont établi 
leur atelier et pétrissent la terre en commun: c'est 
M. René de Saint-Marceaux, l'auteur de ce joli buste 
en terre cuite qu'on voyait au Salon de 1874 une tête 
d enfant donlM. Carolus Duran s'est rendu acquéreur, 
et M Charles Degeorge, qui a signé un des meilleurs 
bustes, à coup sûr, de ce môme Salon cl qui, en 187:', 
exposait cette adorable lôte de Bernardlno Cenci qu'on 
voit au Luxembourg et qu'on prendrait pour l'œuvre 
d'un Délia Robbia. 

Charles Degeorge n'a pas quarante aûs, à beaucoup 
près. Timide et convaincu, il est, lui aussi, un artiste 
véritable, aimant, adorant l'art pour les jouissances 

7 
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intimes et iaMleelQellas quil prooupe, étranger à 
toute oolepie, bienveillant pour les oonfr^reg, et même 
pour les rivaux, 4^un esprit juste et fin, très-pénétranl, 
sans auopne amerlume, une nature droite et attirante 
qui conquiert bien vile la sympathie. Mince, élégant, 
le visago spirituel et les iraits agréables, c'est bien là 
un vrai lype d'artiste, sans affectation et sans pose. 

Ce sculpteur avait cqmmencé par faire de la gravure. 
C'est comme premier prix de gravure qu'il fut envoyé 
à la villa Hédicis en même temps que Henri Regnault, 
grand prix de la peinture, et Emile Pessard, lauréat de 
la musique. Tandis qu^on concourait pour ces prix, 
et quenfermé en loge, chacun travaillait, Henri 
RegnauU s'occupait à chanter des airs d'opéras, em- 
plissait les corridors de ses roulades ou, grimpé sur la 
fenôlre, jetait ses trilles aux passants. Il brossa sa 
fameuse Théii$ dans les dernières journées du con- 
cours, et, qui plus est, en modifiant sensiblement son 
esquisse, ce qui fit alors pousser les hauts cris aux 
concurrents non couronnés. 

Qui eût dit, au moment de cette aurore, h Charles 
Degeorge, qu'avant peu d'années, il sculpterait un 
buste pour le tombeau de ce grand artiste qui n'é- 
tait encore qu'un grand enfant? C'est pourtant ce 
que la destinée gardait à ces deux jeunes gens par- 
tant ensemble pour Rome. Une balle allait coucher 
* terre RegnauU foudroyé, et Charles Degeorge de- 
vait être chargé du buste de son ami, destiné au 
monument qu'on élèvera dans la cour de TËcole des 
Beaux-Arts. L'atelier de la rue d'Assas est donc plein 
des portraits, 'des photographies, des souvenirs de 
RegnauU. De ce côté RegnauU enfant, la tête énorme^ 
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songeur et sérieaK comme ttti yieillard; puis Re^ 
gûauU adolescent^ presque imberbe) Regnault à Tan- 
ger, en costume de §9H(leman voyageur ) RegnauU li 
Rome, sous un déguisement de féte^ à la villa Médi- 
cis; de cet autre, Regnault, tel que nous le vîmes, trapu 
el solide, le fae-simit^ d'un dessin de fiida qui nous 
montre le futur béros deBuzenval en co&ldme de garde 
national do marohO) le képi derrière la tête, le coude 
appuyé sur son chassepot; Bl, sur un ditan^ la capote 
de stége que portait Clairin, Tami et le compagnon de 
Regnault^ et dont les plis serviront au sculpteur pour 
copier le vêtement militaire dont sera revêtue cette 
figure mortuaire et glorieuse de Henri Regnault. 

Charles Degeorge travaille assidûment à ce busle^ 
tout en achevant d'adorables figurines de femme, Ro^ 
maines, Napolitaines ou fillettes de Oapri. Des terres 
cuite» (une bacchante)4 des œuvres plus mâles et plus 
flèresf se dissimulent çà et là sous les grandes draperie^ 
ou les rideaux de serge verte. Nul ne doit faire violence 
à Tartisle qui veut garder la virginité même de son 
labeur et de son rêve* Les anciens travaux du sculpteur^ 
le portrait du eolonel d'Argis qu'il fit pour le monu^- 
ment du commandant de la légion d'Autibes, le plâtn 
de ee ravissant Bemardino Genei qui fait face^ au Luxem- 
bourg, au René d'Aryw enfant de M. de Saint-Marceaux» 
tout se retrouve là^ eôte à côte avec des aquarelles et 
des études à Thuile* 

Degeorge est un des jeunes sculpteurs sur lesquels 
doit compter l'art français. Élève tour à tour de Duret, 
d'Hit)pol5lé PiattaHH, Lyotlttais ebttttae lui, et de 
M. Jouffroy, il a gardé de ces enseighements une grâce 
et un style tout particuliers, fortifiés par Tétude, par 
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la contemplation de ces admirables primitifs Italiens 
qui sont demeurés les vrais grands maîtres, Masaccio, 
Carpaccio, Donatello, Lucca délia Robbia. 

« Et quel est votre guide le plus sûr? » lui deman- 
dions-nous un jour. 

Il répondit simplement : « la Nature. » 

11 a raison. La nature est la grand institutrice. C'est 
parce qu'il Ta serrée de près que son buste de Stanislas 
Julien^ que le buste de Regnault qu'il expose cette 
année (i87G), sont des choses si achevées. Buste 
officiel, commandé pour Tlnstitut, buste d'un mort, 
fait d'après une photographie, mais vivifié et animé, 
le Stanislas Julien est une œuvre forte. La partie des 
abat-joues qui pendent du triple menton terminant ce 
visage un peu rude et énergique de vieux savant, est 
particulièrement bien traitée. 

M. Degeorge a un véritable ami dans son compagnon 
Saint-Marceaux, qui signa ce viril morceau de sculp- 
ture, le Curé Mirot fusillé par les Prussiens. Et c'est 
plaisir de les voir, l'un et l'autre, se conseillant sans 
aigreur, sans jalousie, en toute sincérité de dévoue- 
ment, Tun revenant d'Italie, l'autre rêvant d'y retour- 
ner, tous deux unis par un même sentiment d'amour 
artistique profond ^ L'un et l'autre, comme Falguière, 
Paul Dubois, A. Mercié, font partie de cette réunion 
d'amis, de cette Macédoine que fondèrent un jour des 
enUKN>6iastes avides de causer de tout ce qui est beau, 
vivant et éternel : ils en sont le charme et l'honneur. 

1 . M. de Saint-Marceaux, Tauteur du Forgeron Florentin^ a expoté 
au Cercle de« Mirlitons (mars 187G)unchef-d'œuvreab8oIu,/a Vipère 
(bronte), une tète de femme aplatie, sinistre, serpentine, arec une 
vipère «enroulant autour, de son col. Gela était saisiaeant. 
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MU. HBNRI LBVT, PUVIS DE CHAVANNB8. 

Nous ne redirons pas, en abordant Texamen des 
principales œuvres du Salon de 4873, ce que nous 
avons répété déjà, que la grande peinture est, tous les 
ans, de plus en plus abandonnée, et que le public et 
les artistes s'unissent à la foiâ pour ne plus guère aimer 
que la peinture de genre. Au lieu de reprendre ce lieu 
commun, malheureusement trop vrai, peut-être mieux 
vaut-il donner comme un salut de bienvenue à ceux 
des peintres qui demeurent fidèles à l'inspiration 
haute et fière. Les discussions, en toutes choses, valent 
moins que les exemples. 

Il y avait, au salon de 1872, une toile fort remar- 
quable, et qui n'attira cependant que les suffrages des 
artistes ; c'était YHérodiade, de M. Henri Lévy. La cou- 
leur en était fort belle, avec des tons violacés ou jau- 
nâtres, et la composition attestait chez Tartiste une 
science véritable et une invention profonde. La figure 
lasse, usée, comme abêtie de la vieille courtisane à qui 
Ton apportait la tête de Tapôtre qu'elle avait réclamée, 

et dont elle semblait déjà ne plus se soucier, ce visage 

7. 
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encore magnifique mais tiré et pâli par toutes les 
débauches, était vraiment d'un homme qui sait peindre 
et qui sait penser. M. Lévy .obtint pour cette œuvre, 
qui était bien près d'être un chiif-d'oéuvre, la croix de 
la Légion d*hbrihëlir. 

Cette année, l'auteur à'Bérodiade expose un grand 
tableau religieux, d'une large facture, qu'il appelle 
Jésus dans le tombeau. Le Christ, mort, repose étendu 
sur la pierre; son sang a coulé dans un bassin de cui- 
vre, où sont jetés aussi les clous saignants du supplice. 
L'agonie et la souffrance ont collé aux tempei, et bai- 
gnent encore d'une sueur glacée, les longs cheveux 
roux de THoûime-Dieu ^ qui retombent ^ tandis que sa 
face pâle, rejetée en arrière, garde les contractions 
suprêmes du râle et revêt déjà le calnle de l'éternité; 
C'est un magnifique morceau de peinture que cie ca^^ 
davre de supplicié» roidi, sinistre et superbe. On songe^ 
en le voyant^ à l'admirable Christ mbrt d'Holbeih M 
musée de Bâle» 

Les deux morts ont la même attitude comnie ils ont 
eu la même agonie. Mais Yétude incomparable d'Hol^^^ 
hein nous montre seulement un corps étendu nu 4 
allongé sur un suaire, et M. Henri Lévy a groupé autour 
de son Christ deux anges, dans des attitudes diverses, 
qui font comme une scène où se joue Une tragédie sur^ 
humaine de cette erypte où dort le Fils de l'hommei 

Ils sont deux, deux anges destietldus auprès de ce 
corps glacé. L*un^ abtmé dans sa douleur^ s'est précipité 
sur les pieds du Christ et il embrasse d'un induvemenl 
poignant ce cadavre roidi. Ses mainsse Joignent* comme 
dans le geste d'utiô prière que ées idrmes ne lui per- 
mettent pas d'aabeTen Écrasé, j^liéed dew$ ftro»lehii| 
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c'est range de la pitié qili pleure sur Tinnocent con- 
damnéi Mais^ de l'autre cOlé, assis au ôheret de pierre 
du mort (|ul va se réveiller» se lient caltne^ sa trom* 
pette de gloire à la main, Tangë Ddnsolateur de la 
résurrection et de Timniortalité* Gelui-là ei^përë et 
attend, tandis (}ueraulre se lamente. Il 1ère d'uti geste 
ealme et sûr le voile noir qui couvrait tout à Theure 
)e cadavret II est Tange de justice qui bientôt sonnera 
aux oreilles du fflort ; Lève^ioii twû ksHre tie tmniphè 
eu Venue! Les martyrs n'ont jamais souhaité que ces 
deux eompagnotis d'éternité : bëlui qui aimait, qui àô 
souvient et qui yerse des larmes, et celui qui, debout 
etinvinciblei venge la mémoire du calomnié ou célèbre 
la gloire du vainoiij 

Ce n'est pas tout gue d'aVbir exprimé une telle idée 
et d'aVoir trouvé iltië telle (îompositlbtt, et le tableau 
de Ml Henri Lëvy né mériterait pas Une attention aussi 
gt^nde s'il n'était rettiaiqtiable que par S!i slgtiificUliôti 
philosophique et sa refchtrche de ridêah Mais cô qui 
fait son prik» c'est que la bouleui* en est fort belle et le 
sentiment tout à fait saisissant, a Ce n'eîtpas un Christ 
tkitentût dis /tf t^rtfisti tnmê bïnn rfè Dtlûtrbîx, h disait-on 
derrière mei, avec un lèerlairi eâpHt. Certes, oh ne 
peut hier que Mi Lévy ne se soit inspiré du maître; 
mais, à dire vrai, sa couleur cependant, qui se rap* 
proche aussi de celle de M» Florentin, che2 qUi l'âu- 
teur d'Sérodinde a étudié^ cette couleur, quelque peu 
violacée par endroits, demeure absolument person- 
nelle, i'aime l'harmonie en quelque sorte sépulcrale 
qui se dégage de ce Jéêus darià le tombeau. Il y a^ dans 
le fond sombre de la grotte^ dans le ton sinistre des 
rochers) dus lès ot^positions des couleurs dont les 
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anges sont velus, dans le deuil du voile qui flotte, 
quelque chose de ténébreu)^ à la fois et de sanglant qui 
arrête, qui fait songer, qui donne à ce tableau une 
singulière intensité de vie et de poésie dramatique. 

M. Lévy a coupé ou continué son tableau en le sur- 
montant d*un paysage où s'agitent des Saintes Femmes 
marchant vers le tombeau, tandis que des soldats 
romains, appuyés sur leurs armes, regardent au loin 
les lueurs des flambeaux dans les ténèbres. Ce paysage, 
qu'une légère bordure sépare de la grotte où gît le 
Christ, s'harmonise bien avec la scène mystérieuse 
qu'il surmonte. Les arbres aux troncs noueux, aux 
racines tordues, contre lesquels s'appuient les soldats, 
semblent vivre d'une vie fantastique , comme des 
gibets qui pourraient souffrir. ^ . 

Bref, c'est une œuvre tout à fait hors de pair que 
celle-ci, et M. Henri Lévy vient de se placer, comme 
on dit, au premier rang de TÉcole. On ne saurait trop 
louer les vaillants qui, dans un temps de succès faciles, 
recherchent encore l'approbation de quelques juges 
d'élite, et, avant tout, de ces deux conseillers supé- 
rieurs, leur inspiration et leur conscience. Le mot 
d'ordre de tout artiste épris de son art devrait cepen- 
dant être toujours celui-ci : c Au sommet, par les durs 
sentiers! » Adavgmta per angusta. 

C'est peut-être bien là une devise choisie par 
M. Pierre Puvis de Chavannes, car, rendons-lui cette 
justice, il n'a jamais hésité dans la voie qu'il s'est tra- 
cée et nous Pavons, chaque année, retrouvé fidèle à 
ses dieux. Le tableau qu'il exposait en 1872 était loki 
certes de nous avoir séduit, mais nous y avions cepen- 
dant retrouvé la même source d'inspiration, la même 
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recherche du beau que dans les précédentes œuvres 
du peintre. Nous avions raison d'espérer que les études 
de Fan passé ne seraient qu'une halte dans le talent 
tout à fait supérieur de M. Puvis de Chavannes^ VÉtéy 
qu'il expose aujourd'hui, est digne de ses meilleures 
toiles, de cette Paix et de cette Guerre dont on n'a pas 
oablié la grandeur épique. C'est peut-être là d'ailleurs 
la plus vaste toile du Salon, mais ce n'est point seule- 
ment par ses dimensions qu'elle est remarquable. 
Cette composition, d'un calme et d'une séduction anti- 
ques, laisse vraiment l'impression de quelque chose de 
magistral. 

Dans un paysage au large horizon , tout baigné 
d'air, de lumière et de soleil, des moissonneurs et des 
baigneurs semblent se partager ce qui fait la richesse 
de l'été, le grain qui nourrit, la source pure qui rafraî- 
chit. Tandis que dans une eau calme, que des masses 
profondes d'arbres protègent contre le soleil, des bai- 
gneurs se plongent au loin, dans la plaine dorée, les 
moissonneurs travaillent, d'autres se désaltèrent au 
vin versé par une jeune fille. Des groupes harmonieux 
d'hommes et de femmes sont assis et comme semés, au 
premier plan du tableau, respirant l'air qui vivifie, 
tandis que, sur l'herbe trouée de fleurettes, se rou- 
lent gaiement les enfants nus. Ily a comme une poésie 
virgilienne dans cette scène paisible et charmante. 
Certaines figures de la toile se détachent sur le fond 
du tableau avec des attitudes à la fois séduisantes et 
sculpturales. La femme rousse, debout au milieu du ta- 
bleau, ne me plaît qu'à demi; mais qu'il est adorable, 

1. Voyez notre Tolume : Peintres et sculpteurs contemporains, 
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le profil de cette femme blonde 4 qu'on yoit assise 
auprès de Tantre et allaitant son enfant I Quelle majesté 
superbe dans le grand gedte de la môre placée à dfbite 
et dont le bras se profile» plit* et blane^ sur le fond 
glauque de Teau! Tous, ces personnages de M* Putis 
de Ghavannes font penser, tion pas seulement àuit 
laboureurs, aux moissonneurs des ff (wrytytiet , tdais 
auK grands pasteurs des premiers âges^ des temps 
héroïques ou bibliques. Ils en oht l'attitude et le calme^ 
et^ libres^ ils déploient sous le eiél leur foroe idéale et 
leur beauté 1 

Puis, quel enivrement pour Tœil que Ifes lignes 
superbes de ces paysages ! Quelle fraîcheur et quelle 
prorondeur dans ce bois qui détache sur le ciel sa 
masse sombre d'un vert bleu ! Quelle grâce datis cëi 
bouleaux qui s'élancent droit et se profilent sur Téhu! 
Le ciel bleu» où courent, pareils à des flocébs filancfc^ 
de légers nuages^ est réellement chaud de la chaleur 
puissante des jours d'été. On aperçoit^ dails Timmensè 
horizon jauni du champ de blé de larges plaques 
incandescentes où darde le soléih II est imnlense^ ee 
champ de blet et les moissonneurs apparàiiseiit Gomâî6 
perdus dans une mer aux reflets dorés. Le peiiitre a 
enfermé ce paysage dans un lointain horiEon, dent lel 
vives arêtes et les couleurs tranchées donnent^ dirail^ 
Oui plus d'étendue encore à celte scène dé travail idyl<* 
lique. 

Je ne saurais dire la joie artistique qu'on épHIttvd I 
contempler cette œuvre où les défauts brdinait^eé^ je 
veux dire les pâleurs habituelle^ de Mi Puvis de Gha- 
vannes semblent tout à fait avoir disparu. On se sent 
comme emporté dans une atâibsphé!*e supérieui^e de 
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paitetarlistique deeontemplation élevée. On se senten 
prégenoe d'u» esprit grave el pensif. M. Puvis de Gha- 
vannes est ftiit pour redonner comme une nouvelle vie 
et peut-être une popularité à la fresque, ou bien encore 
pour inspirer nos tapissiers des Gobelins qui, avec 
lui, referaient des chefs-d'œuvre. A coup sûr, la pein- 
ture décorative ne compte pas, à Theure qu'il est, un 
artiste qui soit mieux doué que Tauleur de VÉté. — /e 
jette un dernier regard à cette plaine ensoleillée, à 
cette lumière, à cette chaleur, à cette paix, et je m'é- 
loigne, avec la sensation dans le regard de quelque 
ehose de beau et de grand. 



II 

J.-L. HAMONy GH. MARCHAL. 

M. Jean-Louis Hamon n'avait pas exposé depuis 
longtemps. Il habite Rome depuis quelques années, ou 
encore Saint-Raphaël, dansle Var. M. Hamon n'est plus 
Parisien, j'entends Parisien par habitude, car il est 
Breton, et c'est à Plouha (Côtes -du-Nord) qu'il est né. 
On peut aimer ou détester M. Hamon ; ce qui est cer- 
tain, c'est qu'il y a en lui un peintre vraiment original. 
Avec toutes ses obscurités ou toutes ses affectations, il 
n*en est pas moins un des rares artistes qui ont un 
genre, une manière personnelle, et dont on peut dire, 
en apercevant une toile : « C'est : un tel. » Ceux-là 
sont rares, en effet, qui peuvent ou savent dégager 
leur tempérament propre des imitations ou des tradi- 
tions. Et tout d'abord, pour le faire, la première des 
Bèeessilés est d'avoir un tempérament. 
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M» Hamon a, non pas du tempérament, mais un tem- 
pérament qu'il ne doit pas à Paul Delaroehe, son pre- 
mier maître, ni même à M. Gleyre, son second maître, 
auquel il a cependant emprunté un certain charme tout 
particulier. Après avoir travaillé comme peintre sur 
porcelaine, à la manufacture de Sèvres, M. Hamoo u 
tout à coup, il y a quelque vingt ans, pris une place à 
part, qu'il a gardée, dans la peinture contemporaine. 
Sa Comédie humaine (i852), où il groupait riiumanilé 
tout entière autour du théâtre de Guignol, attira Tat- 
tention, popularisa môme le nom de son auteur, et, dès 
lors, malgré ses qualités difficilement accessibles à la 
foule, M. Hamon devint, au Salon, un des favoris du 
public. Il mit d'ailleurs son talent au service de petites 
idylles souvent charmantes, Ma soeur ny est pas^ les Or- 
phelins, la Boutique à quatre sous, mais trop souvent 
aussi affectées et cherchées, lorsque, par exemple, il 
nous montre un papillon enchaîné, une cantharide es- 
clave, ou de petits amours enfermés dans une cage à 
poulets. 

M. Hamon est un Grec, ou plutôt un Pompéien, qui, 
dans l'antiquité, n'aime et ne choisit que les bergeries 
de Théocrite ou les épigrammes de Moschus. Il préfère 
Anacréon à Homère, et trace galamment du bout de 
son pinceau, une sorte d* Anthologie semi-athénienne 
et semi -parisienne qui fait songer aux élégantes in- 
scriptions de certains marbres grecs: « Salut ^déesse de 
PaphoSf tous les éphémères mortels honorent ton immor^ 
telle puissance! » Rien de plus coquet et de plus sé- 
duisant parfois que cet art tout particulier, et, quoique 
je demande à l'artiste autre chose que des pastiches de 
l'antiquité et des peintures qui font parfois songer aux 
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petits marbres antiques du Mvsée secret de Naples, je 
ne puis m'empôcher de louer celle grâce spéciale, celte 
harmonie, celte gentillesse personnelle des tableaux de 
M. Hamon. 

Les personnages de ces tableaux sonl, il est vrai, 
d^ordinaire, assez difficiles à classer, el ses fillelles, par 
exemple, ont un certain charme indécis qui lient à la 
fois de la femme et de Tenfant. 11 y a du baby dans toute 
Athénienne de Hamon,. comme il y a du baby encore 
dans YOphélie couverte de roses qu'il nous montre, 
cette année, échouée au triste rivage. 

Le triste rivage, qui restera une énigme pour bien 
des gens, est, j'imagine, le rivage où viennent aborder, 
au delà de la vie, les amants heureux ou malheureux. 
C'est le rivage qui s'ouvre sur la terre idéale où se 
rencontre le paradis des amants. Ophélie, toute de 
blanc vêtue, sa robe parsemée encore des fleurs qu'elle 
effeuillait en se laissant bercer par l'eau courante; 
Ophélie, morte et ressuscilée à la vie nouvelle, gît en- 
core étendue sur « le triste rivage », et déjà l'Amour, 
un joli petit amour blanc, blondin, grassouillet, frisé, 
souriant, un Amour comme les peinlM. Hamon, accourt 
avec ses ailes de colombe et déjà console Ophélie, en lui 
disant tout bas qu'elle reverra son Hamlet. En effet, au 
rivage où vient d'aborder la pauvre fille, les amants 
nésdurôve des poêles et ceux qui se sont autrefois ren- 
contrés dans l'histoire sont rassemblés, et leur foule en- 
toure Ophélie la nouvelle venue comme pour la saluer. 

On entrevoit, dans la pénombre de ce tableau éclairé 
d'une lumière spectrale, les traits aimés des amoureux 
célèbres. N'est-ce point Faust, là bas près de Margue- 
rite? N'apercevons-nous pasLaure auprès de Pétrarque? 
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Et la Prancesca da Rimini ne s'avance-t-elle point, sou- 
riante, au bras de son amant? Los poêles eux-inémes, si 
j'ai bien vu, sont là, vivants, côte à côte avec les fils de 
leur génie. Homère, Dante, Cervaintesne se détachent- 
ils point de cette foule de personnages que M. Hamona 
groupés autour de l'eau sombre, de cette eau d'un vert 
noir, qui tout à l'heure encore emportait Ophélie? 

L'effet produit par ce tableau est tout à fait singulier 
et n'a rien de vulgaire. Certes, le sujet et la composi- 
tion manquent de clarté. On serait fort empêché pour 
démêler au juste ce que l'artiste a voulu peindre, mais 
l'œuvre d'art est tout à fait supérieure et, à dire vrai, 
ce je ne sais quoi de mystérieux, d'indécis qui l'enve- 
loppe, ajoute encore à sa valeur. On est saisi, attiré, 
on se sent en présence d'une chose peu commune. 

Cette lumière élyséenne, ce paysage assombri, au 
loin €e long cortège de figures aux loges blanches, 
théorie d'amants et d'amantes qu'on prendrait pour une 
troupe de pilleurs d'épavesetdontles lampes trouent de 
lumières étranges la demi-obscurité qui les enveloppe; 

— devant nous, ee frais, cet enfantin visage d'Ophé- 
lie, aux longs cheveux blonds comme de la soie floche, 
G6 sourire indécis sur ces lèvres qui déjà se colorent, 
et surtout cette étrangeté d'arrangement, ees groupes 
de personnages jetés dans le plus terrible des paysages 

— vrai paysage d'Armorique et quL nous rappelle que 
M. Hamon est fils de la Bretagne — tout eela, eneere 
une fols, compose une des œuvres les plus originales 
et les meilleures du Salon. 

Je le répète, le tableau semblera difficile à compren- 
dre. M. Hamon se plait à ces devinettes aimables. C'est 
un Sphinx qui se nourrit, non de chair humaine^ mais 
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de roses de Poestam. Il ne faut peut-être pas ^voir étu- 
dié, pour le lire à tableau ouvert, la Symbolique de 
Kreutzer; mais cependant il faut étudier et chercher un 
peu. On ne doit pas faire de la peinture, me dira-t-onj 
comme on bâtit des casse-téle chinois. Soit. Aussi 
bien, laissant de côté ce que le IViste Rivage a de 
bizarre, je me suis arrêté longuement devant lui, et j'y 
ai trouvé un plaisir assez comparable à celui qu'on 
éprouve en dégustant une liqueurnouvelle, peu connue 
et dont on ignore le nom et la provenance \ 

é 

1. i.-L. HainoD mourut en juin 1874, après une maladie longue 
et terrible. Hamon ne fut sans doute pas. un très-grand peintre, 
mais ce fut un peintre purement exquis. U n'imita personne : il se 
créa une individualité en detiors de toute école. Peut-être cepen- 
dant n'eût-il pas mis au jour les œuvres que nous connaissons s'il 
n'ef^t étudié traduit et renouvelé l'irrpomp^i^n, les fresques antiquesj 
La peinture d'Hamon avait tente la grâce et tout le vaporeux du 
pastel. Le dessin était correct et délicat. On reconnaît facilement 
en lui un élève de cet admirable Gleyre qui a enseigné la peinture 
a tant d*arttstet| et des plus célèbres, et des plus divers comme 
aptitudes et comme destinées , Gérôme , Toulmouche, EbCmann^ 
Hamon et bien d'autres dont le Livret nous donne les noms chaque 
année. 

itamon^ chose singulière — ce païen aux compositions cliarmantes» 
— avait été desUné^ lui) Breton, à l'état ecclésiastique. Mais ii 
quitta bien vite le couvent^ poussé par sa vocation, comme ces moihes 
italiens du quatorzième siècle qui jetaient le froc aux oliviers et aux 
orties pour saisir le pinceau. Hamon avait beaucoup travaillé, pei- 
gnant tour à tour sur toile el sur porcelaine, pour arriver à ce genre 
tout particulier ettrès-séduisanidont les chefs-d'œuvre sont la Comédie 
humaine et Ma Sœur n'y est pas. 

La gravure, qui a beaucoup servi à la réputation de J.-Li HamoOi 
a popularisé cette dernière composition, gracieuse comme une idylle 
de Théocrite. Un jeune garçon grec se présente à une jeune fille 
qui se dissimule rieuse derrière deux tout petits enfants, graves 
comme des porteurs de secrets d'État, et qui réponilent^ les j9llft 
menteurs : Ma sœur n'y est pas. Ce petit vaudeville antique est 
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Il y a peu de tableaux alsaciens, cette année au Salon. 
M. Charles Marchai y a cependant envoyé deux paysa- 
ges ou plutôt deux scènes d'Alsace d'une rare valeur. 
Ce sont deux tableaux rustiques; l'un s'appelle leMatin^ 
l'autre le Soir : Poésie de Tespérance, poésie du souve- 
nir, c'est celle de toute aurore et de tout crépuscule. 

Un jeune paysan alsacien pousse vigoureusement sa 
charrue dans la terre retournée. Derrière ses pas, des 



demeuré célèbre. D*antre8 compositioiis.d'Hamon, plus maniérées, 
sont pourtant aussi connues : telle est cette figure de femme qui se 
dresse sur ses pieds blamsâ pour boire une goutte de rosée au calice 
d'un volubilis. Ce tableau avait été exécuté à Rome^ dans Tatelier 
de J.-J. Henner, alors pensionnaire de la villa Médicis. Les fleurs et 
les pastèques furent copiés par Hamon dans le jardin de Henner. 

Hamon aimait TltaUe. il avait môme à peu près quitté la France 
pour vivre à Caprl, dans cette île qui va devenir certainement, avec 
MM. Jean Benner, Edouard Sain, etc., une colonie de peintres fran- 
çais. La vie, en effet, y est facile, heureuse, et les modèles, fort 
beaux, n*y coûtent pas cher. Quoiqu'il eût vécu d'ailleurs plus de 
dix ans, tantôt à Naples^ tantôt à l^ome, Hamon n'avait jamais appris 
et jamais voulu apprendre un seul mot d'italien. C'était sa fatuité^ 
à lui, d'ignorer cetle langue et de prendre texte de cette parfaite 
ignorance pour inventer des charges de rapin, très-souvent absolu- 
ment drôles. C'est ainsi que J^^L. Hamon, rencontrant sur la plupart 
des monuments italiens le mot Ingresso (entrée) s'écriait, avec une 
fureur comique : « Mais, en vérité, ces Italiens n'estiment donc 
qu'un seul peintre français? Ingresso! Jf. Ingres! n Ou encore, de- 
vant toute enseigne : Canova di vino (taverne de vin) : « Mais non, 
disait Hamon^ Canova n'est pas si divin que cela 1 » Ce peintre des 
idylles antiques, de la poésie intime de TÂttiquc oudeRomeétait^au 
physique,— antithèse éternelle ! — une sorte de Germain trapu, peUt 
et roux, aimant la plaisanterie des propos de table, à la Luther, et 
ne déleslant point la gaieté de cabaret. Amusant et bon, au surplus, 
se plaisant parfois à faire poser les spectateurs en peignant des 
tableaux fort jolis qui ressemblaient à des rébus. — Un ami de 
J.-L. Hamon a donné au journal le XII* siècle une autobiographie 
d*Hamon écrite par le peintre lui-même, très-touchante, pleine de 
verve et qui mériterait d'être tirée à part. 
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corbeaux accourent, voltigent et se battent, se dispu- 
tant les vers qu'ils trouvent, en fouillant de leurs gros 
becs, le terrain noir et frais, où ça et là apparaissent 
les brins d'herbe et les ehaumes. Les grands bœufs 
soufiBent en tirant la charrue. Leur haleine monte 
comme une buée sur le ciel rose et pommelé. Au loin, 
rhorizon bleu borne la plaine. Quelle paix dans ce coin 
de terre ! Quel geste robuste que celui du jeune labou- 
reur ! Quelle bonne senteur de campagne ! C'est le 
Matin, 

Voici le Soir, Le soleil se couche, au bout de la plaine, 
dans un poudroiement d'or. La première étoile appa- 
raît, toute brillante, on sonne l'ylw^e/ws dans ce clocher 
caché par un repli de terrain et dont on n'aperçoit que 
la flèche, comme enfoncée au loin. Le vieillard, assis 
sur le rouleau que ses bœufs traînent en aplatissant les 
terres, a mis à la main son bonnet rond fourré et, tandis 
que la cloche sonne, il baisse la télé et il prie peut-être. 
Les bœufs tirent et travaillent toujours, que ce soit le 
matin ou le soir. Deux gros tas d'herbe sèche, et qui 
brûlent, envoient au ciel leur fumée haute. L'un achève 
de se consumer. La fumée de l'autre tas, droite comme 
un peuplier, s'élance d'un jet, va au ciel comme un en- 
cens, semblable à ces fumées des douars au désert que 
nous peint M. Fromentin. Ce tableau garde une mélan- 
colie profonde et donne le petit frisson des soirs d'au- 
tomne, lorsque les dernières feuilles sont tombées sur 
l'herbe tondue. Ces deux toiles fort remarquables font 
d'ailleurs grand honneur à M. Marchai. 

Le peintre des 5en;an^fs alsaciennes a eu raison de 
se retremper dans ces scènes rustiques. Il s'est retrouvé 
lui-même en retrouvant ces grands gars alsaciens, ces 

8. 
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laboureurs robustes, ces travailleurs honnêtes. Pour 
les peintres, comme pour les laboureurs, il se dégage 
une odeur saine et forte de la terre bravement tra- 
vaillée. On gagne toujours aueique chose à aspirer, à 
pleins poumohs, ces senteurs rurales, (i'est le bain d'air 
dans lequel il faut savoir laver de temps a autre les 
émanations du théâtre, les parfums du boulevard et les 
odeurs de t^aris. 



MM. P;-J. BLAWCl W; BOUG0BRBAU> lOBBÉ-BHVALj 
TO.^Y ROBERT-FLEUBY, P. HUMBERT* THIR10N , J.-P. LAURBNS* 

Noua cohnaissons déjà, pour Tavoir vu à l'exposition 
des envois de Rome de 4872, le grand tableau de 
M. t^aul-Joseph filanc, intitulé : C Invasion, Lorsqu'il 
l'exposa, quai Malaquais, M. Ëlanc n'avait pas entière- 
ment terminé son œuvre présentée alors, en plusieurs 
parties, à Tétat d^esquisse. Tout en louant la composi- 
tion générale du tableau, nous avions fait nos réserves 
sur la couleur, qui nous paraissait quelque peu terne 
et grise» Malheureusement M. Blanc, en achevant sa 
toile, ne lui a point donné une vigueur inattendue, et 
V Invasion conserve toujours un aspect décoloré qui nuit 
à Teffet général. Mais ce n'en est pas moins, hâtons- 
nous de le dire, un morceau d'un grand prix que cette 
étude pleine de recherches et qui doit attirer l'atten- 
tion et le suffrage des connaisseurs. La figure capitale 
du tableau, celle du triomphateur romain qui écrase, 
pour ainsi dire, sous le sabot de son cheval, la civili- 
sation athénienne, est vraiment superbe et brutale. 
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Taime beaueoup aussi le cheval blanc que monte ce 
flegmatique vaiuqueuri Le geste de la femme vêtue de 
ueir qui maudit et menace le conquérant romain est 
beaucoup trop théâtral ^ à coup sûri mais le groupe» le 
tas de morts immolés, au loin^ sur les marches de TA- 
cropole, est d'un effet dramatique et puissantt Ënfin^ 
les plumes qui volent au vent sur les casques des vain- 
queurs et leurs lances qui rayent rherizom i^omme oeN 
les du tableaur fameux de Velasquez^ donnent à cette 
vaste composition Une harmonie et un attrait singu- 
liersi On oublie cette tonalité grise qui fait ressembler 
l'œuvre de M; Pi-J* Blanc à ilhe tapisserie passée de 
fraicheur^ potkv ne pluii considérer que la composition^ 
qai eist davàâte, et qtii fait bonheur à Fàrtiste. 

M; fiouguerëau est plus vivant en apparence que 
Mi Blanc, mais en réalité sa |)eihture léchée etsavon^ 
neuse he vaut pas les tons de fresque dti tableaii de 
tlnmswn. Je ne parle ici que de la grande toile de 
M. BougueréaU : N^mphet et Satgn. Quatre nymphes, 
fort jolies^ minces et élégantes comme dés Parisiennes 
de high life^ s'ûtlèlent à un satyt-e qu'elles veulent bon 
gré malgré entraîner dans leur antre parfumé* Lui se 
défend comme il peut et résiste, et jatUais on ne vit 
Sylvain à pieds de bouc pltis bégueule et plus pudibonde 
Je ne savais pbint que les satyres se couvrissent parfois 
du manteau de Joseph, et M. BougueréaU ajoute des 
chapitres révélateurs à la vieille mythologie. Le satyre 
de M. BdUguerôau se débat comme il peut contre les 
nymphes. Il fait la petite bouche, il se laisse traîner» 
il marivaude, à-t-il peur de se mouiller les pieds dans 
cette eau eUire Où sourit le nénuphar? Ëllesi plus bar-*- 
dies^ le preMenI et Feotrainenti ElUa sont fort jolies» 
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ces nymphes pommadées, et je dirai volontiers qu'elles 
sont trop jolies. Elles sortent évidemment de chez le 
coiffeur, et le satiné de leur peau n'a pu être obtenu 
que par une longue suitç de bains au lait d'amandes 
douces. N'est-ce pas M. Riesener qui avait peint, jadis, 
d'adorables baigneuses en cire? Les nymphes de M. Bou- 
guereau ressemblent à ces baigneuses-là. On aimerait 
beaucoup leurs visages souriants s'ils avaient un peu 
plus de vie; mais ces chairs satinées rappellent de 
beaucoup plus près la soie de quelque étoffe rose que 
la pulpe d'un fruit savoureux. Le groupe tout entier du 
tableau ressemble d'ailleurs, vaguement, au groupe 
célèbre de Carpeaux, la Danse, dti Nouvel-Opéra; et le 
salyre aux pieds fourchus, joue ici le rôle du jeune 
homme dans le morceau de sculpture. Il y met seule- 
ment plus de façons. M. Bouguereau nous a présenté 
de dos une de ces nymphes du quartier Bréda. Elle est 
fort gentille, ainsi que sa compagne blonde qui sourit 
en montrant son visage, mais ni Tune ni l'autre ne fe- 
ront des passions profondes. Elles ne sont pas plus vi- 
vantes, quoique plus séduisantes, que les figures pom- 
ponnées qu'on voit aux vitrines des coiffeurs. 

M. Félix Jobbé-Duval, qui vient d'achever le plafond 
de la cour d'assises de Bordeaux et la peinture de la 
chapelle des Ames du Purgatoire, dans l'église Saint- 
Gervais, à Paris, envoie au Salon une vaste composi- 
tion qui a manqué élre refusée comme « immorale », 
et qui représente les Mystères de Bacchus. Elle a cer- 
tainement des qualités de premier ordre, cette grande 
toile qui témoigne, avant toutes choses, d'une science 
et de recherches évidentes. Mais qu'elle a de défauts 
aussi et qu'elle offre de raccourcis bizarres^! Sur un 
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char lourd et traîné par des tigres, le dieu superbe et 
fier des fêtes Dyonisiaques s'avance, avec son cortège 
deménades ivres. Derrière lai. Silène gorgé de vin 
danse en riant, soutenu par des femmes nues. Des 
fleurs tombent par brassées sur les roues dorées du 
char triomphal. Les ménades agitent leurs thyrses, se 
roulent, égarées et hurlantes, comme des possédées. 
Au loin, dans un paysage antique, qui est la meilleure 
partie du tableau, des femmes enivrées courent à tra- 
vers les campagnes, agitant leurs torches avec fureur. 
Il y a certainement une sorte d'animation bestiale dans 
ces Mystères de Bacchm^ mais M. Jobbé Duval a donné 
à ses ménades je ne sais quel désagréable ton de brique 
qui contraste malheureusement avec le ton de réglisse 
de son Bacchus. Je ne parle point des poses qui sont . 
étranges, de ces membres brisés, de ces contorsions, 
de ces déhanchements singuliers. Au premier plan, 
deux ménades égarées échangent, à la mode de Sapho, 
un baiser lesbien. Tout cela veut être séduisant, mais 
Taspect général du tableau est cependant peu agréable ; 
cela est voluptueux, ou même erotique sans être char- 
mant, et complètement brutal, en somme. Ces femmes 
ivres ont des gestes anguleux et brisés et des hoquets 
plutôt que des rires; les roses qui tombent à terre, du 
haut du char sont de bois. Les tigres du char de Bac- 
chus tirent des langues d'animaux dressés. Je ne vois 
guère à louer, encore une fois, dans cette Bacchanale^ 
que Thorizon, vraiment vaste et coloré, où bondissent, 
gorgées de raisin, les ménades en quête d'un Orphée. 
Les Mystères de Bacchus ne valent point les peintures 
murales, les fresques de M. Jobbé-Duval à l'église 
Saint-Gervais. 
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Mi Tony Robert-Fleurya deux tableaux cette année; 
l'un est un porlrait, et nous le retrouverons à sa place^ 
l'autre a pour titre les Danaïdes, Ici, M. Tony Robert- 
Fleury, je le constate avec regret, est assez loin du 
grand tableau la Prise de Corinthe, qui lui valut la noté- 
daille d'honneur en 4870, et môme du fier tableau qui 
attira pour la première fois sur son nom la faveur 
publique : les Fusillades de Varsovie, Les Danaïdes 
de M. Tony Roberl-Pleury sont des figurantes de 
théâtre plutôt que des suppliciées de Tenfer païen. 
Elles offrent un aspect bizarre, et ia jeune femme nue 
appuyée contre la margelle du puits de marbre n'a pas 
beaucoup de grâce et de séduction. Les Furies sont hi- 
deuses sans être effrayantes; les visages effarés des 
Danaïdes sont peints largement, mais brutalement. On 
n*aurait à louer que le décor même de cette tragédie 
mélodramatique et les serpents qui rampent çà et là. 
Ce n'est pas assez, on l'avouera, et nous attendions 
mieux du jeune maître, lin de ceux sur lesquels est en 
droit de compter l'école contemporaine. 

D'ailleurs, à propos de promesses irréalisées en par- 
tie, voici M. t*. Htimbert qui nous cause une certaine 
déception avec sa Dalila, On se rappelle qu'en i872 
M. ttumbert avait été fort remarqué avec un Saint Jean- 
Baptiste, maigre et inspiré, et une inquiétante figuré 
de femme demi-nue et tirant les cartes. M. Humberta 
peint, cette fois, une Datita qui se dispose à tondre les 
cheveux roux de Samson endormi dans ses bras. Elle 
est maigre, décharnée, plate, déjà vieille, presque hi- 
deuse, cette Dalila dont le corps tout entier ^respiré 
l'épuisement et l*impureté. Elle dresse toute droite sa 
tête blonde, qui rappelle dWez près celle delaSalomé 
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da tableau de M. Henri Lévy, Hérodiade^ et elle darde 
devant elle un regard inquiétant et froid. Elle est, à 
dire vrai, plus repoussante que vulgaire, cette Dalila, 
incarnation sinistre de la débauche déjà marquée par 
l'âge. Elle lient entre ses bras un Samson roux et ava- 
chi, mort de volupté, qui serre encore entre ses mains 
la cuisse de la courtisane. Ce garçon-là n'a rien du 
dompteur d'animaux, et il ne renversera jamais, soyez- 
en sûr, les colonnes du temple de Gaza. C'est un affolé 
de plaisir, maigre comme le maigre Rolla, et que Da- 
lila n'a pas dû avoir beaucoup de peine à dompter. 
Pourquoi lui couper les cheveux? Il gît là sans souffle 
et sans force; il n'est plus à craindre. Ce tableau de 
H. Humbert a je ne sais quoi de malsain et de maladif. 
6n ne comprend point qu'un artiste s'attache à peindre 
ces maigreurs sinistres, j'allais dire ces hideurs. Notez 
que M. Humbert a conservé encore son talent de fac- 
ture et de coloriste : les étoffes et le fond même de sa 
DalUa sont peints avec une vigueur singulière, et. nous 
^trouverons sous son nom un Portrait d^homme vail- 
lamment brossé et enlevé en noir sur fond rouge. Mais 
la Dahla, en somme, est vulgaire et, qui pis est, d'une 
vulgarité affectée et cherchée. 

Cette recherche est à la mode, au surplus. Ces étoffes 
biaappes et chatèyantes, auK teintes vertes, ou roses, ou 
verdâtres, ces soieries livides et changeantes, les pein- 
tres maintenant se plaisent à les plisser. La Judith vic^ 
torieuse et rentrant à Béthulie, de M. Eugène Thirion, 
est vêtue de ces mêmes étoffes dont M. Lévy couvrait, 
l'an dernier, Hérodiade, et dont M. Humbert drape, 
celle année, la couche de sa Dalila. Cette ligure de 
Jodith, telle que nous la peint M. Thirion, n'est pas 
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sans vigueur; mais la face est bestiale et hagarde. 
C'est encore, c'est toujours une Salomé, une meurtrière 
et non une justicière. Debout, cette femme d'ailleurs 
manque de proportions : ^lle est ramassée sur elle- 
même et n'a point cette élégance altière qu'on donne, 
par l'imagination, aux figures bibliques. Je préfère le 
groupe des soldats et le ciel qui couvre, à Thorizon, les 
constructions de Béthulie. De tels morceaux de pein- 
ture, même dans un tableau incomplet comme celui-ci, 
sont remarquables et font plaisir. 

Ce n'est point dans le verdàtre ou le jaunâtre ou le 
violacé que M. Jean-Paul Laurens travaille, c'est dans 
le bitume et dans le noir. S>on Pape Foîmose avait, l'an 
passé, l'aspect cadavérique d'une peinture de Valdès 
Léal. Sa Piscine de Bethsaîda, cette année, ressemble à 
quelque tableau fameux et sombre de Ribera. Peintre 
religieux, M. Jean-Paul Laurens tient aussi à demeu- 
rer un peintre effrayant. Il donne à tous les sujets qu'il 
traite un aspect quasi-fantastique. La piscine de Jéru- 
salem, où se traînent les malades, paralytiques, lépreux, 
fébricitants, pour se plonger dans l'eau noire, cette pis- 
cine où Ton a délayé certainement de la noix de galle, 
ressemble à quelque vivier sombre où l'on jetterait des 
esclaves aux lamproies. On se guérissait à Jérusalem, 
s'il faut en croire M. J.-P. Laurens, comme on se sacri- 
fiait à Rome. € Et le premier qui descendait dans la pis' 
cine après le mouvement de teau était guéri ï> , dit l'Évan- 
gile selon saint Jean. Un ange plus terrible que rassu- 
rant semble pousser dans cette inquiétante piscine tous 
ces Hébreux maigres échappés des toiles de l'Espagno* 
let. Il y a un talent rare dépensé dans ce tableau, je 
suis loin de le nier, mais c'est bien là une dépense en 
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pure perte. Les peintres ont un mot caractéristique 
pour désigner une peinture originale. Ils disent d'elle 
qu'elle est amusante. On ne dira point cela, certes, de 
la Piscine de M. J.-P. Laurens, quel que soit le talent 
dont l'artiste y a fait preuve. A la vérité, dans son Exé^ 
cution du duc dEnghien^ dans son Pape Formose^ 
M. Laurens était lui-même; sa personnalité y apparais- 
sait, même sous lesressouvenirs des peintres espagnols. 
Ici, je le répète, il abdique : ce n'est plus lui, c'est Ri- 
beraqui expose. Le maigre paralytique qui se traîne, 
à la droite du tableau, ce vieillard, admirablement 
peint, *est quelque chose d'absolument remarquable, 
j'en conviens. Mais Ribera, en le voyant, pousserait le 
cri de Mascarille dans les Précieuses ridicules, et répé- 
terait sur tous les tons : « Au voleur ! au voleur ! au vo- 
leur !» C'est une perle de pastiche, je le reconnais, mais 
le moindre grain de mil un peu original ferait beau- 
coup mieux notre affaire. 



IV 

MM. GÂROLUS DURAN, ED. MÂNBT . TOULMOUCHE , 
SAINTIN, ED. SAIN, JACQUET, JAZET, PILLE. 

M. Carolus Duran est doué d'un tempérament et d'un 
talent tout particuliers et tqjit personnels. Il s'attache 
à rendre, dans toute son intensité, la vie moderne, et 
son art est avant tout un art vivant. Ennemi des con- 
cessions et des traditions de l'école, il ne comprend, ne 
veut rendre que la nature. Le reste lui semble la né- 
gation môme de ce qu'il préfère exclusivement et avec 
une passion superbe. On n'a plus à louer les rares qua- 
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lités de vigueur et de puissance d^un tel pinceau, et ce 
que nous avens dit des précédentes expositions de 
M. Carolus Duran témoigne assez du plaisir qu^elIes 
nous ont procuré. Ses portraits de la Dame au gant, de 
madame Feydeau et de madame Ratlazzi, qu^on voit 
réunis à Vienne, sont des plus remarquables à coup sûr. 
L'an dernier, M. Carolus Duran donnait encore deux 
portraits de femmes d'une vérité et, en quelque sorte, 
d'une vitalité singulière. On lui avait reproché fort 
injustement la corpulence de ses modèles; il a donc, 
selon son principe qui consiste à tirer de la réalité 
même la somme de pittoresque qu^elle comporte,* choisi 
un autre modèle, élégant et svelte, cette fois; et il nous 
a donné Au bord de la mer, le portrait de mademoiselle 
Croizette. A cheval, en costume d-amazone, lajeune ac- 
trice se tient droite, souriante, coiffée du petit chapeau 
d'où descend en flottant un voile léger que le vent ca- 
resse. Le cheval, dressant la tête, semble aspirer comme 
en liberté les senteurs marines. Derrière, la mer se dé- 
roule, venant mourir sur le sable fin où les varechs en- 
core mouillés jettent leur note d'un vert aqueux. Ce 
tableau a^t volpatair^wept ppint dî^ns une gai»me as- 
soupie, et M. Carolus Duran, accusé ailleurs de fracas 
et de couleur tapageuse, a voulu prouver qu'il savait 
demeurer coloriste sans faire appel aux tons violents. 
Il a seulement piqué ai> corsage de mademoiselle 
Croizette un œillet qui avive agréablement ce portrait. 
Amazone et cheval se détachent d^ailleurs avec beau- 
coup de grâce sur Thorizon clair. On a déjà reproché à 
M. Carolus Duran d'avoir peint mademoiselle Croizette 
à cheval, dans les proportions que Vclaquez donne à ses 
infantes, mais Tarliste, libre au surplus de choisir la 
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dimension de ses toiles, vous répondra qu'il n'a pas 
simplement fait le portrait de mademoiselle Groiaettef 
et que sa toile a pour titre Au bord de la mer. Après les 
beautés flamandes et hautes en couleur de Tan dernier^ 
M. Duran a peint une Parisienne mince* élégante et 
pâle^ et il a tout à fait réussi dans ce contraste voulu 
et prémédité. 

Il est voulu aimsile portrait de Jacques X.,, qui restera 
dans l'œuvre de Garolus Duran, sous le nom AeY Enfant 
bleu. Gainsborough et le Blue Boy ont piqué au jeu le 
portraitiste contemporain. Il a enlevé sur fond bleu^ et 
fait marcher sur un tapis bleu ce petit garçon blond, aux 
lèvres de cerises, qui s'avance et vous regarde de ses 
yeux profondément vivants. C'est un tour de force que 
cette peinture, et j'aime beaucoup ce portrait d'en- 
fant bleu qui forme le tableau le moins criard qu'on 
puisse rencontrer et qui pouvait l'être si facilement* 
Peut-être les bas blancs et bien tirés de Jacques sont- 
ils trop collés à ses mollets. Mais c'est une gageure 
absolument réussie que cette toile, une des meil-^ 
leures de Garolus Duran. 

Le peijitre de M. Jacques... expose aussi une œuvre 
de sculpture, le buste de madame Garolus Duran qui a 
envoyé elle-même au Salon un excellent Portrait de 
femme, un pastel. Le buste de Garolus Duran est une 
chose étonnante de vie et d'animation* Gela esta lafois 
souriant et altier. Garpesrux n'a ni plus de vigueur ni 
plus de vérité. Je ne vais pas jusqu'à conseiller à Ga- 
rolus Duran de quitter la peinture pour la sculpture» 
comme le disait derrière moi un visiteur du Salon; 
mais il faut être supérieurement doué pour produire 
à la fois un tel buste et les deux tableaux de cette années 
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M. Edouard Manet a gagné, cette fois, une bataille. 
Sur les deux tableaux qu'il envoie au Salon, il y en a 
au moins un tout à fait hors de pair et d'un mérite ab- 
solu. C'est le Bon Bock. La toile que M. Manet appelle 
le Repos et qui représente une femme de blanc vêtue, 
étendue sur un canapé, auprès d'une muraille ornée de 
gravures japonaises, me plaît moins que ce gros buveur 
de bière qui se tient là, attablé devant un bock et fu- 
mant sa pipe. Quelle expression de contentement inté- 
rieur, de paix profonde, de calme et de santé sur ce 
gros visage au teint de brique!! Quelle dififérence 
avec le fameux Buveur d'absinthe de Manet — œuvre 
supérieure et qui peut d'ailleurs former un digne pen- 
dant avec ce buveur de bière. Le froncement satisfait 
des lèvres de ce fumeur qui laisse échapper la fumée de 
sa pipe est une chose absolument remarquable. Tout 
ici, au surplus, est peint d'une brosse savante, hardie, 
vigoureuse. Le ton général du tableau est d'un gris 
tout à fait agréable et ce gris chaud et coloré n'a rien 
à voir avec legmsde l'Ecole. L'heureux homme que ce 
ventripotent buveur ! Il est de la famille des Borrachos 
de Velazquez, mais, grisonnant et coiffé d'un bonnet 
fourré, ce doit être un bon philosophe et bon patriote 
d'Alsace qui déguste sans bruit son tabac et son hou- 
blon. Je vous recommande la façon dont est traité le 
verre de bière qui se reflète à demi dans le marbre de 
la table sur lequel le buveur va chercher d'un geste 
lent et sûr son bon bock. Cela est peint de main de maî- 
tre, et il n'est pas impossible, cette fois, que ce révolu- 
tionnaire d'Edouard Manet — révolutionnaire du 
pinceau — soit, quelque jour, non plus la terreur ou 
l'effarement, mais le favori du public en un Salon 
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prochain. En attendant, il vient de conquérir tout à 
faille suffrage des artistes, et ce buveur de bière est vi- 
vant et alliranl comme un rieur flamand de Franz Hais. 

Ce sont des modernes et des amis de la modernité^ si 
je puis dire, que M. Carolus Duran et M. Ed, Manet. 
Mais il y a modernes et modernes. M. Toulmouche, par 
exemple, et M. Saintin se piquent aussi d'être de leur 
temps et de peindre la vie moderne. Mais c'est plutôt 
à la seule vie parisienne qu'ils s'attachent. Ils le font 
d'ailleurs parfois très coquettement, c'est pour M. Toul- 
mouche que je parle. M. Toulmouche est un élève de 
Gleyre, et la grâce antique du maître, il Vaparisianisée 
et habillée à la dernière mode. Ses jolies fillettes brunes 
eussent été peut-être des nymphes ou d'aimables fem- 
mes antiques, si M. Toulmouche n'avait préféré 
abandonner la mythologie pour le coin du feu, le bou- 
doir et la bibliothèque, où , f urtives, se glissent les petites 
curieuses avides de regarderies vignettes d'Eisen dans 
les livres défendus. M. Toulmouche est un peintre ai- 
mable dont les agréables tableaux ressemblent à cer- 
taines pièces du Gymnase. Cela plaît au public et ne 
mécontente pas les délicats. VBiver, qu'il nous donne 
aujourd'hui, c'est une femme vue (le dos, vêtue de 
rose, décolletée, et qui se chauffe'les pieds avant d'aller 
au bal. Il ne faut pas se creuser longtemps la tête pour 
imaginer cela. Mais c'est charmant, peint avec grâce, 
et cela a ce léché qui séduit les amateurs de la peinture 
mondaine. 

M. Saintin est un moderne à la Toulmouche, mais il 
est plus prétentieux. Ses deux tableaux ont des titres 
un peu bien gros pour le sujet : A quoi rêvent les jeunes 
filles. C'est une fillette, blonde comme mademoiselle 

9. 
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Reichemberg, qui regarde se becqueter dans une cage 
deux perruches vertes. Le tombeau sans fleurs^ c'est là 
Mer. Une petite dame en deuil revient pleurer sur le 
rivage et regarde les flots qui lui ont pris son fiancé. 
Sentimentalité de romance et qui ne touche guère. 

J'aime beaucoup mieux le tableau un peu étrange, 
mais d'une expression tout à fait religieuse, que M. Sain 
appelle la Convalescente en pèlerinage à la madone d'An- 
gri. Cette scène des environs de Naples où, dans un 
paysage vaste et plein d'air des jeunes filles, les cheveux 
épars, marchent lentement en chantant quelque can- 
tique, est conçue d'une façon toute particulière et très 
agréable. Mi Sain a donné là une œuvre absolument 
en dehors de sa manière habituelle; Il y a loin de ses 
petits ramoneurs ordinaires à ces jeunes filles extatiques 
qui" s'avancent comme inspirées et portant avec res- 
pect de religieuses images. 11 y a de la sincérité et 
un talent rare dans cette peinture qui rappelle certains 
triptyques, et qui a la grâce souffrante des pâles figures 
des missels. 

M. Gustave Jacquet obtient moins de succès que l'an 
dernier, et cependant il mérite tout autant les suffrages 
de la critique. Je n'aime pas plus qu'il nefaut son grand 
portrait de Mademoiselle A, //.Cela est théâtral et cette 
longue robe de velours noir est beaucoup trop eherchée. 
J'ai cru reconnaître dans ce visage superbe et allier 
de femme blonde la figure que Henri Regnault donna 
à sa Thétis dans son tableau de concours pour le prix de 
Rome. Ace portrait de mademoiselle Holmes je préfère 
la seconde toile de M* Jacquet, la Grande fête en Touraine^ 
vers \ 565. La tonalité générale surprend un peu au pre- 
mier abord, mais on s'habitue à ces cris et à ces bruns 
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jaunesi et on trottve plaisir à les regarder. Cette chaconne 
dansée en pleinair semblelanocede Joyeusedescendue 
du château pour festoyer par la campagne « 11 y a une 
fougue extrême et bien venue dans ces personnages qui 
sautent, ces musiciens qui jouent de leurs instrumentai 
et M. Jacquet a restitué d'une façon très-curieuse les 
costumes de velours et de soie du seizième siècle^ 
Mais cette jolie scène endiablée est malheureusement 
comme noyée dans une sorte de brouillard. Pour un 
peu, on croirait que le peintre ne nous la présente qu'à 
l'état d'esquisse. Le mouvement et l'entrain de cette 
bombance rabelaisienne font un moment songer à la 
fameuse Kermesse de Rubens, mais c'est une kermesse 
lourangeaude et plutôt fondue dans le gris que brave- 
ment colorée des Ions rouges de la pUrée septembrale et 
de la dive bouteille. % 

On s'artéllB, â quelques pàâ de la Ùi^andé fête, de 
M. Jacquet, devant lé polit tàbleàli de M. jazet, t/nê 
affairé d'honntsur. Il àiniise, ce tabléaUtiti, et il est peint 
atecespril;qiii(it'Oiraitque Rt.Jâzet est élève dé M. Bar- 
rias? Dansiez tbssés d'un châleail-foH, deux adver- 
saires, coSlûihéé a la thode dé iS04 ou 1806 vont se 
battre au pistolet Celui des deux qui doit le t)remier 
recevoir le feu s'efface le plus possible, et, pâle, mais 
calme et droit, se présente de profil à son ennemi, placé 
au premier plan et qui l'ajuste froidement. Les cos- 
tumes^ maintetiatit HdieuleS) de l'époque impériale, les 
physionomies des personttâges, les accessoires, c'est- 
à-dire le paysage, le petit ruisseau qui coule au pied des 
remparts, M. Jazet a très-joliment peint tout cela, et cette 
Affaire d'honneur est une des petites toiles qui auront 
paru le plus agréables aux visiteurs de cette année. 
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J'aime moins l'exposition de M. Ch. Henri Pille. Ses 
Accords matrimoniaux sont gentiment conçus. Tandis 
que, sur la terrasse d'une maison hollandaise, les vieux: 
parents discutent la terrible question d'argent, les 
fiancés, accoudés, abordent la question d'amour. On 
aperçoit au loin la perspective des toits de la vieille 
ville. Malheureusement tout est vieux, dans ce tableau 
d'un jeune peintre de talent. Ces vieux parents qui 
débattent l'affaire au point de vue des écus sont vrai- 
ment trop ridés. Leur peau fait des replis comiques. 
M. Pille s'attache à nous montrer ces caricatures séniles 
qu'il réussit d'ailleurs fort galamment. Maison se lasse 
à la fin des sexagénaires. 

Ah I que les vieux 
Sont ennuyeux ! 

s'écriait Béranger veilli. Le Premier-né, le second ta- 
bleau de M. Pille est moins ingénieux peut-être que 
ses Accords matrimoniaux, mais il est plus agréable. 
En art, la vieillesse doitiêtre vénérable et belle, sous 
peine de paraître caricaturale. A quoi bon peindre les 
cheveux blancs, quand vous avez devant vous les bruns 
cheveux et les cheveux blonds? 



M. J.-J. HENNER, MADEMOISELLE MÉLIB JACQUEMART, 

MM. FRANÇAIS, LECOMTE DU NOUY, 

PAUL LENOIR, ALBERT MAI6NAN. SIMON DURAND» 

M. J.-J. Henner a envoyé au Salon de cette année 
une des meilleures Expositions que nous ayons à juger. 
Ses deux portraits témoignent d'une virilité, et, si je 
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puis dire, d'une santé de talent tout à fait remarqua- 
bles. Je ne sais point, au reste, d'artiste qui, plus que 
M. Henner, honore, respecte et fasse, par conséquent, 
respecter et honorer le métier qu'il a choisi. Nature en 
apparence froide et grave de fils de l'Alsace, on sent 
bientôt en lui, dès qu'on le connaît, une passion vive 
pour tout ce qui est le beau et le bien, une vigoureuse 
haine pour toute médiocrité et toute habileté secon- 
daire. Ce n'est pas là un de ces hommes qui se conten- 
tent d'aimer la couleur pour la couleur et le dessin 
pour le dessin; il veut encore que l'art réponde à 
quelque ardent sentiment de l'âme, et c'est ainsi qu'il 
faisait naguère passer la douleur de son patriotisme 
blessé dans la* figure dolente de son Alsace. 

C'est peut-être aussi pour cela qu'il a tenu à peindre, 
entre toutes les figures contemporaines, celle du géné- 
ral Chanzy, cette physionomie honnête et simple de 
soldat fidèle au devoir. M. Henner a représenté le gé- 
néral en tenue de campagne, debout, la main gauche 
appuyée sur son sabre à poignée d'acier, la main droite 
roulant entre ses doigts une cigarette inachevée. Le 
képi sur la télé, botté, revêtu de la veste d'état-major 
à brandebourgs noirs, la culotte rouge, le général ap- 
paraît et se détache sur un fond d'un bleu verdâtre, et 
semble s'avancer, vivant et respirant de sa vie réelle. 
L'aspect de la toile est on ne peut plus agréable, et le 
rouge de la culotte est loin de faire tache. Au contraire, 
il avive cette figure, volontairement peinte dans une 
gamme en quelque sorte austère et sans fracas. Tout 
Tintérêt du tableau est dans le visage, dans cet œil d'un 
bleu clair si limpide et si profond, dans cette moustache 
blonde, dans l'expression faite de bonté mâle et de ré- 
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solution sans phrases qui est celle du soldat de Coul- 
miers et de la retraite du Mans. Elle est remarquable- 
ment modelée, cette figure du général Ghanzy, et fait 
grand honneur au peintre qui a su exprimer ainsi le 
caractère spécial de cet homme, aimable, résolu et 
sans pose. Mais peut-être à ce portrait d'un général 
qui a su trouver une juste gloire en des journées où la 
défaite était partout, préféré-je encore la figure de 
femme que M. Henner expose sous ce titre : Portrait 
de mademoiselle E, D, Elle est exquise, en effet, et par- 
faite, cette figure de jeune fille, mince, élégante, l'air 
rêveur, mais non romanesque, le regard calme, hon- 
nête et charmant. 

Toute de noir vêtue, la tête couverte d'une mantillci 
avec sa robe qui laisse passer à peine des manchettes 
et le bout d'un col d'un blanc incandescent^ cette jeune 
fille, dans sa grâce un peu attristée, est un des portraits 
les plus remarquables que nous ayons admirés depuis 
longtemps. Rien ici n'est sacrifié à l'effet et au tapagOi 
La gamme entière du tableau est assoupie, et la cou* 
leur tire sa puissance de l'harmonie grave et charmante 
à la fois de l'ensemble. C'est à peine si un œillet, co- 
quettement piqué dans les cheveux bruns de cette jeune 
fille, jette sa note provocante dans ce sévère et doux 
concert. Le visage est particulièrement bien traité, 
avec une expression indécise et pourtant singulière- 
ment vivante, qui arrête et qui fait rêver. Bref, M. J.-J. 
Henner a fait, cette année encore, un pas décîsifi 
et nous ne saurions trop louer la volonté jointe à 
tant d'inspiration d'un peintre qui suit fermement la 
voie loyalement tracée de l'artiste consciencieux et 
résolu. 
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Mademoiselle Nélie Jacquemart avait, Tan passé, 
peint M. Thiers, Président de ht République. Elle 
expose, cette fois, le portrait de M. Dufaure, ministre 
de la juatice. « Quoil c'est là Thomme qui fait de si 
beaux discours^ » comme s'écriait derrière moi une 
dame effrayée de l'air maussade qu'a M. Dufaure sur la 
toile de mademoiselle Jacquemart. Cet air de mauvaise 
humeur, celte attitude en dessouê et grimaçante, c'est 
pourtant Tair ordinaire qu^a M. le garde des sceaux. 11 
a été bien saisi et bien rendu par mademoiselle Jacque- 
nart. Les cheveux blancs, les rides, les joues ravinées 
et boursouflées de M. Dufaure, Tartiste a tout rendu 
avec un grand souci de la ressemblance. <( Cela est 
effroyablement vivant, » disait M. J. Orévy, l'autre jour, 
en apercevant ce portrait. Voilà bien ces lèvres à demi 
courroucées d'où tombe lentement, sûrement, métho- 
diquement et presque mathématiquement, cette parole 
cadencée, sûre d'elle-même, incapable de voiler la pen- 
sée sous la phrase, ce iilet d'eau intarissable qui est 
l'éloquence même, Téloquence d'homme d'affaires de 
M. Dufaure. Ne demandez à celte bouche ni l'omporle- 
tementde la passion, ni la folie de Tinspiralion; tout 
est net, de ce qui en tombe, tout est correct, lent et 
froid, pâle comme l'acier et meurtrier comme lui. C'est, 
plutêt un portrait historique qu'une peinture excellente 
que mademoiselle Nélie Jacquemart a signé là. Made- 
moiselle Jacquemart semble avoir juré de faire en 
caoutchouc les mains de tous ses personnages. Celles 
de M. Dufaure sont de la même fabrique de gutta-per- 
cha que celles de M. Thiers. H y a néanmoins un talent 
de premier ordre dans ce portrait, bien supérieur à la 
figure de femme en carton gris découpé que mademoi- 
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selle Jacquemart expose sous le nom de Portrait de 
madame la marquise A. deC... 

M. F.-L. Français, lui aussi, expose un portrait. Non 
pas qu'il abandonne son genre préféré, le paysage ; il 
envoie, au contraire, au Salon une petite toile déli« 
cieuse, un coin de jardin du Midi. Mais il a peint aussi 
le portrait de M. J. ^., et il Tabandonne à la critique. 
C'est un morceau de peinture tout à fait excellent, d'une 
facture solide et sûre, d'un pinceau large, robuste. 
Cette tète d'homme d'un certain âge, fort et vigoureux, 
ce torse musculeux, cette vie en pleine maturité, toul 
est bravement et savamment rendu. Il y a bien encore 
une main gauche qui me rappelle les mains de M. Du- 
faure par mademoiselle Jacquemart. Ah! ces malus, 
ces terribles mains ! Tout le monde ne les réussit point 
comme M. Henner, qui en donne de si fines, de si 
charmantes, de si élégantes à Mademoiselle E. D, ! Quoi 
qu'il en soit, M. Français, maîlre dans le paysage, peut 
prétendre à un bon rang parmi les portraitistes. Mais 
je préfère pourtant dans son envoi de cette année son 
Souvenir de ISice : — une joie des yeux, un coin de ce 
petit paradis terrestre qui s'appelle, depuis l'annexion, 
le département des Alpes-Maritimes. 

Quel joli jardin que celui-ci ! Une allée ombreuse, 
des orangers chargés de fruits, un buisson de fleurs; 
à travers les branches des arbres, une maison jaune 
qui montre ses volets verts — les volets verts qu'aimail 
Jean -Jacques — un palmier qui se dresse sur le ciel 
bleu, puis, au loin, un horizon lumineux bordant une 
campagne baignée de soleil. Et pas une âme dans ce 
jardin embaumé ! Personne dans ces allées où les fleurs 
versent leurs parfums intenses! Qu'il ferait pourtant 
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errer là ou plutôt y rêver, les yeux sur cette lumière, 
les sens enivrés par tous ces capiteux arômes. Telle ma- 
tinée passée à TAlcazar de Séville m'a donné l'impres- 
sion de ce petit tableau de M. Français si coloré, et je 
dirais presque, en pensant à toutes ces fleurs, si odori- 
férant. C'est un rêve de bonheur ensoleillé qui tient 
dans cette petite toile. 

À propos du soleil, M. Leconte du Nouy devrait bien 
en chercher quelque rayon. M. Leconte du Nouy est 
l'auteur des Messagers de mauvaises nouvelles^ tableau 
qui fit sensation en 1872, et qui méritait d'être loué 
comme il le fut. Celte année, M. Leconte du Nouy 
expose un jeune Turc à peu près nu buvant dans le 
creux de sa main — l'écuelle du père Adam — à une 
fontaine, tandis qu'une femme et un vieillard le regar- 
dent, à demi surpris. Les Orientaux d'ordinaire ne s'é- 
tonnent pas pour si peu. L'auteur appelle cette toile 
le (Philosophe sans le savoir. Peinture trop sèche, trop 
peu colorée. M. Leconte du Nouy, qui a travaillé avec 
Gérôme, Signol et Gleyre, se rapproche beaucoup plus 
ici de M. Signol que de ses deux autres maîtres. Ce 
pâle soleil de son froid Orient ne ferait jamais cuire un 
œuf à la coque. 

Je préfère le tableau égyptien, très-amusant, que 
M. Paul Lenoir appelle le Roi Cambyse ausiége de Péluse. 
« Pour vaincre la résistance opiniâtre que les ifigyp- 
« liens lui opposaient, le roi des Persf^s dut recourir à 
« un stratagème; après avoir fait recueillir tous les 
« chats de la contrée, il donna un dernier assaut, lan- 
« çant devant lui ces animaux sacrés... Et les habi- 
te tanls de Péluse, terrifiés, aimèrent mieux rendre 
« leur ville que de courir, en la défendant, risque de 

40 
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« tuer OU de blesser leurs dieux. » C'est ainsi que le 
livret explique cette scène qui date, s'il yous plaît , de 
Tan 525 avant J,-C. M. Paul Lenoir Ta fort agréable- 
ment mise en scène. La ville égyptienne profile ses 
murailles blanches sur un fond bleu très-bien traité. 
Le roi Cambyse, à cheval, avec la coiffure et la longue 
barbe des vieux Persans, tels qu'ils nous apparaissent 
sur les antiques monuments de pierre, court avec une 
rage superbe et lance avec ses cavaliers de pauvres 
chats qui tournoient fort comiquement dans l'air. Ce 
n'est pas là seulement un tableau érudit, c'est un fort 
joli tableau. La seconde toile de M. P. Lenoir, VÉlé- 
phant savant^ est plus bizarre. C'est un énorme éléphant 
qui fait le beau sous le balcon de femmes hindoues. Ce 
pachyderme bien éduqué reçoit des oranges pour sa 
peine. Le tableau, tout en hauteur» à cause de la posi- 
tion de l'éléphant debout sur ses pieds de derrière, est 
un peu trop grand pour un tel sujet. Mais la couleur^ 
plus criarde que celle du Boi Cambyse, est fort agréable 
encore et doit être très-vraie. 

M. Albert Maignan recherche, comme M. Paul Lenoir, 
les sujets originaux, et il les itaite avec plus de crudité 
et un éclat plus recherché. Son Favori de la veille nous 
représente la tête d'un courtisan quelconque exposée 
au bout d'un pieu garni de crocs de fer devant les mu- 
railles de Malaga,au quinzième siècle. Deux bourreaux 
aux faces cuivrées veillent au pied de ce trophée si- 
nistre que vont se disputer les corbeaux. Cela est peint 
avec une violence qui n'est point sans charme, h' Édu- 
cation du dernier roi de Grenade est une scène intime 
assez curieuse. On y voit le fils d'Âïxa monté sur une 
autruche et riant, tandis qu'une belle fille conduit 
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cette monture singulière. M. Maignan a profité de To- 
riginalité de l'anecdote pour accumuler, dans cette 
petite toile, des étofifes voyantes et quasi-papillotantes. 
11 y a des verts et des jaunes éclatants. Les rideaux 
flamboient, certaine jupe rouge jette des flammes. On 
devra compter, au surplus, avec ce nouveau venu, 
M. Albert Maignan, élève de MM. Jules Noël et Lumi- 
nais, et dont j'ai vu, il n'y a pas très-longlemps, à la 
vitrine d'un marchand de tableaux, une toile tout à 
fait intéressante : des voleurs japonais forçant des ser- 
rures. C'est de Tart exotique, de Fart asiatique ; mais 
c'est charmant, et ces caprices ont une saveur par* 
ticulière. 

M. Simon Durand (de Genève) ne va pas chercher 
si loin ses inspirations, mais il les trouve, et tout à 
fait remarquables et spirituelles, dans telle boutique 
de barbier du Valais ou dans le bureau de quelque 
maire de campagne. M. Simon Durand, dont je ne 
connaissais pas encore le nom, a envoyé au Salon deux 
petit$ tableaux excellents. Sa Boutique de barbier, où 
un curé se carre dans la chaise, et où le barbier affile 
«on rasoir, tandis qu'un galant sur le retour courtise, 
au comptoir, la patronne maflue; cette petite scène d'in- 
térieur est enlevée avec un art et une verve infinis. Et 
k Permis de séjour! Une troupe de saltimbanques entre 
chez le maire en traînant après elle ses chiens, ses 
singes et ses ours. Il faut voir la figure courroucée de 
M. le Maire^ personnage important, et Tair soumis du 
pauvre saltimbanque ! Gela est fin au possible et peint 
avec un esprit absolu. Les ours mêmes, les ours, chez 
M. Simon Durand, ont un air avisé. 

Je ne suis point, en général, un admirateur excessif 
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de ce petit art divertissant; mais quand ces scènes sont 
peintes avec cette crànerie, cette gaieté, cette bon- 
homie à la Charlet, il faut bien applaudir. M. Simon 
Durand est, comme les appelait Gautier, « un des cé- 
lèbres de demain ». Ces plaisanteries, pittoresques, ne 
sont pas des bouffonneries à la Paul de Kock, mais des 
croquis à la Sterne. 



VI 

Les portraitistes : Gustave bicard. — mm. a. cabanel, 

ÉO. DUBUFE, ÉLIE DBLAUNAY^ CH. JALABERT, GH. CÈAPLIN , 
BOaNNEGRâCB, h. BBOWNB^ ETC. 

Les amateurs des choses de l'art ont pu admirer, de- 
puis un mois, au quai Malaquais, Texposition de l'œuvre 
entière d'un peintre qui fut un des premiers parmi les 
portraitistes modernes, Gustave Ricard. C'est là sur- 
tout, c'est en étudiant la succession magnifique de ces 
portraits d'un maître dont la renommée n'égala point 
le talent, qu'on peut apprendre ce que peut faire d'une 
physionomie un homme qui sait peindre et qui sait 
penser. Nos visages modernes sans caractère et sans 
style, dirait-on, ont cependant comme toutes les physio- 
nomies humaines, leur poésie et leur charme, leur 
expression de force et de tendresse. Un des plus célè- 
bres portraitistes de ce temps me soutenait môme, cer- 
tain soir, que, depuis des siècles, la face de Thomme 
n'avait point changé de caractère, et qu'un Romain 
d'aujourd'hui était exactement un Romain du temps 
de Titus ou de Jules II. Toujours est-il que la physio- 
nomie humaine moderne n'est pas à dédaigner, toute 
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troublée et inquiète qu'elle paraisse, et à cause de 
cette inquiétude même. Il faut seulement en savoir 
dégager le sentiment, l'expression, la vie. C'est ce 
qu'avait su faire au suprême degré Gustave Ricard. 
Avant de s'être laissé entraîner, dans les dernières 
années de sa vie, à des recherches singulières qui le 
portaient, par exemple, à peindre avec des jours 
bizarres, des jeux de lumière préparés et affectés, il 
s'était contenté d'être un grand peintre et de signer 
des portraits dignes des maîtres italiens de la bonne 
époque. 

Venise en te perdant aurait porté le deuil ! 

s'est écrié le poëte des Sonnets capricieux au lendemain 
de Id mort de Ricard, et ce vers de M. Joseph Autran 
sera gVavé sur la tombe du peintre. La vérité est que 
Titien et le Milanais Léonard eussent admiré certains 
portraits de Ricard. On sortait étonné et charmé de 
cette exposition où l'on avait p^saluer à la fois tant de 
portraits superbes, celui de madame Sabattier, celui 
du comte Orlow, celui du peintre lui-même, et ces 
adorables portraits d'enfants aux grands yeux pensifs, 
et cette copie de VAntiope du Corrége, faile avec tant 
d'amour par Gustave Ricard. Certes , celui-là était 
un maître^ et, avant de parler des portraitistes de cette 
année, j*ai tenu à rendre un dernier hommage à ce 
portraitiste d'hier , dont la gloire posthume a mieux 
fait et plus profondément déplorer la perte. 

11 y a cependant de bien beaux portraits au Salon de 
4873, et nous en avons déjà signalé et loué plus d'un. 
Les deux portraits exposés par M. Alexandre Cabanel, 
le Portrait de madame la comtesse de M, A., ^ elle Por~ 
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trait de madame la vicomtesse deSaint-R.^ sont particu- 
lièrement remarquables; mais le premier est de beau- 
coup supérieur à l'autre. Cette figure, à la fois altière 
et charmante, ce visage hautain avec ses épais che- 
veux d'un blond puissant^ cette tournure d*une majesté 
provocante, ce bras qui sort, élégant, de la robe de 
velours noir, tout cela est peint dans une gamme har- 
monieuse et constitue une chose tout à fait vivante et 
belle. C'est bien là, à coup sûr, un des portraits les 
plus complets du Salon. 

On peut classer parmi les portraits, le tableau que 
M. Edouard Dubufe appelle Violettes, Cette figure, élé- 
gamment habillée, et fort admirablement décolletée, 
est peinte grandeur naturelle. Elle est très-séduisante 
et, comme on dirait, très^distingttée. Les épaules aris- * 
tocratiques ont la blancheur que donnent les "parfu- 
meries de choix, et môme un rayon de lumière les 
nacre avec coquetterie. Il y a vraiment là une élégance 
trop cherchée, trop affectée, mais réelle. M. Dubufe a 
malheureusement voulu se montrer à la fois idéaliste 
et réaliste, et il a réellement écrit au pinceau la lettre, 
le billet doux que savoure la dame aux violettes. En 
•'approchant un peu du tableau, on pourrait presque 
déchiffrer ce poulet amoureux. J'y ai lu des mots 
comme ceux-ci : entier amour et hélas, — avec trois 
points d'exclamation,— ce qui donne une idée de l'exal- 
tation de celui qui écrit. Ce portrait ou celte étttde de 
M. Dubufe est, malgré son afféterie, bien meilleure 
que le Portrait de M. Alexandre Dumas fils. Je n'ai 
point retrouvé, sur ce visage, l'expression singulière- 
ment vivante et accentuée du modèle. Certes, c'est 
bien là ce front large, solide et résolu, cet œil bleu qui 
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darde droit sur les honmies et les choses et se fixe 
sans hésitation sur le regard d'autrui, ces cheveux 
blonds crépus, cet air de force et de santé ; c'est bien 
l'aspect de Dumas fils^ mais ce n^est pas lui. Je sais que 
le peintre Ta représenté rêvant, songeant, devant le 
manuscrit à couverture bleue de quelque pièce nou- 
velle: peu importe, il manque ici l'animation, le mou- 
vement, le je ne iatf quoi qui est la vie. L'auteur 
de la Femme de Claude est plus actif, même lors- 
qu'il rêve à quelque drame, que le personnage que 
voici. 

Deux portraits absolument remarquables , deux 
peintures magistrales, ce sont les deux profils d'ado- 
lescents Cfue M. Élie Delaunay expose presque dans le 
môme cadre, le Portrait de M. M, Desvallières et celui 
deJI/. O.'D, Ces figures déjeunes garçons ont le relief 
singulier, l'intensité de vie de certains visages d'Hol- 
bein. Cette peinture solide et voulue^ ces profils nette- 
ment découpés, enlevés sans sécheresse sur leur pan- 
neau de bois n'ont rien de tapageur et d'attirant, mais 
sont dignes de M. Ëlie Delaunay et lui font grand 
honneur. 

M. Charles Jalabert s'est plu à costumer en bergère 
de Trianon une princesse contemporaine. Ces dégui- 
sements, parfois charmants, étaient fort à la mode 
autrefois. La physionomie humaine et surtout la grâce 
féminine s'accommodent fort bien de ces élégants tra- 
vestis. J'aime mieux, je l'avoue, — et bien des artistes 
avec moi, — la vérité stricte, et j'estime qu'il faut tirer 
de la vie de tous les jours la poésie qu'elle contient et 
ne point la demander, cette poésie tant cherchée, à 
des combinaisons de fantaisie et à des mascarades. 
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Cela dit, il faut applaudir ^ la façon charmante dont 
M. Jalaberl a traduit sur la toile son caprice. Ses roses, 
ses bleus, ses tons aimables sont d'une douceur 
infinie. C'est l'adorable dans le faux, c'est le séduisant 
dans l'impossible. C'est un bouquet de fleurs fraîches, 
un nuage crémeux pommelé et pomponné. 

On en pourrait dire autant du Portrait de madame Z>... 
par M. Charles Chaplin. Le malheur veut ici que le 
modèle soit — comment dire pour ne blesser per- 
sonne? — plus marqué que celui de M. Jalabert. L'âge 
du modèle de M. Chaplin ne convient plus tout à fait 
à ces déguisements quasi-enfantins. Je sens bien que 
la dame est poudrée, encore aimable et qu'elle a des 
mains adorablement roses. Mais sa robe est rose aussi, 
son éventail bleu et ces couleurs tendres ne sont pas 
tout à fait à leur place. M. Chaplin est le peintre ordi- 
naire des nudités aimables, quelque chose comme un 
Boucher plus moderne et plus mondain. Il a désha- 
billé avec un art infini et une grâce à la fois pudique 
et provocante des fillettes sur le seuil de la puberté. 
Il s*est fait ainsi une sorte de spécialité doucement fri- 
ponne. On ne saurait l'en blâmer, ce qu'il fait est char- 
mant. Mais que cela est loin de la vie, de la vie savou- 
reuse et ardente! Ses adorables meringues, ses mets 
sucrés ont pourtant leur prix. Il y a, par exemple, du 
talent et beaucoup, dans la figure qu'il appelle Haydée. 
Mais Byron ne reconnaîtrait guère son héroïne dans 
cette jolie blonde qui n'a rien d'oriental, sauf le cos- 
tume, et qui est une Haydée d'Opéra-Comique toute 
prête à chanter le morceau qu'elle vient d'apprendre 
au Conservatoire. 
Il M. Bonnegrâce a deux portraits au Salon> l'un, 
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celui de Mademoiselle Cellier^ artiste dramatique; Tau- 
Ire, celui de l'auteur lui-même. Je ne trouve pas fort 
ressemblant le portrait de mademoiselle Cellier, que 
M. Bonnegrâce*nous représente vêtue d'une robe d'un 
rose passé, un déjeuner de soleil; en revanche, le por- 
trait de M. Bonnegràce, par lui-même, est une toile 
singulièrement vigoureuse et d'un caractère saisis- 
sant. La tête est belle, énergique — moustaches et 
cheveux blancs, — et se détache admirablement du 
fond du cadre. M. Bonnegràce a signé là une œuvre 
comparable à ses meilleurs tableaux. 

Faut-il classer parmi les portraits les deux scènes 
intimes de madame Henriette Browne? « Ça ne sera 
rien ! » nous représente une grande sœur occupée à 
soigner le bobo, la «bosse» d'une petite sœur qui vient 
de se cogner. La chose est excellemment peinte, mais 
le sujet n'admettait pas un si grand cadre. M. Edouard 
Frère en eût fait une scène portative. Madame Hen- 
riette Browne lui donne les proportions de son Alsace 
de Tan dernier. Voilà pourquoi j'appelle portraits, 
portraits d'enfants, cette composition nouvelle de Fau- 
teur des Sceurs de charité. 

J'aurais, avant d'épuiser la liste des portraits dignes 
d'être signalés, bon nombre de peintres à nommer. 
J'ai parlé, à leur rang, des portraits de Français, de 
J.-J. Henner, de Carolus Duran. Mais, après eux, il 
en est d'autres qu'on ne peut oublier. Madame Marie 
Anselma expose un bon Portrait de M. Lambert de 
Sainte-Croix. M. Briguiboul, qui semble avoir d'un 
peu près emboîté le pas à Delacroix dans sa Femme 
mauresque^ détachée en quelque sorte des peintures 
du maître, figure au Salon avec un portrait de femme 
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digne d'attention. Le Portrait de M. 0. C. par M. Bu- 
land, un vrai coloriste, est singulièrement vigoureux, 
et tout à fait remarquable. Nous parlerons des por- 
traits de M. Paul Dubois, le sculpteur, lorsque nous 
en arriverons à la sculpture, c'est-à-dire avant peu. 
C'est une révélation. Est-ce un portrait, cette Liseuêe 
de M. Tony Faivre, si gentille et gracieuse dans son 
costume japonais? C'est, en tout cas, une fort jolie 
chose. Le portrait d'enfant exposé par M. L. Glaize 
nous a plu complètement. Gela est sobre et bon. J'ai 
dit ce qui m*avait choqué dans la Dalila de M. F. 
Humbert; en parlant des portraits, il faudrait ne pas 
oublier le Portrait du comte Welles de Lavalette du 
môme peintre, une œuvre solide et tout à fait remar- 
quable. 

M. Huas a du talent et beaucoup dans son Portrait 
de M. B. Z... Le jeune M. Paul- Lazerges expose un 
Portrait de femme qui dénote une main déjà exercée 
et promet un véritable peintre. Nous rencontrerons 
parmi les graveurs, M. F. LaguiHermie, qui a gravé la 
Reddition de Bréda d'après Velazquez. Mais, en atten- 
dant, il faut lui rendre pleine justice comme peintre. 
Son Portrait de madame C... est tout à fait excellent, 
et.il y a un talent rare, des qualités profondes de pin- 
ceau dans sa Fileuse, 

M. Monchablon expose le Portrait de M. Buffet père. 
Solide encore, maigre et tanné, en quelque sorte, par 
l'âge, le vieillard lit son journal qui lui apporte peut- 
être la nouvelle de la démission de M. Grévy et de la 
nomination de son fils. Visage énergique, ridé et tour- 
menté. M. Monchablon a fait là un portrait excellent; 
et que je préfère à celui qui nous représente M. Marins 
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Topin en uniforme de commandant de la garde natio- 
nale. Il y a cependant beaucoup de talent aussi, et le 
visage calme et sympathique de Tauteur du Masque de 
fer, lauréat de TAcadémie et combattant du siège, est 
fort bien rendu par M. Monchablon. 

Les portraits de M. Pérignon sont toujours léciiés, 
frottés et volontairement agréable^s. Un fort joli por- 
trait, tout à fait savoureux, c'est le petit Portrait de 
madame *** par M. Saizedo. Un air fin, une toilette 
noire, une plume blanche, ce n'est rien et c'est 
charmant. Il faut louer aussi, et tout à fait, M. Tony 
Robert Fleury pour son tableau. Portrait de mes- 
dames ***. C'est une bonne peinture, très-élégamment 
enlevée. 

La Jeune fille et Y Italienne de M. Piot sont fort jolies, 
mais un peu trop pommadées peut-être. M. Ponce t a 
peint un M, d'Amoult qui ressemble à Edmond About 
et un Mounet^Sully qui roule de trop gros yeux. Le 
Portrait du docteur F..., par M. Philippe, est une 
oeuvre digne de remarque et d'estime. Je n'ai point 
achevé la liste : M. Sain, M. Sellier, M. Sirouy, 
M. Thirion, l'auteur de Judith victorieuse^ ont au Salon 
des portraits où leur talent s'affirme. M. Sellier s'est 
corrigé de ce pointillé qui, l'an dernier, faisait res- 
sembler sa Néréide à une série d'atomes placés côte 
àeôle. Enfin, on remarquera une peinture solide et 
mâle, représentant un homme en costume florentin, 
appuyé sur une large èpée à deux mains. Cette face 
maigre et ardente, si bien modelée et qui sort du cadre, 
est Toeuvre d'un peintre qui forge le vers comme il 
broie la couleur , M. Marcellin Deshoutin , l'auteur 
d'un Maurice de Saxe que représenta la Comédie-Fran- 
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çaise, et d'un Cardinal Dubois encore inédit, tempéra- 
ment robuste, hardi, qui n'attend que l'occasion pour 
se manifester, soit dans l'art, soit dans les lettres. 



yii 

MM. P. BONVIN, É. SALOMÉ, BRANDON, ALB. AUBLET, J. GOUPIL, 
GOUBIE, FERDINAND C^AIGNEAU, AD. YVOX. 

On retrouve au Salon de cette année plusieurs pein- 
tres, dont quelques-uns sont des maîtres, et qui n'a- 
vaient pas exposé depuis longtemps. De ce nombre est 
M. François Bonvin, représenté en 1873, par deux pe- 
tites toiles excellentes, le Laborataire et le Réfectoire. 
M. Bonvin est le peintre ordinaire de ces intérieurs re- 
ligieux auxqueb il donne une intensité de couleur et 
de vie vraiment singulière. Nature d'artiste véritable, 
résolu, convaincu, travaillant depuis de longues an- 
nées avec le souci et la vénération de son art, M. F. 
Bonvin n'est pas un coloriste à fracas, c'est un artiste 
de conviction. 

Il aura tantôt cinquante-six ans, et depuis longtemps 
il lutte. Il a toujours connu le labeur le plus acharné. 
Fils d'un ouvrier, après avoir appris le dessin dans une 
école gratuite, M. Bonvin, tour h tour compositeur 
d'imprimerie et employé de commerce, prenait sur ses 
heures de loisir le temps voulu pour peindre, pour étu- 
dier ces admirables Flamands qui semblent lui avoir 
livré le secret de leurs intérieurs. François Bonvin est, 
en effet, comme une sorte de Pierre de Hoghe français. 
Enfant de Vaugirard, il n'a pas cherché plus loin que 
chez lui l'inspiration. Il s'est attaché à peindre les inté- 
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rieurs de couvenls, les religieuses tricotant ou priant, 
des intérieurs de cuisines ou de cabarets et, toujours 
vivant et vrai, il a fait dans ce genre de peinture, cher 
au pinceau bourgeois de Duval Le Camus, de- vérita- 
bles chefs-d'œuvre dignes des maîtres hollandais. 

Le Réfectoire que Bon vin expose cette année est com- 
parable, eneffel, à tout ce que ces peintres ont produit 
de plus vrai. Dans un réfectoire dont les murs sévères 
sont recouverts d'une couche de peinture d'un blanc 
gris, des religieuses prennent leur repas tandis que 
Tune d'elles, du haut d'une chaire, lit avec une com- 
ponction lente quelque livre pieux. Ce n'est rien, à 
coup sûr, une telle scène, el l'artiste ne s'est point mis 
en grands frais d'imagination pour la trouver; mais 
cela est d'une simplicité vraiment saisissante. Cette pe- 
tite toile est étonnante de couleur el de vie. Ces tons 
d'un brun rouge, ce Christ qui avive seul le fond gris 
du tableau, la composition et la couleur tout à la fois • 
est sobre et ferme. « A Bonvin, pas d*enseigne^ » disait 
gaiement Monselet, un jour de belle humeur. La vérité 
est que le peintre de ce Réfectoire n'a pas besoin d'en- 
seigne tapageuse, et n'a jamais tiré de coup de pistolet 
pour faire détourner les passants. Sa sobriété et «a puis- 
sance de pinceau ont fait sa renommée, et si la foule 
court à de plus bruyants, Télite se plaît à ces peintures 
intimes, d'une réalité et d'une poésie vraiment mâles 
et personnelles. 

Dans ce même genre d'intérieurs, où François Bon- 
vin marche en maître, M. Emile Salomé (de Lille) se 
fait remarquer, cette année, par un tableau fort inté- 
ressant et très-chaud de ton et de couleur, le Trappiste 
médecin. C'est un moine s'occupant à confectionner 
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quelque drogue salutaire qu'il va porter à un malade. 
La composition est calme, presque sévère, et d'un co- 
loris excellent. 

Il y a d'ailleurs plus d'une toile de valeur dans ce 
genre intime, qui n'est pas tout à fait la peinture d'a- 
necdote aimée du public curieux, et qui est, au con- 
traire, la peinture étudiée de certains coins de la vie 
moderne. M. Edouard Brandon, par exemple, tandis 
que M. Bonvin se plaît à peindre les salles fumeuses des 
cabarets de campagne ou les corridors des couvents, 
aime à représenter, en ses tableaux, les scènes de la vie 
juive, les cérémonies graves et pittoresques du culte 
israélite. Il est en art ce que M. Léopold Kompert, le 
romancier autrichien, est en littérature: le peintre or- 
dinaire du Temple ou du Ghetto. Parfois aussi, il dé- 
serte la Synagogue pour les scènes italiennes, et les 
filles de la Bible pour celles d'Albano, et toujours son 
pinceau garde une allure particulière. Cette année, 
M. Brandon envoie au Salon une seule toile, assez pe- 
tite, et qu'il appelle le Sabbat, C'est une assemblée de 
juifs en costumes modernes, la tête couverte de leurs 
draps blancs, et cette représentation d'une cérémonie 
hébraïque est faite avec beaucoup d'esprit et de curio- 
sité. 

M. Brandon, au surplus, est loin d'être un nouveau 
venu, et Théophile Gautierl'eût classé, lui aussi, comme 
M. S. Durand, parmi les élus d'hier autant que parmi 
les élus de demain. Dans les derniers mois de sa vie, 
Gautier, en effet, avait eu une idée vraiment bonne et 
touchante. Il voulait /azre, comme on dit, un Salon 
d'un genre tout particulier où, ne parlant point des 
peintres en renom, il se fût contenté de rechercher 
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parmi les milliers d'exposants, ceux qui seront célèbres. Il 
avait même commencé ce travail dans Y Illustration en 
1872, mais la souffrance ne lui permit d'écrire qu'un 
seul article dans cette voie nouvelle, et l'entreprise en 
demeura là. Certes, si, cette année, Théophile-Gautier 
eût pu jeter un coup d'oeil sur les œuvres exposées, il 
eût noté parmi les peintres qui rencontreront avant peu 
la célébrité plus d'un nom à la file, Jules Goupil, 
Albert Aublet, d'autres encore. 

M. Albert Aublet, élève de MM. Gérôme et Claudius 
Jacquand, expose deux toiles dont une est particulière- 
ment remarquable. C'est une Boucherie, la boucherie 
Ducouroy, au Tréport (Seine-Inférieure). Les Irlandais 
ont, pour exprimer qu'une chose leur paraît belle, un 
adjectif imprévu : ils disent que la chose est saignante. 
En Irlande, une fête est saignante, un drame saignant, • 
un repas saignant^ etc. C'est Téplthèle qui conviendrait 
tout à fait à la Boucherie de M. Aublet. Cette peinture 
d'un ton rouge, d'un aspect sanglant, eût comblé de 
joie le Chourineur d'Eugène Sue. Mais tout est bon en 
peinture, dès que tout est bien peint. Le Bœuf écorchê 
de Rembrandt égale une Madone de Raphaël. M. A. 
Aublet a rendu avec beaucoup de puissance et de pré- 
cision ce coin de boucherie, où le sang coule avec les 
vraies colorations du sang versé. Cette scène de carnage 
intime, qui donnerait des nausées à une petite maî- 
tresse, est un tour de force d'habileté et de vérité. 

Le profil d'enfant, que M. Goupil appelle Un jeune 
citoyen de Van F, est plus agréable à l'oeil que la Bou- 
cherie de M. Aublet. C'est encore là une fantaisie qui 
dénote chez son auteur de rares qualités de peintre. 
Ce petit bonhomme avec ses cheveux à la chien^ son cha- 
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peau si crânement planté, ses traits fins et quasi-nar- 
quois d'enfant terrible, est un morceau de choix. J'a- 
vais remarqué dès le premier coup d'œil cette jolie 
toile d'un peintre qui n'a eu jusqu'ici ni mention ni 
médaille, mais dont le nom esl désormais classé, grâce 
à ce jeune citoyen de 1797. 

Tout à côté de cette toile, M. J.-R. Goubie expose un 
Hallali au vivier du Grès^ qui a des qualités rares. Les 
cavaliers et les chevaux sont peints d'une façon un peu 
sèche, et l'on sent bien que M. Goubie est élève de 
Gérôme ; mais cela est élégant et ferme, c'est comme 
de l'Alfred de Dreux, plus net et plus vrai. 

Les artistes que je viens de nommer ont, il faut le 
reconnaître, un bonheur particulier. Ils ont les hon- 
neurs de la cimaise. Ils sont fort bien placés, à portée du 
regard et presque de la main. Or, le public aime assez 
à pouvoir, au besoin^ toucher ce qu'il examine. D'autres 
sont moins favorisés, et c'est en dressant la télé que 
j'ai pu apercevoir les deux tableaux qu'expose Ferdi- 
nand Chaigneau, Ce sont deux paysages avec person- 
nages et animaux ; l'un, tout printanier d'aspect, avec 
un ciel d'un bleu tendre, un petit paysan, assis sur 
une roche et regardant sa vache paître l'herbe du 
champ, l'autre, presque sombre, un effet de soir d'au- 
tomne; la plaine lorsque le ciel est menaçant, et le ber- 
ger, enveloppé dans sa limousine, qui se hâte de rentrer 
vers la ferme. 

M. Chaigneau appelle ce second tableau la Barbizon- 
nière. C'est une grande toile, d'une couleur solide, 
où le ciel surtout, livide et sinistre, avec ses larges ri- 
des, est particulièrement cherché, étudié et réussi. Les 
hautes meules qui se dressent dans la plaine donnent 
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encore à ce paysage une étendue nouvelle, et Timpres- 
sion qui se dégage de ce tableau d'un soir d'automne, 
déjà froid et cruel, est toutà fait saisissante. M. F. Chai- 
gneau excelle à peindre les moutons. C'est un des élè- 
ves de Brascassat qui font le plus d'honneur au maître. 
Le troupeau, qui passe ainsi à travers la Barbizonnière^ 
est largement peint et par un homme qui connaît son 
art. Ce n'est point là, dirai-je encore comme tout à 
Theure, une exposition tapageuse, mais ces deux toiles 
témoiguent d'un souci profond de la vérité d'une étude 
sincère de la nature, d'un talent sain et solide, et de 
cette honnêteté dans le travail et le rendu de l'œuvre 
qui seule fait estimables, ceux qui préfèrent ainsi l'art 
au métier. 

Je parlais des peintres en renom qui reparaissent au 
Salon de cette année. M. Yvon est de ce nombre. 
M. Adolphe Yvon, le peintre de la Prise de la Tour Ma- 
lakoff, delà Gorge de Malakoff^ dé la Bataille de Solfé^ 
rino^ du Maréchal Ney à V arrière-garde en Bussie^ expose 
deux toiles d'un genre différent qui font regretter le 
temps où il offrait au public ses grandes machines mili- 
taires, d'un réel intérêt dramatique tout au moins. La 
Bue de Constaniinople tient beaucoup plus du décor d'o- 
péra que de la peinture de paysage. Ce coin de ville 
turque, où rôdent les chiens maigres, où se dresse dans 
un ciel d'un cobalt implacable un blanc minaret, c'est 
l'Orient théâtral, tel que le voyait Horace Vernet et 
non Marilhat ou Decamps. Aujourd'hui M. Fromentin 
dirait que Constantinople n'a point ce ton de brique. 
Mais je préfère encore la Bue de Constantinople à 
la petite toile que M. Yvon appelle Sea^ets d'Etat. 
Secrets d'Etat, c'est une femme rousse, vêtue d'une 

il. 
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robe rose à volants, et qui, à Fombre d'un paravent, fait 
sauter de petites marionnettes qui, sans doute, repré- 
sentent les diverses puissances européennes. J'aperçois 
là un marin, un soldat anglais, un juge, un général et, 
si je ne me trompe, un de ces zouaves que M. Yvon lan- 
çait autrefois à Tassant de Malakoff. Pourquoi cet|e pein- 
ture ironique, et M. Yvon brûlerait-il aujourd'hui ce 
qu'il a jadis adoré ? Secrets d^Éiat* « Cherchez la femme, 
disait M. de Sartine. » M. Yvon l'a trouvée, mais je pré- 
fère à cette poupée les troupiers que le peintre nous pei- 
gnait il y a quelques années. Quand on a signé de vas- 
tes compositions pour je musée de Versailles, pourquoi 
descendre à ces parisianismes plus ou moins pittores- 
ques où certains talents ne sont pas à Taise? J'ai vu de 
M. Yvon, au musée du Havre, une série de dessins, 
d'après le Dante, qui sont vraiment d'un grand effet. 
Qu'il y a loin de ces cartons et de ces crayons aux Se- 
crets d'État d'aujourd'hui ! Mais M. Yvon est assez 
jeune, assez robuste et résolu encore pour revenir à 
des pages plus fières et à une inspiration plus mâle. 



VIII 

MM. LUC OLIVIER-MERSON, JDLES BRETON, COT, ÉMILB LÊVY, 

F. BARRIâS, a. 6LAIZE, LEROUX, LA BOULAYE, E. GAUTIER, 

L. GUESNET^ CU. LEFEBVRK^ LAYRAUD, LBGADRB, CH.' VOILLBMOT. 

M. Luc-Olivier Merso» a du talent, et beaucoup, 
mais il n'est pas, non plus, fort original dans cette 
Vision tirée d'une légende du quatorzième siècle qu'il 
avait exposée en 1872 parmi les envois de Rome. C'est 
de la peinture de missel, trop mystique à coup sûr et 
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qui, tout en témoignant d'un rare mérite, n'accuse pas 
cette volonté de nouveauté, cette âpre rectierche de la 
vérité et de la vie modernes qui sont, pour nous, Tidéal 
aujourd'hui. Le mysticisme, à parler franc, est quelque 
peu à la mode et, chose incroyable, voici M. Jules 
Breton, l'auteur si simple et si profond de tant de 
scènes et de personnages rustiques, qui s'est mis en 
frais d'idéalisme déplacé. Au lieu de continuer à nous 
peindre ses braves et bonnes paysannes de Courrières, 
sarcleuses, faneuses ou vachères picardes, il est allé 
chercher jusqu'en Bretagne un type inspiré de paysanne 
rêveuse, portant un cierge et chantant un cantique. 

Cette Bretonne, qui, lentement, suit un pèlerinage, 
a certainement un grand charme' encore, et elle est 
toujours parente des jolies filles de Jules Breton; 
mais une vague extase noie ses grands yeux dans une 
contemplation inutile. Sa bouche entr'ouverte Inisse 
échapper, on le devine, un refrain indistinct, doulou- 
reux et plaintif, comme une chanson de folle. Les 
mains sont jolies, quoique bizarres de dessin ; au pre- 
mier aspect la coiffe et la collerette blanches éclatent 
avec une propreté gaie; le costume breton habille 
ûoblement cette paysanne inspirée ; mais on éprouve, 
à contempler cette figure, un sentiment de déception. 
Nous attendions autre chose de M. Jules Breton que 
cette Armoricaine qui se rend en pèlerinage à Notre- 
Dame-d'Auray, comme elle se rendrait à Notre-Dame 
de la Salette. Ce n'est plus une paysanne que nous 
représente là le peintre des paysannes, c'est une stig- 
matisée ou une comédienne, et cela est si vrai, qu'il a 
emprunté les traits et l'expression de visage de made- 
moiselle Nilsson dans son rOle d'Ophélie pour donner 
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Tattitude extatique voulue à cette pénitente, qui 
marche, un cierge à la main, dans un vert paysage de 
printemps, comme un fantôme errant parmi les séduc- 
tions, les senteurs et les pénétrantes ivresses de la vie. 
M. Cot a été plus heureux. Il a, lui aussi, voulu 
traduire sur la toile les deux vers d'une poésie banale, 
mais toujours charmante de Métastase : 

primavera! gioventù deiranno! 
gioventù! primavera délia vita! 

Et, avec une grâce exquise, il a peint Deux enfants^ 
deux adolescents se balançant dans un gai paysage de 
mai, idyllique et frais, plein de parfums et plein de 
fleurs. Vêtue de blanc, frêle et mignonne blonde de 
seize ans, elle sourit, et lui^ la tenant à demi embras- 
sée, la contemple tout en donnant Timpulsion à la 
balançoire et tandis que le vent joue dans ses longs 
cheveux blonds. C'est Daphnis et Chloé on plutôt c'est 
Téternel duo anonyme de Téternel amour. On pouvait 
facilement être maniéré dans un tel tableau et avec un 
sujet. M. Cot a évité recueil. Sa peinture est jolie sans 
être fade, agréable sans être trop6ottr^eoi>,printanière 
et jeune en un mot, d'une grâce toute particulière et 
très-attirante. Cette idylle, à coup sûr, est une des plus 
aimables choses du salon. 

M. Emile Lévy, qui a peint aussi une Petite fille 
mignonne et d'un aspect exquis, — vrai bijou de chair 
et de couleur — expose, en même temps, un duo 
d'amour dans le genre de celui de M. Cot. Mais, cette 
fois, ils ne se balancent plus, lui et elle, ils chevau- 
chent, et dans un sentier étroit (le tableau s'appelle le 
Sentier, idylle) elle a peur de tomber et elle se retient 
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à lui qui sourit de sa frayeur. Au loia, le soleil cou- 
chant éclaire de sa teinte orangée cette tendre scène 
encadrée par des arbres verts. Le tableau de M. Emile 
Lévy est un peu trop fondu et léché, apprêté, coquet, 
mais il a vraiment, lui aussi, bien de la grâce. Je 
n'aime pas plus qu'il ne faut le visage, du jeune homme 
dont le menton un peu trop long serait mieux au bas 
d'une figure de comique de vaudeville, mais la tête, le 
délicieux profil de la jeune fille est d'une beauté 
mignonne absolument achevée. En somme, avec son 
joli Portrait étenfont regardant ses joujoux, M. Emile 
Lévy figure au Salon de 1873 à un rang digne de lui- 
môme et de ses heureux débuts. 

Je souhaiterais pouvoir en dire autant de M. Félix 
Barrias, l'auteur des Exilés de Tibère^ une des pages 
excellentes de l'art français contemporain. M. Barrias 
envoie deux tableaux au Salon, une Electre portant des 
libations au tombeau de son père^ et une Hélène se réfu- 
giant sous la protection de Vesta. Ces deux figures repré- 
sentées debout, en manière de pendants, ne rappellent 
que de fort loin les auteurs antiques qui les ont inspi- 
rées. Sophocle ne reconnaîtrait point son Electre dans 
cette androgyne qui se détache théâtrale, mélodrama- 
tique, sur un fond rouge, en tenant une amphore à la 
main. C'est une Electre jouée par un travesti et qui 
n'a point Ta grâce souffrante de la fille d'Âgamemnon. 
M. Barrias s*est trompé : il a pris le frère pour la sœur, 
et c'est Oreste — Oreste interprété par M. Mounet- 
SuUy — qu'il nous a représenté. Quant à son Hélène, 
mince, contournée, embrassant avec un geste trop 
élégant la statue de la déesse, elle ressemble vague- 
ment à une actrice de petit théâtre, engagée par 
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' hasard pour jou^r la tragédie. Sur le fond du tableau» 
rempli par un incendie, se détache la figure d'Éoée 
qui îi'a pas plus d'importance dan» le tableau qu'un 
confident d'une pièce classique. M. Barrias n'est pas 
dans une bonne voie. Il rétrograda. Après avoir fait de 
l'art vivant, saisissant, il remonte jusqu'au style des 
peintres de second ordre du premier empire. C'est 
dommiage, car ils sont rares, dans tous les temps, les 
peintres capables de jeter une scène virile dans un 
cadre aussi vaste que ces Exilés romains dont je parlais 

• tout à rheure. 

M. Auguste Glaize a diminué les proportions de ses 
tableaux, mais il fait toujours grand, même en faisant 
plus petit. J'aime beaucoup et je trouve très-saisissant 
et très bien peint le triptyque où il nôtts représente le 
drame sanglant de la Mort de Saint-Jean. C'est d'abord 
la danseuse sinistre qui achète à prix de luxure la tôte 
de l'apôtre ; c'est la décollation du saint et les compa- 
gnons de Jean recueillant surjles dalles le sang ver- 
meil du supplicié ; c'est enfin Hérodiade, l'implacable, 
recevant du bourreau la tête du martyr. M. A. Glaixe, 
•^ que nous retrouvons aux portraits^ — a peint avec 
une vigueur rare, dans des proportions assez réduites, 
cette tragédie en trois actes. Le milieu du triptyque est 
particulièrement dramatique et bien venu. Ce cachot 
d'où l'on extrait le cadavre décapité de Jean, ce groupe 
désolé de prisonniers, ces types bestiaux de soldats, 
pareils à des belluaires, ce sang frais qui rougit les 
dalles, tout est peint avec un talent rare et dans une 
gamme sombre qui rappelle tjertain tableau où 
M. Bonnat groupait des mendiants italiens dans un 
des vicoli de Rome, De jolis tons jaunes égayent sans 
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fair€ trou celte scène d'une harmonie sévère. Dans la 
partie du triptyque où M. Glaize représente l'exécuteur 
apportant à Hérodiade la léte de saint Jean, le bour- 
reau, vêtu d'une longue robe, est superbe d'attitude et 
de férocité. Ce n'est point là, comme on le voit, une 
œuvre secondaire, et je préfère peut-être encore cette 
émouvante trilogie au tableau si original que M. A. 
Glaize exposait, avec succès, l'an dernier. 

Nous n'en avons point fini avec les tragédies bibli- 
ques et^ par exemple, nous compterions, au Salon de 
4873, deux David et Goliath qui valent qu'on les consi-* 
dère. Celui de M. Lehoux, élève de Cabanel, est assez 
médiocre, pourtant, mais il y a de la vigueur dans le 
tableau de M. Paul de La Boulaye, élève de M. Bonnat. 
Le malheur est que son David, ivre du triomphe qu'il 
vient de remporter sur le géant, se carre en écartant 
les jambes et semble poser pour la postérité. Ce n'est 
là qu'un affreux et pâle gamin, trop fier de son succès, 
et qui porte son arme sur l'épaule d'un air fendant et 
provocateur. Cette réserve faite, la peinture, je l'ai dit, 
lie manque point d'une certaine puissance. 

M. Etienne Gautier a peint, dans le «oût ancien, un 
Saint Georges debout et vainqueur du dragon qui poèe 
beaucoup moins dans sa noble armure que le David de 
M. La Boulaye dans sa nudité. 11 est droit et fier, ce 
chevalier aux longs cheveux blonds qui s'appuie sur sa 
longue lance peinte en rouge et rappelle une des meil- 
leuresfigures du Giorgione. La lumière jette ses rayons 
sur licier d6 ses armes. C'est une excellente ^^Mrfebien 
comprise et bien venue, sans papillotage etsans fracas. 

On n'en dirait pas autant du Roland à Jtoncevaux^ 
de M. Louis Guesnet, l'auteur d'un Mazeppa, médaillé 
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Tan dernier. C'est un conflit de couleurs, un choc de 
vermillons et de jaunes. Toutes les teintes de la palette 
se ruent dans ce vallon de Ronceveaux, qu'une sorte 
de flamme de Bengale semble éclairer comme au finale 
d'une féerie ou d'un opéra. Ce n'est point le Roland 
de l'Arioste que nous représente là M. Guesnet, c'est 
celui de M. Mermet, un Roland militaire, avec les figu- 
rants et le décor de la rue Le Peletier. Et pourtant, il 
y a de la vaillance, de l'énergie, de la fièvre dans la 
composition de cette inextricable mêlée où se débat le 
ténor Rolaiid, monté sur un cheval qui vient de la 
même écurie que celui que Henri Regnault prétait au 
général Prim. Les soies rouges et jaunes dont sont 
vêtus el coiffés les Sarrasins, ont un éclat brutal qui 
dénote une réelle richesse de couleur. Les nus de 
l'école de Rome coûtent moins cher à habiller. 

Et, à propos de nus^ M. Jules Lefebvre n'a pas 
exposé, mais M. Charles Lefebvre, élève de Gros, s'il 
vous plaît, envoie une Lucrèce qui nous reporte aux 
beaux jours classiques des tragédies de Luce de Lanci- 
val et des tableaux de Girodet-Trioson. M. Layraud 
imite, dans sa femme couchée, qu'il appelle le Som- 
meil^ la superbe Romaine endormie de M. Giacomotti. 
Mais qu'il est loin de son émule! Cette femme brune, 
coiffée d'un foulard jaune et couchée sur le ventre, 
sommeille dans une pose fatigante qui la brise et la 
désosse. Elle devra être rompue à son réveil. La figure 
est jolie, mais le corps offre des sinuosités et des 
aspects bosselés parfaitement désagréables. 

Je préfère à la femme endormie de M. Layraud la 
femme couchée dé M. Lecadre. C'est VAbandon que 
M. Lecadre a donné pour titre à cette figure nue. Cette 
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malheureuse demeuréeseulearair, en effet, fort ennuyé. 
Ici, au contraire du tableau de M. Layraud, c'est le 
corps qui est bien venu, la chair vivante et le visage 
qui est vulgaire, pre'sque abêti. M. Lecadre a couché à 
côté de son abandonnée un chien fidèle, un grand chien 
noir qui a le malheur d'être en boiô. Quant aux cactus 
qui entourent la femme nue, je dirais volontiers qu'ils 
sont en zinc peint en vert, mais en vérité les cactus 
réels ont, eux aussi, cet aspect de ferblanterie. Ce que 
je ne saurais trop louer dans cette toile, c'est , je* le 
répète, le corps de la femme, d'un joli dessin et d'une 
couleur savoureuse quoique un peu pâle, et le paysage 
rocheux d'où tombe doucement une source dont le 
murmure doit consoler un peu cette Ariane aux traits 
un peu durs*. 

M. Charles Voillemot n'exposait pas depuis long- 
temps. On regrettait parfois ses roses, ses bleus, ses 
azurs, ses petites coquetteries à la Boucher. 11 revient 
maintenant, lui aussi, avec une figure nue. Mais quelle 
idée de baptiser le Renouveau cette femme aux cheveux 
roux, qui se tient droite et sans voiles dans un appar- 
tement richement meublé 1 Quoi ! c'est là le renouveau? 
C'est le printemps, c'est une fleur d'avril, cette fleur de 
serre chaude parisienne , cette élégante et anémique 
personne, qui sent la poudre de riz et le cold-cream? 

Le printemps de la rue de Bréda, soit, le renouveau 
de la rue de la Bruyère, si vous voulez. Mais, la santé, 
la fraîcheur, la grâce, la séduction du vrai renouveau, 
jamais, en vérité! M. Voillemot a fait fausse route : il 
était parti pour le royaume des idylles, comme M. Cot 

1. M. Lecadre est mort en pleine jeunesse en 1875. 

42 
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OU M. Emile Lévy et il est allé frapper à lu porte de 
mademoiselle Peaa-de-Satin* On lui a ouvert. C'est 
tant pis pour lui. Le musc ne porte bonheur à personne 
et il en coûte toujours au talent de délayer ses couleurs 
ou son encre aveô de Teau do Lubin. 



lî 

HM. A. DEHODKNCQ, BOUGUERBAU, CÔURAJOD, A. MOBOT, 

EUG. FAURB, G. DE DRAMARD, FEYEN-PEARIN , 

FOULONGNE, JULES GARNIER, GERVEX,. GIACOMOTTI, L. PRTOD, 

A. GRËLLET, MAZEROLLE, AD. JOURDAN. 

M. Alfred Dehodencq est élève de M. Léon Cogniet. 
On le prendrait plutôt pour un disciple de Delacroix. 
Son Othello^ racontant ses batailles, récite son couplet 
dans un vrai paysage du peintre de Y Entrée des Croùéi 
à Cônstantinopte» Il est assis au balcon, et dans une atti- 
tude immobile malgré son geste, pareil aune Hgure de 
cire^ il montre de la main TAdriatique. Desdémone 
Fécoute, rêveuse, tandis que le vieux patricien, qae 
M. Dehodencq a eu le gratid tort de représenter sous 
les traits d*un bon notaire, de Paris, se laisse comme 
endormir par les propos du More. « C'est dans Tâme 
ii d'Othello que j'ai vu son visage, dit la Desdémone 
c( de Shakespeare ; à sa gloire et à sa vaillance j'ai en- 
A chaîné mon cœur et ma destinée I » Il y a des tons 
vigoureux dans la toile de M. Dehodencq, des jaunes 
et des rouges qui font un certain effet. Le ciel est excel- 
lemment peint, tout pommelé de rose et de bleu, et la 
mer s'étend, immense et belle. Mais je n'aime point les 
trois personnages dont le meilleur est encore le person- 
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nage féminin, avpc 8a chevelure d'un roux vénitieû^ 
H. A. Dehodencq a exposé aussi les Portraits de mesde'^ 
moisel/es P.... Ce pont trois flllettes trop pomponnées, 
avec une profusion de rubans roses et bleus, mais dont 
les physionomies sont vivantes. hQ malheur est qu'on 
sent la pose dans ces trois figurines, debout, et enle- 
vées d'une façon trop crue. 

Ne me suis-je pas laissé dire que cet Edmond Deho- 
dencq, fils de» M. À. Dehodencq^ qui expose sous le 
n"* 443 des Oranges et des Grenades, était âgé de cinq ans 
seulement? Cinq ans! Voilà un Giottp assez précoce. Il 
est né à Cadix, cet eijfanl prodige, et les fruits là-bas 
mûrissent vite. Cinq ans 1 Et ses grenades sont fort jo* 
liment enlevées. Je cite, pour Tétrangeté, ce débutant 
qui peint aussi bien les fruits à l'âge où — sans jeu de 
pots, — l'on ne sait guère que les croquer. 

A propos de fruits, M. Bouguereau, dont j'ai parlé 
déjà, n'a pas seulement des Nymphes au salon ; il y a 
aussi une toile, beaucoup moins voyante, mais beau* 
coup plus aimable ; ce sont deux jeunes filles qui vien^ 
ne^t de voler des pommes. L'aînée aide sa petite sœur 
à escalader la muraille d'un verger. Cette toile est fort 
jolie ; c'est comme du Jules Breton revu et corrigé pat 
Bouguereau. Des paysannes au cold-cream et à la pierre 
poQpp, liais cela est bien plus vivant que les Nymphes 
0f k Satyre, 

Je ne connaissais point M. Courajod qui expose des 
Paysans à Pompéi. Ce sont deux jeunes gens, à figures 
assezvulgairestvétus du costume antique, etcontemplant 
les fresques d'une muraille. Les deux personnages sont 
peut-être un peu collés contre le fond gris du tableau et 
découpés comme des silhouettes; mais il y a de jolis 
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détails, les étoffes sont bien traitées, et la couleur gé- 
nérale de la toile ne manque point de charme, malgré 
ses teintes plaies et le peu de relief des deux jeunes 
acteurs. 

C'est, si Ton veut, Daphnis et Chloé en visite chez 
Diomède que nous représente ce tableau de M. Coura- 
jod. M. Aimé Morot se contente de peindre Daphnis et 
Chloé tels que nous les montrait Longus, nus et char- 
mants, dans un paysage d'idylle. Ils sont un pea ra- 
massés sur eux-mêmes, ces deux jeunes gens qui se 
tiennent embrassés parmi les splendeurs d'un frais coin 
de terre, vert, embaumé, printanier. Lui, brun, elle, 
blonde et blanche ; ils s'aiment, sans songer, en vrais 
héros de roman des premiers âges, et M. Morot, qui 
peignit autrefois, si je ne me trompe, la Mort de Boudin 
et celle de Victor Noir se repose aujourd'hui de ces 
drames avec cette élégante et exquise pastorale. 

N** 559. Daphnis et Chloé. Quoi î encore ? Il est des 
sujets inévitables. C'est M. Eugène Faure qui, cette 
fois, nous représente les deux personnages s'embras- 
sant tout en gardant leur troupeau. «Les chèvres mar-, 
choient côte à côte des brebis et Chloé tout joignant 
Daphnis. » M. Faure a fait un tableau de cette ligne du 
bon Amyot, mais c'est un tableau criard, bravement 
et largement peint, sans doute, mais d'un ton de brique 
et d'une facture qui sent la précipitation. Les moutons 
du troupeau sont bien traités ; le paysage est moins 
réussi, et la mer et les rochers de la côte ^e combinent 
et se fondent d'une façon tout à fait imprévue. 

M. Georges de Dramard, élève de M. Bonnat, apeint, 
sous ce titre : Une charmeuse^ une femme nue, brune 
et se détachant en vigueur sur un rideau de soie jaune. 
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Cest un bon morceau et une œuvre pleine de promes- 
ses. Cette femme, d'un geste élégant, lève son bras, un 
bras bien modelé, au-dessus de sa tête, et qui tient une 
coupe de cristal bleu où viennent boire les hirondelles. 
Il y a de la force et de la vigueur dans cette toile dont 
l'aspect semble tapageur au premier regard, mais dont 
on détaille peu à peu les qualités excellentes quand on 
Tétudie durant un moment. 

Une toile de premier ordre, c'est la figure de paysanne 
que M. Feyen-Perrin expose sous ce titre : Cancalaise 
à la source, M. Feyen-Perrin, lui aussi, s'e*st épris des 
paysannes de M. Jules Breton, et les Femmes à la fon- 
taine du Salon de 4872 ont fait école. Cette grande et 
svelte Cancalaise qui se tient debout, appuyée contre 
la roche d'où coule une eau pure et claire dans une 
cruche de grès vert, fait inévitablement songer aux 
deux fillettes picardes de M. Breton. Mais la person- 
nalité de M. Feyen-Perrin se dégage aussi dans cette 
peinture très-savoureuse où le fond du tableau, ce coin, 
cette échappée sur la mer, est particulièrement bien 
traité. Les pieds, les mains de la paysanne sont fort 
jolis et d'un gracieux dessin. Ce qui est plus charmant 
encore, c'est l'expression de ce visage qu'entoure le 
bonnet blanc des Cancalaises, c'est le calme, la paix, 
le bonheur ineffable et pensif de cette jeune femme 
vêtue de noir et qui attend et qui songe, tandis que le 
bruit de l'eau berce son rêve : 

Son rêve se mêlant au double bruit des eaux 
De la source voisine et de la mer lointaine, 
Tour à tour elle entend, dans la vague incertaine, 
La voix des chers absents partis sur les vaisseaux, 
Et plus près, dans le flot d'argent de la fontaine, 
La chançon des enfants restés dans les berceaux! 

12. 
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Ces beaux vers de M. Armand Silvestre donnent 
l'impression môme du tableau de M. Feyen-Perrin, 
comme la toile du peintre fait remonter aux lèvres l'é- 
légie du poète. 

M. Foulongne fut élève de Paul Delaroche et de 
M. Gleyre. Il sait dessiner et il sait peindre. Par quel 
étrange aveuglement a-t-il donc ainsi boursouflé, gon- 
flé, le corps nu de cette femme qui hèle un amoureux 
par-dessus un rnmeau^L Appel, dit le livret. La couleur 
est jolie, mais ce n'est pas assez. 

En fait de* femme nue, M. Jules Garnier nous en pré- 
sente une d'une certaine taille. M. Jules Garnier est 
Fauteur de ce spirituel tableau, le Droit du seigneur^ 
qui séduisit le public en 1872. Il en présente, aujour- 
d'hui, une 3orte d'édition nouvelle, fort amusante et 
et très-joUment peinte, qu'il appelle la JJime, cette fois. 
Puis à ce charmant tableau de genre, il a joint une 
grande toile assez bizarre qu'il a nommée l'Épave. 
L'épave est une femme pâle et nue que la tempête a re- 
jetée sur la grève. Elle revient à peine de son évanouis- 
sement, elle ouvre un œil mourant à demi, et deux 
grands diables de sauvages, des nègres avec des plumes 
aux cheveux et des épingles aux nez, se glissent vers 
elle et la contemplent d'un air à^la fois charmé et 
étonné. Pour de Tétonnement, je m'explique qu'ils en 
éprouvent. Cette immense femme à la peau de lait, 
avec une énorme perruque frisée, blonde comme de la 
soie floche, afnsi étendue sur un lii^ge blanc, allonge 
des jambes démesurées. Elle s'effile, cette figure, et ses 
deux jambes paraissent n'en plus former qu'une. Desi- 
nunt in unam. Cette scène, quelque peu étrange, se 
joue dans un frais paysage, plein d'air, baigné de lu- 
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mière, où Ton aperçoit, au loin, des falaises blanches 
se baignant dans une mer d'un bleu turquoise. Le 
paysage est certainement la partie la meilleure de 
Tœavre curieuse mais excentrique de M. Jules Garnler. 

M. Henri Gervex, élève de MM. Cabanel et Fromen- 
Uû, expose une Baigneuse endormie. C'est une jolie 
rousse dont la téie à beaucoup de charme ; mais, pour 
s'élre roulée sur Therbe, elle a malheureusement teint 
sa peau en vert. Le ventre est vert, le cou est vert. 
M. Gervex, qui a du talent, a-t-il voulu montrer qu'il 
est imprudent de se reposer sur le gazon en sortant 
du bain? Outre les rhumatismes, on y gagne, paratt-il, 
cette teinte dç lézard. 

M. Giacomotti semble avoir perdu le sens de ses élé^ 
gances et aussi de ses vigueurs passées. Il y a bien du 
talent dans son Portrait de femme dont la tête est si 
jolie quoique un peu fade, et qui contient des morceaux 
excellents comme le fond méme^ le velours de la robe, 
les iris baignés de lumière. Mais sa grande toile, Vénae 
et l'Amour, pècbe par trop de recherche et d^affecta^ 
lion. Vénus vient d'enlever à l'Amour son arc et ses 
flèches. Elle les élève au-dessus de sa tête, et l'Amour, 
gro^ baby aux ailes de papillon, se dresse sur ses pieds, 
tend les mains, veut ressaisir ses armes. La figure de 
Vénus rappelle de très-près une composition de Paul 
Baudry, et l'Amour, avec ses pieds brisés comme des 
pieds de Chinoise, n'a ni grâce ni légèreté. Vénus elle- 
môme, les jambes grosses, avec ce bras en Tair que je 
n'aime' guère, n'offre là qu'un modèle peu séduisant. 
Ce qui plaît davantage, c'est ce fond de ciel bleu pom- 
melé qui fait songer aux ciels de la campagne de 
Parme et du Gorrége. 
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M. Louis Priou, lui aussi, nous montre r Amour réduit 
à la raison. L'Amour, cette fois, est enchaîné, lié par 
le corps. Aussi, comme il a l'air maussade ! Il prend 
immédiatement Tattilude menaçante et Tair en dessous 
du jeune Spartacus dans le groupe de marbre du sculp- 
teur Barrias. Ici, en outre, Vénus est en bois ; M. Priou 
avait été beaucoup mieux inspiré l'an passé. 

M. Athanase Grellet a envoyé deux vastes composi- 
tions qui n'ont pu être placées qu'à la porte et, pour 
ainsi dire, dans Tantichambre du Salon. Ce sont ces 
deux peintures, d'un ton un peu effacé, qu'on voit dès 
qu'on a franchi l'escalier d'entrée. La première, des- 
tinée à la cathédrale de Beauvais, représente une 
scène religieuse sur fond d'or qui ne manque ni de 
correction ni d'élévation. La seconde met en scène 
Jeanne Hachette^ au siège de Beauvais (29 juin 4472). 
C'est une composition non sans talent, mais qui sent 
l'Ecole, et d'où la personnalité de l'artiste ne se dégage 
point complètement. D'ailleurs, essai de grande pein- 
ture, ce qui est un titre à l'attention. Jeanne Laine, la 
Jeanne Hachette de l'histoire , défend le rempart de 
Beauvais contre les soldats bourguignons. EHle arrache 
l'étendard de Bourgogne des mains d'un assaillant dont 
elle fend le crâne avec son arme. Qu'elle est brutale et 
peu énergique pourtant, cette figure de l'héroïne ! On 
lui souhaiterait à la fois plus de charme et plus de vi- 
gueur. Le groupe le plus réussi de ce tableau aux pro- 
portions très-larges, c'est celui des moines, qui suivent 
les damoiselles portant la châsse de sainte Angadresme. 
Quant au chevalier blessé et aux femmes étonnées qui 
pastichent, en joignant les mains, les femmes de l'iFaror. 
cisme de Raphaël, tout cela manque d'originalité et de 
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personnalisme. Encore une fois, bonne composition 
d'École ou de Concours, qui produira sans doute dans 
la cathédrale de Beauvais un effet agréable au public, 
mais qui, malgré son mérite, n'a f^s assez de saveur 
et de nouveauté pour nous arrêter plus longtemps. 

M. MazeroUe est le peintre ordinaire des décorations 
et des tapisseries. Il envoie au Salon un panneau dé- 
coratif, modèle d'une tapisserie exécutée aux Gobelins 
pour le salon du glacier du nouvel Opéra. Cela s'ap- 
pelle le Vin, Il y a vin et vin, on le sait, comme il y a 
fagot et fagot. Le Fm.de M. Mazerolle, à dire vrai, est 
un gros, vin et qui ne rappelle en rien le Champagne. 
Cette énorme figure qui presse une grappe entre ses 
doigts et se détache, flottante sur un fond vert, a des 
qualités évidentes de dessin et de style, qualités habi- 
tuelles à M. J. Mazerolle, mais elle est rude d'aspect 
et en quelque sorle brutale. Elle personnifie le vin de 
l'ivrogne et non le vin de Tamateur, du causeur ai- 
mable et du bon vivant. . 

M. Adolphe Jourdan est un Nîmois qui a étudié sous 
la direction de M. Jalabert. Je n'aime point plus qu'il 
ne faut le tableau qu'il appelle Premières Impressions, 
Il est d'un ton gris, il manque de sève. Le sujet est 
jeune pourtant : un amoureux murmure à l'oreille 
d'une jeune fille ces premiers mots de tendresse qui 
sont comme l'ouverture de la symphonie des vingt 
ans. Mais ici, la symphonie est un opéra-comique, une 
idylle à la Compte-Calix. A cette toile,je préfère le petit 
tableautin que le même peintre appelle /e ^avm. Cela est 
grand comme les deux mains et c'est parfait. Une femme 
nue hésite à se baigner au courant d'une eau claire. 
Elle est fort jolie, cette figurine pas plus haute qu'un 
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petit ivoire de Dieppe, et elle est encadrée danè un frai$ 
paysage, d'un vert tendre, dans le goût des meilleurs 
paysages antiques de Corot. J'ai eu grand plaisir à' 
m'arrêter plus d'une fois devant ce Bavin, 



M. ALMA-TADÉMA, M™« ALMA-TADÉMA, MM. JEAN BENNER, 

JAMES BERTRAND, A. GENDRON, E. HÉBERT, 

LÉON BONNAT, MICHEL MUNKACSY, JAtlOSLAV CERMAK. 

M. Alma-Tadéma continue ses études de peinture 
archéologique. Il a toujours la même science et la 
même curiosité de composition, mais le public paraît, 
cette fois, demander du nouveau. Les Vendanges à Morne 
sont pourtant une page à la fois savante et charmante. 
Ce long cortège de femmes et d'hommes couronnés de 
lierre, portant des grappes ou des amphores, a toutes 
les qualités habituelles du peintre des mœurs antiques. 
Le bronze vert des trépieds, le grès .des amphores, la 
perspective des colonnettes de cet intérieur latin, tout 
cela est peint avec beaucoup de goût et d'un pinceau 
très-ferme. Mais l'attention paraît fatiguée; cette jolie 
Romaine aux cheveux roux a quelque chose de déjà m. 
On la reconnaît pour l'avoir saluée plus d'une fois en 
passant devant les tableaux de M. Alma-Tadéma. Et 
puis cette fête romaine ressemble à une représentation 
où les accessoires du musée Campana joueraient le 
principal rôle. C'est fort joli une amphore ornée de 
lierre, mais ce genre de peinture rentre à la fin dans 
la nature morte. La couleur de M. Alma-Tadéma lourne 
d'ailleurs un peu trop aux tons jaunes. La plupart de 
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ses personnages ont une maladie de foie. Cette colora* 
tien est tout à fait de mise dans le tableau bizarre que 
M. Alma-Tadéma appelle la Momie. Ici, les acteurs 
sont des Égyptiens. Une veuve, drapée dans un voile 
.noir transparent, s'agenouille et pleure à côté delà 
momie de son époux. Des esclaves ou des prêtres 
jouent de leurs instruments avec ces gestes anguleux 
qu'on voit aux figures hiéroglyphiques. Ces faces de 
nègres sont admirablement peintes. Un prodige encore 
de couleur, c'est le marbre sur lequel la veuve est 
oourbée avec ses cheveux épars. J'aime beaucoup aussi 
le fond lumineux du tableau sur lequel se détache un 
immense Sphinx verdâlre. Certes, M. Alma-Tadéma est 
toujours maître de son art, et je ne constate point une 
déperdition quelconque dans son rare talent. J'indique 
seulement que le public paraît se lasser de ces re- 
constructions curieuses des temps évanouis et de ce 
bric-à-^brac si profondément érudit. 

Madame Laura Alma-Tadéma a exposé, auprès des 
t&bleaux de son mari, une peinture qu'elle appelle le 
Utrotr. Une tulipe, un verre, des fleurs jaunes se re- 
flètent dans un miroir, où l'on aperçoit aussi un profil 
pôrdu de jeune femme. C'est du Desgoffe vu dans la 
glace, que cette étude assez étrange, qui témoigne ce- 
pendant d'un talent réel. 

M. Jean Benner est fidèle à ses pêcheuses de Capri. 
En 1872, il nous les représentait, échevelées et do- 
lentes, guettant, du haut des rochers, les flots de cette 
mer furieuse qui leur avait pris leurs époux ou leurs 
flimcés. En 1873, il nous les montre gravissant lente- 
ment, heureuses et souriantes, le grand escalier d'Ana, 
taillé dans un roc élevé qui se profile nettement sur la 
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mer calme et bleue. Cette vaste composition, d'une 
dimension trop grande peut-être pour le* sujet, rap- 
pelle, par sa facture, les toiles de M. Jules Breton. Ces 
pêcheuses qui montent là-haut, d'un pas tranquille, res- 
semblent fort aux faneuses du peintre picard. M. Breton . 
est décidément très-imité* La toile de M. Benner est 
lumineuse et d'un joli aspect ; les arbres se détachent 
bien sur rhorizon et les flots; il y a de l'air et de l'espace 
au-dessus de ce haut rocher où les personnages se dé- 
tachent si bien en silhouettessur le ciel d'u^ bleu pur. 

M. James Bertrand, le peintre ordinaire d'Ophélie, 
expose deux toiles, une Cendrillon et une Idylk, 
LIdylle est un joli petit bonhomme en cire, tout 
mignon, tout frisé, qui regarde avec tristesse un pigeon 
mort. Le personnage est assez maniéré, mais le paysage 
qui l'encadre est joli, tout à fait agréable et bien traité. 
Quant à Cendrillon, grande et mince personne pâle, 
elle est étendue auprès du feu, non loin d'une bassine 
de cuivre toute reluisante. Elle rêve parmi les cendres. 
Elle fixe devant elle un regard maladif et presque 
extatique. Celte toile est peinte avec une certaine grâce 
et une mièvrerie qui ne sont pas désagréables, mais 
qui n'ont rien de bien vivant et de bien entraînant. Ce 
n'est point là, d'ailleurs, la Cendrillon du conte. C'est 
tout au plus une actrice anémique et souffrante qui 
la représente. 

En fait de peinture à la fois séduisante et maladive, 
M. Auguste Gendron nous offre une sorte de scène 
d'opéra doucement baignée d*une lumière lunaire, et 
qu'il nomme les Vierges folles. M. Gendron, qui étudia 
tour à tour dans l'atelier de Paul Delaroche, puis dans 
ce vaste musée à la fois vivant et pétrifié, étonnant et 
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atlirant qui s'appelle Tltalie, est le peintre habitael 
des ombres, des apparitions, des légendes et des âmes. 
Tantôt il nous montre les Néréides charmantes et con- 
solalrices, tantôt les Willis, les pâles et mortes fiancées 
dans leurs rondes poétiques et funèbres. Les Sylphes 
courent insaisissables dans ses tableaux; ]*es Nymphes 
se prosternent, blafardes, sur le tombeau d'Adonis; 
une gondole passe, au fil de Teau, emportant le cadavre 
d'une jeune patricienne enveloppé d'un linceul blanc. 
L'œuvre tout entière de M. Gendron est un nécrologe 
poétique et tendre. Il marche, mais d*un pas mal 
assuré, sur les traces de Gleyre. Cette année, ses 
Vierges folles sont encore des mortes, malgré le mouve- 
ment qu'elles se donnent. Lasses, brisées de plaisir, 
après avoir effeuillé les roses du festin, elles appellent 
en vain pour rallumer leurs lampes éteintes. Au loin, 
sur une terrasse, apparaissent, se détachant sur un ciel 
criblé d'étoiles, les silhouettes des vierges sages. Ce 
sont des fantômes, ces personnages que M. Gendron 
place au milieu des fleurs dans une nuit embaumée. Ce 
paysage est un décor qui fait songer à l'acte du jardin 
tout inondé, dans Faust^ de lumière électrique. Devant 
un tel tableau si fluide et si vague, la Charlotte de 
• Goethe s'écrierait en soupirant : « KlopstockînM, Gen- 
dron expose, en même temps, une petite toile dans le 
goût de M. Fichel ou de M. Plassan. C'est un person- 
nage du temps de Louis XIU doublement épilé par 
deux femmes : Y Homme entre deux âges et ses deux maî^ 
tresses: Je préfère encore les vaporeuses Vierges folles à 
cette amusante réalité. 
M. E. Hébert est mieux représenté au Salpn cette 

année- ci que Tan dernier. Sa petite Tricoteuse, qui 

43 
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s'£lppule, tout en travaillant, contre une fonUine où 
Teau coule pure et comme chantante, cette fllletle aux 
yeux tristes, toute alanguie, toute charmante, est 
encore une de ces Cervarolies que M* Hébert aime tant 
et nous a fait aimer. Il n'y a là rien de nouveau, sans 
doute, lions avons vingt fois vu ce visage; mais il 
plait, il charme, il attire. Cela est du bon Hébert, 
cette fois. Quant à la Madonna adolorata^ à ce pastiche 
étonnant des vieux maîtres, j'avoue qu il me séduit, 
malgré tout ce qu'il a de maladif et d'inquiétant. La 
langueur, du moins, est voulue; la, maigreur rentre 
dans le but même du peintre. C'est une véritable pein- 
ture du temps passé que cette Madone, dont le nimbe 
rayonne comme autour d'une Vierge de triptyque. 
Cette figure douloureuse, qui se détache ainsi sur un 
lond d'or, on la prendrait pour la création d'un vieil . 
imagier. Et pourtant, il y a des parties tout à fait mo- 
dernes dans cette peinture de vieux tableau sur bois. 
Les mains de la Vierge ont une grâce et une vie toutes 
particulières. Ce qui est exquis, c'est Texpression même 
de ce visage féminin, drapé de noir et de blanc, cette 
jolie bouche entr'ouverte, ce regard noyé de larmes, 
ce je ne sais quoi d'affiné et de profond dans la dou- 
leur. Le divin àambino que tient la Madone est en cire • 
peut-être, mais les yeux de ce pauvre petit enfant 
malade ont une douceur infinie. On pourra le trouver 
détestable, le renvoyer à son bocal, comme quelqu'un 
le disait à côté de moi. Pour moi, celte Madonna adolo- 
rata me captive singulièrement et par ses défauts 
mêmes, sa recherche de la souffrance. Je reconnais 
d'ailleurs que la vie, la vie ardente et saine, a plus de 
charme véritable et de réelle séduction. Mais peat-on 
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ea vouloir h M. Hébert de s'être attardé à la contempla* 
tion de cette figure de Beato Angelioo ou de Filippo 
Lippi? 

M. Léon Bonnat est plus moderne et plus viyant. 
H. Bonnat a peut-être au Salon la meilleure des expo* 
sitions. Son Barbier turc^ debout et coiffé de jaune, qui 
loud ras, d'un geste sûr et mâle, la tête bleuie d'un 
Musulman accroupi sur la natte jaune posée sur une 
pierre, est un véritable morceau de maître. La couleur 
est vigoureuse, superbe. Le ton violet de la robe 
rayée dont est vêtu le patient est solide et sans fracas. 
Il y a coiume une sorte de grandeur dans cette scène 
pourtant banale, et ce Barbier opère avec une largeur 
de geste qu'envierait un bourreau de draifne oriental. 
Hais le Scherzo de M. Bonnat est supérieur encore à 
cette toile. Ce Scherzo, c'est une mère italienne riant 
d'un beau et bon rire à sa petite fille qui se tord de 
joie sur ses genoux. Impossible d'être à la fois plus 
mâl^ et plus charmant que ne Ta été M. Bonnat dans 
cette jolie scène. Il y a du soleil dans ce duo, et ces 
deux rires, le rire maternel et le rire çnfantin, s'épa- 
nouissent, clairs et sains, comme dans une atmosphère 
lumineuse. Les dents, les lèvres de la petite fille sont 
adorables. Et quelle richesse de tons dans les couleurs 
dejs vêtements, dans ces bleus, ces jaunes, ces reflets 
de cuivre, ces aecessoiret illuminés pour ainsi dire 
d'une lumière qui tombe par en haut ! Il %st ravissant, 
en un mot, ce Scherzo, et voilà certes une des quatre 
ou cinq toiles qui survivront au Salon de 4873. 

M. Michel Munkacsy, qui est Hongrois, c'est-à-dire 
à demi oriental, a moins de soleil au bout du pinceau 
que M. Bonnat, qui est Basque. M. Munkacsy aime les 
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tons plus ternes, plus sombres, mais, dans cette gamme 
volontairement éteinte et quasi-mystérieuse, il arrive 
à des effets excellents. Son Épisode de la guerre de 
Hongrie en 4848, est tout à fait saisissant et bien peint. 
Dans une espèce de ferme où sont assemblées les 
femmes (un seul homme est ici, un vieillard, les autres 
combattent), un Hongrois blessé, sa jajmbe enveloppée 
encore de linges sanglants étendue devant lui, raconte 
les derniers combats, tandis que celles qui écoutent, 
jeunes et vieilles, font de la charpie. La figure du 
blessé est excellente; il s'appuie sur un bâton, il a jeté 
sur ses épaules sa capote grise. Recueilli depuis quel- 
ques jours, c'est la première fois, sans doute, qu'il se 
lève et qu'il parle. Les divers types de femmes repré- 
sentés par M. Munkacsy ont été traités avec beaucoup 
de soin et de bonheur. La jeune fille aux longues 
tresses blondes qui occupe le centre du tableau est 
tout à fait charmante. Ces visages féminins attentifs, 
sombres, .émus, ont des expressions diverses qui ajou- 
tent au caractère poignant de la scène. L'une de ces 
femmes pleure, l'autre fronce le sourcil. Une enfant 
curieuse regarde avec un geste gentil la corbeille où 
s'entasse la charpie. Le sac du blessé traîne à terre. 
Un clair-obscur singulier et bien traité donne à ce 
tableau de la guerre, vu par un de ses côtés intimes, 
un accent plus dramatique encore. M. Munkacsy a fait 
là comme dtt Ribot sentimental et transporté dans un 
milieu profondément émouvant. La lithographie et la 
gravure ne manqueront pas de populariser ce BUssé 
hongrois. 

M. Jaroslav Cermak n'est pas Hongrois, mais il est 
Bohême. Prague et Peslh fraternisent volontiers. 
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M. Cennak est depuis longtemps le peintre des Monté- 
négrins aux moustaches rudes, et des belles filles aux 
cheveux noirs comme l'aile du corbeau. Ses bandits 
danubiens ont des aspects à la fois sympathiques et 
féroces. Dans X Épisode de la guerre du Monténégro (i 826) 
qu'il expose aujourd'hui, les combattants et les femmes, 
prennent des attitudes presque sculpturales. C'est un 
tableau excellent que celui-ci. On se bat dans la mon- 
tagne. Au loin, à travers les rochers et les arbustes, on 
aperçoit la lueur des coups de feu. Des femmes mon- 
ténégrines, qui portent aux combattants des cartouches, 
et qui se glissent à travers les ronces le long du sen- 
tier taillé dans le roc, rencontrent un vieux vayvode 
blessé, et qu'on emporte loin du carnage. Le vieux 
chef à moustaches blanches, pâle, sur un brancard 
porté par de mâles hommes aux poitrines nues, de- 
meure calme, grave, renversé, mais non ému, tandis 
que des femmes s'inclinent, frappées de douleur et de 
stupeur, sur son passage. Un autre Monténégrin blessé 
se retire, appuyé sur les épaules de son fils. D'admi- 
rables filles brunes, aux tournures bibliques, re- 
gardent et passent, marchant au combat et portant 
leurs sacs de poudre. Toute cette scène a réellement 
une grandeur tragique. Les types sont superbes, le 
paysage, comme les élres humains, a quelque chose de 
farouche. Quelle fierté invaincue sur les traits du 
vayvode mourant! Quelle rudesse et quelle virilité chez 
ce oombaltant qui s'éloigne avec le bras fracassé! 
Quelle vigueur et quels regards ont ces Monténégrines, 
si calmes et si belles! On n'a pas impunément, comme 
l'auteur de cette toile, du sang bohème dans les veines, 
et le vent qui souffle sur le Hradschin de Prague, 

13. 
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donne à ces Tchèques, je ne sais quoi de mâle et de 
fort, qu'on retrouve dans la peinture de M. Jaroslar 
Germak. 



XI 

MM. JARROUD, CLAUDIUS JACQUAND, H. EU6. DELACROIX, 

GUSTAVE DORÉ, HUGUES MERLE, 

SCHDTZENBERGER , PATROIS , FRANZ VINK. 

M. Léonard Jarroud, élève de Gérôme» expose les 
Saintes Femmes au tombeau. La toile est grai^de, les 
personnages ont une taille au-dessus de la taille 
humaine, mais ils se perdent dans le brouillard, ils 
aiTectent des airs de spectre. C'est la grotte de Fingal 
que ce sépulcre du Seigneur, et les Saintes Femmes 
sortent, non de l'Evangile, mais, vaporeuses et insais- 
sissables, du nébuleux poëme d'Ossian. 

M. Glaudius Jacquand est une sorte de Robert 
Fleury dont le talent très-vjgoureux a passé de mode. 
Son Rachat d'une famille sicilienne capturée par un cor- 
saire marocain eût fait fureur au temps des drames de 
Casimir Delavigne. C'est le même art honnête et sain, 
la même façon de concevoir le drame. Le corsaire de 
M. Jacquand, ce Turc au turban, étendu sur sa peau de 
tigre, est proche parent du Yacoub de Dumas. Il y a 
chez M. Glaudius Jacquand un vieux romantique non 
converti et qui donne encore à ses captives siciliennes 
la coiffure qu'avait mademoiselle Mars dans Bemani. 
Laborieuse existeace que celle de ce peintre érudit et 
chercheur, qui débuta en 1821, et qui fut comme le 
Rembrandt bourgeois des argentiers, des usuriers, des 
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jQife du moyen âge, à l'heure où le moyeu âge était à la 
mode. Les tableaux de M. Glaudius Jacquand nous 
reportent au temps de la Chrotiique de Charles IX de 
Mérimée et de la Ligue de M. Vitet. Ils ont les mêmes 
arêtes vives et la même espèce de sécheresse. M Jac- 
quand a peint un peu partout des anecdotes histori- 
ques; il a fait du drame en peinture. C'est un d'Knnery 
plus littéraire. Son Viatique garde encore une allure 
saisissante. Au musée de Versailles, bien des toiles 
sont signées de son nom. Il aimait les scènes lugubres, 
les morts, les cérémonies funèbres, et à cette heure, 
en 1873, il est le seul peut-être qui croie encore aux 
chrétiens enlevés par les Marocains et aux mécharfts 
corsaires d'Afrique, On devait bien d'ailleurs un salut 
tout particulier à cet enfant de Lyon, plus célèbre en 
Hollande peut-être que chez nous, et qui a signé 
maintes toiles viriles et d'un accent sombre et mâle : 
k$ Orphelins^ les Redevances, rinpace. 

Il est des noms difficiles à porter, et celui d'Eugène 
Delacroix est du nombre. Nous avons cependant au 
Salon de cette année, un peintre élève de MM. Robert- 
Fleury et Cabanel, qui ne craint pas de signer son 
tableau : Eugène Delacroix, M. Henri-Eugène Dela- 
croix est né à Solesmes (Nord) et il expose, lui aussi, 
toat comme M. Claudius Jacquand, un sujet roman- 
tique, une scène des Deux Foscari de Byron. Chose 
singulière, M. Eugène Delacroix, même avec le nom 
qu'il porte, n'est point à tout jamais ridicule. Quel- 
qu'un qui apporterait une tragédie au Théâtre-Fran- 
çais et la signerait Pierre Corneille, le serait sans nul 
doute davantage. M. Eugène Delacroix a de la couleur, 
de la fougue et de la vigueur. ïl est plus que probable 
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qu'il n'atteindra jamais au génie de son homonyme, 
mais il a assez de talent pour être remarqué, môme s'il 
ne portait point ce nom glorieux. 

M. Gustave Doré traite la peinture comme il traite le 
dessin sur bois, largement, avec une fougue qui ne se 
possède point et une furia vraiment incroyable. Les 
Anglais sont fous de cette peinture-là. Pour moi, je 
n'aime guère cette fantasmagorie que M. Doré appelle 
les Ténèbres. 11 nous présente un véritable panorama 
de Jérusalem, sous prétexte de peindre le moment de 
la Passion où la terre tremble et où le voile du Temple 
se déchire. 11 a groupé une quantité innombrable de 
personnages pressés, entassés dans les rues de Jérusa- 
lem. Cette foule aux costumes bariolés est éclairée 
d'une lumière livide qui descend du Calvaire, où. se 
dessinent les trois croix sur le ciel blafard. Au milieu 
de la foule, Judas, dont l'ombre noire se reflète sur la 
terre. On songe aux perspectives saisissantes de Mar- 
tynn en regardant cette composition étonnante, qui 
papillotte, qui détonne, qui hurle, qui parait criarde, 
mais qui n'est point vulgaire et qui demeure bien per- 
sonnelle. Cela est du Doré et rien que du Doré. Mais 
c'est quelque chose. Je préfère, d'ailleurs, celte étrange 
toile, espèce de maquette pour un décor d'opéra, 
— apothéose de féerie, ce qu'on voudra, — je la préfère 
de beaucoup au Souvenir des Alpes que M. Doré expose 
tout près, dans le grand Salon. C'est envoyant quelque 
chose comme ce paysage bleui que le Schaunard de 
Miirger avait dû composer sa fameuse symphonie : 
De l'influence du bleu dans les arts. 

M. Hugues Merle aime le mélodrame. Son Droit 
chemin nous représente un jeune peintre vénitien s'é- 
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Joignant, en tenant sa palette serrée contre lui, d'un 
groupe où figurent d'aimables femmes roses et provo- 
cantes. Ce peintre à Tair de s'éloigner ainsi du tableau 
de M. Dubufe : Y Enfant prodigue. Dans Une follcy 
M. Hugues Merle nous montre une pauvre mère rou- 
lant des yeux égarés et berçant entre ses bras une 
bûche revêtue des habits d'un enfant mort. Cette 
peinture attendrissante n'est pas sans talent, mais elle 
n'a que faire avec la couleur véritable, et une bonne 
fortune de palette vaudrait mieux que ces aimables ou 
larmoyantes compositions. 

J'en dirai autant des deux tableaux de M. Schutzen- 
berger, de Strasbourg, que je voudrais pouvoir louer 
sans réserve. Le Soir et la Baigneuse sont des choses 
cherchées et point du tout simples. Cette Vénitienne à 
son balcon et jouant de la mandoline en contemplant 
l'eau qui coule ne fait pas rêver, On regarde et on 
passe. 

Je préfère à cette vague rêverie Tétrangelé, mais 
l'originalité de M. Isidore Ratrois. M. Patrois a peint 
Y Arrestation de Jacques Cœur en 1453. La scène a Pair 
fort bizarre au premier aspect. Ces hommes d'armes 
avec leurs armures luisantes, leurs hallebardes ou leurs 
piques fourbies de frais, ces sergents de fer ont des • 
altitudes inquiétantes et qui paraissent étonner. Puis, 
on s'habitue à cette reconstruction du passé, et peu à 
peu on s'aperçoit que meubles, vêtements et jusqu'aux 
visages des acteurs, tout est réellement étudié, çt 
semble vivre de la vie du quinzième siècle. L'étude 
est précise et curieuse. Ces hautes coiffures des 
femmes, la robe bleue fourrée dont l'argentier de 
Charles VII est vêtu, tout est traité avec une grande 
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sciepce et beauconp de talent. En 187â, M. Patrois nous 
avait montré Jacques Cœur donnant sa fortune pour 
racheter la France. Cette année, il nous le fait voir 
victime des intrigues des courtisans et de l'ingratitude 
du roi. M. Patrois suit son idée, et il a certes bien 
raison, car il fait là, si je puis dire, œuvre d'historien 
et d'aruste. J'ajoute que ce curieux tableau, où la 
porte coloriée et la peinture qui forment le fond, 
sont, entre autres choses, si joliment traitées, est très- 
supérieur au tableau de l'an dernier. 

Mais, puisque nous en sommes presque à l'archéolo- 
gie, U faut parler, sans plus tarder, d'une toile qui ne 
charme pas beaucoup le grand public, mais qui, 
malgré sa tonalité jaune, mérite Tattention des artistes. 
C'est le tableau d'un élève de Leys, M. Franz Vink 
(d'Anvers), les Confédérés devant Marguerite de Parme 
(<567). Voilà une toile d'un intérêt absolu, où l^s cos- 
tumes, les accessoires, le mobilier, les hauts fiambeaux 
qui éclairent la scène, la perspective des vieilles 
m4isons anversoises qu'on aperçoit à travers les vitraux 
du fond, tout est traité avec ce soin savant et cette 
recherche des tableaux de Leys. « Leys, a dit quelqu'un, 
ne fit jamais que transporter sur la toile les figures 
anguleuses des cartes à jouer. » La vérité est que ce 
fut un maître prodigieux, un contemporain d'Holbcin 
en plein dix-neuvième siècle. M. Vinck est un de ses 
bons élèves, et cette scène flamande, représentée ici 
avec tant de fidélité et de curiosité, rappelle, sans 
l'égaler, les Trentaines de Berthal de Hais, une des 
compositions les plus simples du maître d'Anvers. C'est 
ce tableau, Marguerite de Parme et les Confédérés^ qu'un 
homme entendu, officier de la Légion d'honneur et 
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bel esprit, appelait, l'autre jour, Marguerite de Bour» 
gogne. Ce savant prenait cette page d'histoire pour 
une scène de la Tour de Nesle. Où l'érudition va-t-elle 
se nicher? 



XII 

MM. EDOUARD DRTAILLE, ALPHONSE DB NBUVILLE. 

M. Edouard Détaille est un des artistes les plus juste- 
ment remarqués au Salon de 1873, et Tépisode de la 
dernière guerre auquel il donne ce titre : En retraite, 
mérite toute l'attention passionnée qu'il provoque. 
C'est une toile excellente, et comme une page vivante 
de l'histoire de nos combats d'hier. Avec un art infini, 
une recherche et une précision profondes, un tempé- 
rament-tout personnel, M. Détaille a groupé, dans un 
seul cadre, la plupart des impressions qu'il a dû res- 
sentir pendant les rudes journées traversées de sep- 
tembre 1870 à janvier 1871. 

Les souvenirs de la campagne de 1870, les émotions 
éprouvées, les douloureux spectacles vus 3e près, les 
rencontres par les nuits d'hiver, les coins de chanîp 
de bataille, — tout ce qui fut à peu près la vie com- 
mune pendant de si longs jours, — ces impressions 
devaient nécessairement avoir sur son talent une ac- 
tion décisive. "" 

Le tableau qu'il expose, cette année, assure tout à fait 
sa réputation légitimement conquise. 

C'est un épisode de la campagne du rude hiver de 
1870-71. Des chasseurs à pied, postés dans un bois» 
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essayent de débusquer l'enneini tapi lui-même dans 
les broussailles. On s'est bravement battu. Les cada- 
vres d'hommes et de chevaux apparaissent, çà et là, 
raidis, dans la neige. Mais, malgré les efforts, c'en est 
fait : il faut céder le terrain, battre en retraite, aban- 
donner à Tennemi ce bois si bien défendu. Les chas- 
seurs filent rapidement dans le sentier encaissé et 
courent, à travers les bouleaux aux troncs blancs et 
labourés de balles. Pendant ce temps, une batterie de 
mitrailleuses, chargée de proléger la retraite, continue 
vivement son feu contre les Prussiens. On n'aperçoit, 
de Tarmée allemande, que les lueurs des fusils Dreyse 
qui partent, là-bas, dans le brouillard. On pourrait 
difficilement décrire un tel tableau où tous les person- 
nages (et ils sont nombreux) ont une attitude person- 
nelle, une physionomie caractéristique. Un capitaine 
d'artillerie, à cheval, occupe le centre du tableau. Il 
commande et, impassible à travers les balles, il sur- 
veille à la fois les fourgons qui se retirent et les mitrail- 
leuses qui grincent. Un obus vient d'éclater au milieu 
de Tatlelage d'un fourgon qui s'éloigne ; les chevaux, 
blessés et saignants, glissent sur le verglas, les artil- 
leurs, envefoppés dans leurs manteaux, tombent en 
môme temps. Calme, le capitaine se retournant vers 
eux, semble seulement se demander : Qu'y a-t-il? Le 
groupe des servants des mitrailleuses, solides, accom- 
plissant leur œuvre comme un jour de revue , sans 
trouble, est aussi supérieurement traité. Les petits fan- 
tassins sont, dirais-je encore, enlevés avec beaucoup 
d'esprit, si le mot d'esprit n'était point hors de saison 
en un pareil sujet. Mais ce que je ne saurais trop louer, 
c'est l'impression générale de ce tableau, c'est le fond 
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gris de ce bois couvert de neige el enveloppé de brouil- 
lard, le soleil qui apparaît dans la brume, roux et rond 
comme un boulet sortant d'une forge, c'est ce terrain 
neigeux où les souliers des combattants ont marqué 
leurs empreintes, où les roues des chars ont creusé 
leurs ornières. La neige et la glace avaient déjà porté 
bonheur à M. Détaille dans son Convoi prussien. La 
fumée rouge des mitrailleuses monte dans cette spon- 
gieuse atmosphère en môme temps que le souffle des 
naseaux des chevaux. Tout ici est étudié avec une éton- 
nante précision et saisi sur le vif : les accessoires sont 
traités avec un soin égal à celui que le peintre accorde 
aux physionomies. Ces képis aux visières tordues, ces 
grands manteaux aux plis raidis par la pluie, ces boites 
à cartouches semées sur la neige, autant de choses vues 
el bien vues, et rendues avec un talent hors de pair. 
La manière de M. Détaille est, en effet, ici beaucoup 
moins sèche que dans ses précédents ouvrages. La cou- 
leur, maintenant, égale le dessin. Je me suis souvent 
demandé pourquoi les peintres de batailles ne repré- 
sentaient point les morts tels qu'ils étaient, avec leurs 
attitudes anguleuses et bizarres, leurs gestes d'auto- 
mates brisés? M. Détaille nous montre des cadavres, 
mais cette fois dans toute leur horreur. Les bras se 
lèvent raidis, les lèvres découvrent, dans un rictus 
sinistre, les longues dents du mort. Ces pauvres 
gens, dans leurs casaques de troupiers et leurs 
peaux de moiilons, étendus sur le bord d'une flaque 
d'eau gelée, rendent d'une façon pleine d'effroi l'as- 
pect de ces tristes morts, que nous avons tant de 
fois rencontrés au fond des fossés ou au flanc des 
monts! 

H 
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Et maintenant, où se passe cette action dont M. Ed. 
Détaille a fait un drame si saisissant et si mouve- 
menté? Je croyais tout d'abord à un épisode des com- 
bats de Décembre, sous Paris; mais l'auteur, noiis dit-il, 
n'a pas voulu préciser l'endroit de cette Retraite. Re- 
traite des combats de l'Est avec Bourbaki, ou de ceux 
de la Loire avec Chanzy, peu importe. Le peintre a 
voulu résumer en un seul épisode la plupart de ces 
lugubres scènes de Vannée du mortel hiver. Il y a 
puissamment réussi, et cette toile marque un pas dé- 
cisif dans la carrière déjà glorieuse du jeune ar- 
tiste. 

M. Alphonse de Neuville a pris soin d'indiquer sur 
sa toile le lieu du combat qu'il a voulu peindre. C'est 
à Balan, près de Sedan (journée du 1" septembre) que 
se passe cette défense d'une maison cernée par Ten- 
nemi. Rien de plus poignant que cette toile, le^ Dernières 
cartouches. Une poignée de soldats, lignards, tut-cos, 
chasseurs à pied, officiers et soldats, réfugiés, postés 
dans une maison du faubourg de Sedan, s'y défendent 
avec un acharnement farouche. Le logis est eflPondré; 
un obus vient d'y éclater et a semé autouï^ de lui ces 
mille débris de l'explosion, les plâtras et les cadavres. 
Les balles ont brisé les carreaux, constellé les murailles, 
broyé les armoires. Les chaises dépaillées, les arînes 
cassées traînent à terre. On a porté dans une alcôve un 
pauvre soldat mort, dont les survivants, à bout de mu- 
nitions, se disputent la giberne et les cartouches. Par 
la fenêtre, deux ou trois soldats enragés font, protégés 
par des matelas, le coup de fusil contre les assaillants. 
Un officiôr de la ligne épaule son arme et combat en 
simple soldat. Un autre, blessé à la jambe, se traîne^ 
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fiirieux, jusqu'à la fenôlre comme pour y lutter encore. 
La mort est partout, dans cette chambre où monte une 
fumépde combat. Pn soldat, accoté contre une armoire, 
soulève d'un geste dolent son poignet brisé, comme le 
conscrit d'Horace Vernet dans le tableau de ]di Barrière 
de Clichy. Un autre, l'épaule broyée, s'appuie, pour 
ne point tomber, au chambranle d'une porte ouverte 
qui laisse apercevoir, dans une autre pièce, un nouveau 
groupe héroïque de soldats combattant toujours. Il y a 
une véritable fièvre, une furie de carnage dans cette 
scène où rugit la colère de la défaite. Ces rideaux dé- 
chiquetés, ces meubles émiettés, ce casque prussien 
qui roule sur le parquet parmi tant de débris, donnent 
bien l'idée de la lutte acharnée que soutiennent des 
gens qui veulent mourir. 

Mais la figure la plus réussie, à coup sûr, du tableau, 
c'est celle du petit chasseur qui, suant et harassé, ayant 
brûlé toutes ses cartouches, s'assied à demi contre le 
lit où est étendu un camarade mort, et là, calme, les 
mains dans les poches, inutile, étant désarmé, attend, 
impassible et muet, que l'ennemi entre et que la mort 
vienne. Voilà qui est tout à fait trouvé, et d'un mouve- 
ment, d'une expression, qui ne sentent point l'école. 
Il y a de tout, dans le regard de ce brave garçon, dont 
1^ képi glisse sur le front moite : le sentiment du devoir 
accompli, l'accablement de la déroute, la colère et l'im- 
passibilité de l'homme résolu. Une telle invention fait 
graod honneur à M. de Neuville, et le succès qu'obtient 
cette toile, les Dertiières Cartouches^ prouve combien 
l'artiste a touché juste et a fait vrai. Ce qui manque à 
ce tableau si remarquable, d'une composition si mâle 
et si dramatique, c'est la couleur qu'a M. Détaille. 
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M. de Neuville s'est montré plus coloriste dans son 
Halage au cabestan^ scène privée d'Yport. Mais ici, les 
tons sont un peu crus, le ciel est gris, la mer verte, 
les galets sont violets : tout est fort bien, mais un peu 
papillotant; les varechs et les herbes ont cependant 
une fraîcheur d'une vérité particulière. M. de Neuville 
semble faire deux parts de sa vie d'artiste; Tune, toute 
de riverain de la Seine-Inférieure, l'autre de peintre 
de batailles. Cette année, comme l'an dernier, nous 
préférons de beaucoup l'une à l'autre, et le peintre de 
batailles au peintre des pêcheuses d'Yport. 



XIII 

i.i£ SALON DES REFUSÉS. — Peintres de batailles : mm. lançon, 

GASTELLANI, BESTELIÉRE, 
J.-L. BROWN, LÉON DU PATY, G. RÉ6AMEY. 

J'ai un moment délaissé l'Exposition ofiBcielle pour 
donner un coup d'oeil au Salon des Refusés, qu'on a in- 
stallé tout à côté, dans une sorte de baraquement où 
naguère on conviait le public à une exposition gastro- 
nomique. Les œuvres des Beaux- Arts, après ce que 
'RabelsL\seiffélsLii\eshamois de gueule l Cette exposition 
des œuvres non classées à r exposition officielle de 1873, 
comme le dit par euphémisme le Catalogue que j'ai sons 
les yeux, se compose de quatre ou cinq cents tableaux, 
aquarelles, dessins ou morceaux de sculpture. A vrai 
dire, elle n'ofifre pas de bien grands attraits au public, 
mais en revanche on n'y rencontre point, comme on le 
pourrait croire, beaucoup d'œuvres comiques. 
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Il y a du talent et beaucoup , çà et là, dans ces 
œuvres refusées, et je puis vous garantir que telle 
exhibition solennelle faite à Berlin, telle autre à 
Dresde, et que nous vîmes en septembre 4872, étaient 
aussi médiocres, à coup sûr, que ce Salm des refusés 
de Paris. Médiocrité^ voilà malheureusement la devise 
de cette exposition libre. Il n'y a point là de gros 
ridicules , mais il n'y a pas de vigoureux tempéra- 
ments, de choses hardies, exécrables, si l'on veut mais 
pleines de sève pourtant et d'espoir. Je ne vois là, sauf 
quelques exceptions, que des imitations plus ou moins 
méchantes de maîtres plus ou moins applaudis. Quant 
à la nouveauté, à la fougue, à l'éclat, au monstre de 
génie, hélas! il n'est ni dans le palais/ ni dans le ba- 
raquement, ni au Salon, ni au contre-Salon. 

M. Firmin Girard*, dont j'ai remarqué à l'exposition 
officielle une Toilette japonaise^ peinte avec beaucoup 
de vivacité et de talent, figure à l'exposition des refusés 
avec une femme nue qui se penche sur l'eau pour y 
cueillir un nénuphar. Il y a bien des défauts dans cette 
toile, et le dessin, particulièrement, en est assez mé- 
diocre, mais les qualités de couleur de cette chair, de 
ce bras illuminé de soleil, de ce fond d'arbres verts 
aux feuilles frémissantes, ne sont pas à d^aigner. Le 
public s'amuse beaucoup et rit à gorge déployée de 
cette Baigneuse de M. Firmin Girard, mais quelques 
artistes s'arrêtent et sont moins sévères, en sachant 
pourquoi. 

La Femme adultère, de M. Harry Thompson, nous 
montre la coupable traînée sur un âne par les rues 
d'une ville, au quinzième siècle. Les physionomies des 
pei-sonnages sont curieusement étudiées, et la couleur 
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grise, presque indistincte, du tableau a paru mériter le 
refus. Et pourtant il y a à Londres des peintres de mé- 
rite et en pleine réputation qui peignent de la sorte et 
qu'on applaudit. M. Thompson est élève de M. Ch. 
Marchai. On le prendrait pour un élève d'Orchardson. 
M. Thompson a donné, par un caprice bizarre, aux 
deux juges qui entourent la femme adultère, les phy- 
sionomies de M. Dumas fils et de M. de Girardin, 
rhomme qui tueei Thomme qui pardonne. EtTâne, 
que représente-t-il alors? Le mari de l'adultère eu le 
public? 

J'ai noté plus d'un tableau en traversant ce Salon des 
Refusés. La grande composition de M. A. Adolphe, 
Adieu patrie, n'est qu'une photographie agrandie. 
M. Masson a peint avec trop de fureur et de rudesse, 
mais non sans vigueur, un meurtrier guettant sa proie. 
M. Renoir, affolé par la peinture de Carolus Duran, 
brosse des amazones improbables, des chevaux impos- 
sibles et des robes à rubans jaunes d'un éclat singu- 
lier*. M. Rodolphe Julian peint aussi, sur fond jaune, 
une femme nue d'un réalisme repoussant. J'avais va 
de M. R. Julian une femme couchée et refusée aussi 
jadis qui valait mieux que celle-ci. M. BénédictMas- 
soh dessin^ ses figures d'une manière bizarre, mais 
il les enlève sur des paysages antiques qui valent pres- 
que ceux de M. Paul Flandrin. Son Laboureur de Fir- 
gile et son Hercule enlevant la reine des Amazones, pitoya- 
blement construits au point de vue analomique, ne 
manquent pourtant pas de réelles qualités. 

1 . J'ai cependant \u de lui, depuis, de jolies danseuses d'opéra, 
dans le genre de celles qu'enlève si apiritueUement M. Degaa. 
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Mais comment a-t-on refusé les deux tableaux afri- 
cains de M. Ch. J^dio, les Oukd-Nayls à Bùkra et la 
Cour du palais de Constantine? La couleur en est 
étrange, crue, incandescente, soit, mais il y a là une 
vigueur et une sincérité qui plaisent. Je trouverais au 
Salon deux ou trois cents toiles qui ne valent point ces 
deux tableaux-là. J'en dirai autant de la Tête d étude 
de mademoiselle Christine de Post, une Suédoise ou 
une Danoise, qui expose en même temps une vaste 
composition beaucoup trop théâtrale, les Vierges folles 
voyant s éteindre leurs lampes. On pouvait bien trouver 
un coin de muraille pour ces deux essais, quand on en 
a admis tant d'autres. 

C'est qu'il y a une telle souffrance, une telle humilia- 
tion dans la lettre R dont on marque (ou dont on mar- 
quait) le tableau refusé! C'est le TF. de l'œuvre d'art. 
Et des artistes renommés en subissent parfois la flé- 
trissure. Je trouve des noms célèbres parmi ces refu- 
sés : A. de Bar, A. Gill, Théodore Delamarre, le peintre 
ordinaire des mandjarins, Antoine Etex, Schoutteten, 
qui envoie deux vigoureuses études, Eug. Bellangé, 
Ch. Donzel, Darjou, etc. Mademoiselle Eva Gonzalès 
envoie les Oseraies (ferme en Brie), d'un joli ton, et 
M. Benassit de fort remarquables aquarelles. M. Emile 
Le Cygne a recommencé deux fois cette composition 
biblique qu'il appelle Super flumina Babylonis,.. Que 
de rôves! que d'efforts! que de foi! Tout cela en pure 
perte. Non, puisque Tartiste se suffit à lui-même et 
garde sa fidélité à son inspiration. Je ne parle ici que 
des œuvres qui méritent qu'on s'y arrête, et je laisse 
de côté les ouvrages bouffons, comme les chevaux du 
pauvre M. Brivet, et tel* buslç en buis de M« Thiers, 
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qui est aussi diffamatoire envers le Président de la 
République que le pourrait être un journal bien pen- 
sant. 

Mais je tiens à signaler, parmi ces œuvres refusées, 
une toile de M. A. Lançon, d'une vérité saisissante, 
farouche. Ce n'est pas du Cuirassier en vedette qu'il 
s'agit, mais de V Ensevelissement des morts après Cham- 
pigny. M. Lançon avait déjà donné de cette lugubre 
scène un dessin dans X Illustration, Sa peinture» un 
peu brutale, égale en vigueur son crayon. Je n'aime 
point ces frères de la doctrine chrétienne qui poussent 
dans la tranchée la terre mêlée de neige pour couvrir 
les morts; leurs mouvements sont automatiques et ces 
personnages paraissent en bois; mais la tranchée elle- 
même, le tas de morts roidis, contournés, effroyables, 
est une chose étonnante de réalité et de hardiesse. Cela 
a été vu pris sur nature. Cela est navrant et sombre 
comme les cadavres mêmes. Ces uniformes souillés, ces 
faces blémies, ces bras levés qui semblent menacer ou 
supplier, ces jambes tordues, ces pantalons déchirés, 
ces pieds nus qui sortent des culottes rouges, ces bas 
rayés qui apparaissent là, tout donne à cette étude de 
charnier une puissance singulière.^Voilà, voilà.bien la 
guerre, ou plutôt, tds qu'ils sont, voilà les lendemains 
de la guerre et l'envers de la victoire ^ 

Et justement, à propos j^'un grand tableau qui tire 
l'œil dans une des salles du Salon officiel, je recevais 
naguère, d'un officier supérieur de notre armée, soldai 
à la fois patriote et artiste, une lettre où, se demandant 

1. M. Lançon a depuis gravé une série de scènes pour un album 
intitulé la Troisième invasion, texte par M. Eugène Véron. C'est la 
guerre dans toute son liorreur. 
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pourquoi les peintres ne peignent point la guerre sous 
des couleurs vraies et en quelque sorte de visu, il s'é- 
levait en môme temps contre le tableau de M. Ch. Cas- 
tellani, qui représente les Turcos à Wissembourg. 
M. Castellani, élève d'Yvon, se figure que le combat 
de Wissembourg fut une mêlée corps à corps où Ton 
se fusilla à bout portant, où les turcos étranglèrent ou 
tuèrent à coups de couteau les grenadiers allemands. 
Il se trompe étrangement. « L'histoire, écrite ou peinte 
« de cette façon, me dit mon correspondant, est tout 
« simplement écœurante... Les Français n'ont jamais 
« pu enfoncer les bataillons prussiens, cela est vrai, 
€ mais par une bonne raison, c'est qu'ils n'ont jamais 
« pu les joindre. Broyés, écrasés par une artillerie su- 
« périeure par le nombre des pièces et leur portée, 
« nous n'avons jamais pu tenir notre ennemi à lon- 
« gueur de baïonnette. Presque tous nos morts sont 
« tombés sans avoir vu un Allemand. » M. Castellani 
n'en montre pas moins une mêlée furieu$e, en plaine, 
tandis qu'on se battit à Wissembourg dans les vignes 
et au Geissberg. Cette grande toile théâtrale et sans 
vérité attire les regards, et rappelle, non par ses meil- 
leurs côtés, la Courtine de Malakoff^ de M. Yvon. Il y a 
notamment, au ïnilieu de la mêlée, un officier de turcos 
mort qui semble avoir été pris par l'élève dans le ta- 
bleau du maître. 

La véritable peinture de genre n'admet pas cette 
allure de mélodrame. La Retraite^ de M. Détaille, est 
cent fois plus saisissante, tout mérite artistique à part, 
que ces Turcos de M. Castellani, parce qu'elle est vraie, 
sincère, étudiée sur le vif même de la bataille. Le temps 
n'est plus où Ton pouvait faire de la peinture militaire 
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du fond d'un atelier. Tout le monde a plus ou moins 
été mêlé à quelqu'une de ces tueries, et sait maintenant 
combien est faux YEylau solennel de M. Gros et toutes 
les batailles de cette école. Tout ce qui est théâtral est 
défectueux, et voilà bien pourquoi le tableau de M. E. 
Bestelière, Des vaincus, qui nous montre un turco agi- 
tant son aigle au-dessus d'un tas de blessés, ne vaut 
point Y Oublié, que le môme peintre exposait Fan der- 
nier. J'ai vu de M. Bestelière la photographie d'une 
toile qui me paraît encore meilleure; elle a pour titre : 
Fausse Nouvelle. C'est une mère et une flUe en deuil 
qui prient pour l'enfant tué, tandis que le jeune soldat, 
hâve, blessé et décoré, contemple de loin, sans oser la 
troubler, la prière des deux femmes. Cela pourrait s'ap- 
peler La joie fait peur. 

M. John Lewis Brown a peint deux jolies toiles, un 
petit paysage peuplé de soldats, les Avant-postes du 
1" corps de P armée du Rhin (le 5 août 1870). C'est vert 
et gai, c'est le soldat à la campagne plutôt qu'en cam- 
pagne. Dans la Nouvelle de la défaite de Wissembourg 
arrivant à Haguenau^M, Brown déploie d'aimables qua- 
lités de coloriste; cette vieille porte de ville alsacienne 
qui laisse voir une longue rue aux enseignes curieuses, 
avec des paysans et des paysannes sur le pas des por- 
tes, des files de chariots traînant des blessés, l'entrée 
d'une auberge d'où sortent affairés, bouclant leurs cein- 
turons, des oflBciers de cuirassiers, un turco blessé, des 
Alsaciens terrifiés; tout cela est fort bien vu et spiri- 
tuellement rendu, trop spirituellement peut-être. Pour- 
quoi ce dindon se querellant avec ce chien? Que vîen- 
nent-ils faire dans le tableau? Lorsque Hogarth met à 
peu près de cette façon des chiens en scène, il s'agit de 
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scènes d'intérieur, et le mâtin qui emporte un os tan- 
dis que l'huissier opère une saisie est une ironie de 
plus. Mais lorsqu'il s'agit de Wissembourg, d'une telle 
défaite, d'un tableau de genre qui veut être un tableau 
d'histoire, le dindon et le chien, eussent-ils été vus, 
n'ont pas ici leur place marquée. 

Une scène plus vraie, moins idyllique, c'est la Recon- 
naissance en avant des forts pendant le siège de Paris, de 
. M. Léon du Paty. Par un jour de novenibte, un batail- 
lon de ligne se glisse le long des talus du chemin 
de fer. Les tirailleurs se déploient et n'ont pour se 
défiler que les poteaux du télégraphe dont les fils 
rayent tristement le ciel gris. Cela est très-bien peint et 
d'un sehtiment très-juste. M. du Paty est un élève de 
M.Pils. 

Le tableau de M. G. Régamey, Peloton de cavalerie 
mixte de Varmée de la Loire (1870-71) est encore une 
chose vivante et pleine de caractère. C'est une date en 
quelque sorte que ce peloton formé de débris de régi- 
ments éparpillés par la défaite, chasseurs d'Afrique, 
dragons, cuirassiers, sjpahis. Notre pauvre armée était 
ainsi en ces heures de lutte acharnée. J'ai rencontré 
plas d'une fois de ces escadrons disparates qui n'avaient 
qu'un point de ralliement, Tamour de la patrie et le 
riîspect du devoir. M. Régamey a largement traité 
ses Cavaliers bien plantés sur leurs lourds chevaux. 
n connaît le soldat, it l'aime et le peint tel qu'il est. 
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XIV 

MM. CASTRES, BRUNBT-HOUARD^ LAHALLB^ A. PROTAIS, 

EUO. MÉDARD, F. PHILIPPOTEAUX , 

SERGENT, J.-A. BBAUCÉ^ É. BATARD, EU6. 6INAIN, A. APPIAN. 

M. H. Dupray, qui nous peignait, Tan dernier, des 
soldats traversant une rue sous le feu des Prussiens, 
n'a rien envoyé au Salon cette année, et M. Ed. Castres, 
l'auteur de V Ambulance par un temps de neige^ s'est 
contenté de spirituellement représenter un trou- 
pier français contant ses malheurs à des paysans 
suisses du canton d'Appenzell. M. Castres appelle sa 
petite toile le Récit de V Interné. C'est un tableau 
d'intérieur très-finement enlevé, et la figure de la 
petite paysanne qui écoute, attendrie, est fort joliment 
brossée 

Faut-il classer parmi les peintres de bataille M. Bru- 
net-Houard, qui expose des Bateleurs valaques en Bre- 
iagne et la Reddition de Pampelune en 4823 ? H. Brunefr 
Houard avait été remarqué, l'an dernier, avec un 
Cloarec breton à cheval. J'aimais mieux ce Cloarec que 
cette capitulation de Pampelune. La composition en 
est agréable, la couleur bonne, sans éclat, je l'accorde, 
mais c'est encore là une toile théâtrale et une peinture 
quasi-officielle. On y voit le maréchal marquis de Lau- 
riston caracolant à la tôle de son état-major, et, dans 
un coin du tableau, le peintre a placé entre les mains 
d'un cavalier le fameux drapeau blanc fleurdelisé dans 
lequel veut s'ensevelir comme dans un suaire M. le 
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comte de Chambord. Ce drapeau blanc ne donne cepen- 
dant pas^ à la toile de M. Brunet-Houard le piquant 
d'un pamphlet, comme, dit-on, certaines demi-teintes 
tricolores faisaient, sous les Bourbons, le succès d'une 
toile d'Horace Vernet. Peu de personnes ont môme re- 
marqué, je le gagerais, ce drapeau blanc, ainsi arboré 
dans le coin d'un tableau. Le drapeau blanc n'est plus 
qu'une affaire d'archéologie. 

M. Lahalle a peint avec esprit ce qu'il appelle une 
Exécution sommaire au camp. Le condamné c'est un rat, 
et les sacrificateurs sont les cavaliers du baraquement. 
Tous ces types de soldats sont étudiés sur nature et 
rendus avec une agréable verve. 

Et à propos d'esprit, et si je puis dire de science du 
soldat^ y a-t-il rien de plus charmant que le tableau de 
M. Alexandre Protais, la Halte? Un bataillon de chas- 
seurs à pied chemine par un jour chaud d'été. Il est 
arrivé sous bois, et, tout poudreux encore de la pous- 
sière de la route, il a fait halte. Les hommes se sont 
couchés ça et là, sur l'herbe, au rebord des fossés, par- 
tout, et dans des attitudes diverses ils reposent, tandis 
que le commandant, assis au pied d'un arbre, veille 
sur ses hommes, les deux mains appuyées sur la garde 
de son sabre et le menton sur les mains. Il n'est pas 
possible de mieux saisir la physionomie du soldat que 
ne l'a fait M. Protais. Les petits chasseurs allongés sur 
le gazon, auprès des bruyères roses et des fusils formés 
en faisceaux, ont tous des poses d'une vérité spirituelle, 
depuis le grognard qui ronfle sans façon jusqu'au pim- 
pant lieutenant, qui demeure élégant jusque dans son 
sommeil. Le paysage qui sert de dortoir au bataillon 
est fort joli, d'un vert sain et agréable. Le chemin om- 

45 
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breux qui s'ouvre au fond du bois fait songer à tel vers 
de Virgile : 

Il est dans les forêts, un vert chemin à l'ombre..,. 

M. Protais a peint là une des pe'tites joies de la vie 
militaire, le repos après l'étape, et il a tout à fait réussi. 
Je connais de lui des peintures murales exécutées dans 
la salle d'armes de Thôtel Demidoff, des Raffinés en 
pourpoint de soie ferraillant entre'eux, et qui montrent 
que le pinceau de M. Protais n'est pas seulement voué 
aux troupiers et aux chasseurs de Vincennes. Mais il 
faut avouer que petl d'artistes enlèvent avec autant de 
vie une physionomie de soldat. Qui aimé bien, châtie 
bien, dit le proverbe. Il eût pu ajouter : Qui aime bien, 
peint fort bien aussi. 

M. Eugène Médard a sans doute assisté à l'affaire du 
<9 janvier 4871, car son Bivouac auprès du château de 
Buzenval est d'une vérité que j'appellerais volontiers 
photographique, si ce que les opérateurs nomment la 
lumière photogénique n'était pas absente à Theure où 
M. Médard place la scène gu'il représente. Ce tableau, 
curieux Comme indication historique, a le malheur de 
ressembler à une représentation d'ombres chinoises. 
Les silhouettes des soldats se détachent sur le fameux 
mur blanc comme des découpures noires sur Un papier 
huilé. Ce n'est pas tout à fait la faute du peintre, qiii 
a vu juste, et qui a rendu ce qu'il a vu, mais cela n'est 
pas positivement agréable sous le rapport artistique. 

Uttô excellente composition, quoique un peu froide, 
seulement parce qu'elle est ici présentée à l'état d'es- 
quisse, c'est la Scène du bombardement de Paris (jan- 
vier 1871), de M. F. Philippoteaux. Talent cônscien- 
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deux, sobre, éru(}it et chercheur, M. Philippoleaux a 
fait une véritable œuvre d'histoire en composant ce 
dramatique panorama de la Défen$e de Paris contre les 
armées allemandes qu'on voit aux CJjamps-Élysées. \\ 
a, en quelque sorte, réuni dans cp for| d'issy bombardé, 
aux bâtiments à demi-effondrés, avec un commence- 
ment de brèche au rempart, les principales physiono- 
mies des soldats du siège : mobiles, marins ou lignards. 
Le tableau que %. Philippoteaux a gardé pour le Salon 
est la première esquisse du Diorama qu'on montre, dès 
rentrée, au Panorama des Champs-Elysées. Dans un 
carrefour de Montrouge, des {)ataillons de marche de 
la garde nationale se croisent avec des corbillards qqi 
passent et défilent devant de pauvres femmes qui font 
queue à la porte d'une boulangerie. C'est par un de ces 
matins blafards, où la n^jge jaune et boueuse des rues 
de Paris était souvent rougie du sang de quelque vic- 
time qui tombait, frappée d'un épl^t d'obus. Les qbus 
allemands pleuvent en effet sur le carrefour peint par 
M. Philippofe^ux, et des femmes, des vieillards suc- 
combpnl. Cette scène obtient un grand succès de curio- 
sité et d'émotipn, et le peintre Ta représentée sans 
fracas, s^ps charlatanisme, avec un grand souci du 
vrai. 

fJififanterie de marine à Bazeilles^ de M. L. Sergent, 
iftanque de furie et de terreur. Cela est agréablement 
peint; mais je me flgfure une autre scène que celle-ci 
d^ns cette rue de Pareilles reprise, ppur la troisièuie 
fois, par une poignée de combattants de l'infanterie de 
marine. Le tableau est trop clair, quoique bien com- 
posé et digne de remarque. 

J'en aurai fini avec les scènes militaires lorsque, 

Digitized by VjOOQIC 



172 SALON DE 1873. 

dans la galerie réservée aux dessins et aux aquarelles 
(nous y reviendrons bientôt), j'aurai signalé Taquarelle 
intéressante de M. J.-A. Beaucé, les Dames de Metz, 
soignant les blessés, et les deux beaux et vaillants des- 
sins de M. Emile Bayard, Franchetti^ à Villiers, et M, de 
Montbrison^ à Buzenval, — deux morts de notre der- 
nière guerre, dignement ressuscites par le crayon de 
Tauteur de Sedan. 

Et pourtant non, une autre toile m'attire, un paysage 
qui peut être classé, certes, parmi les meilleures pein- 
tures de la guerre. Il ne s'agit pas de la Reuue du 
29ytiin 1871, par M. Eug. Ginain, dont on a beaucoup 
trop médit, vaste composition un peu trop crue, et où 
l'on découvre les portraits de M. Thiers, de M. Grévy, 
de M. Picard, du maréchal de Mac-Mahon, et bien 
d'autres encore. Non, c'est du paysage de M. Appian, 
Souvenir, que je veux parler. M. Ad. Appian a repré- 
senté, d'une façon vigoureuse, une effroyable scène 
d'invasion. Tandis que de malheureux paysans effarés 
fuient, — ils ne savent où, — emportant leurs bardes, 
une batterie prussienne fait feu impitoyablement sur 
une ville qu'on aperçoit au loin, brûlant. Cette flamme 
d'incendie a je ne sais quelle couleur saignante. On 
n'aperçoit qu'à demi les casques allemands. Ce sou- 
venir pourrait aussi s'appeler vision. Il est peint d une 
façon indistincte mais saisissante. Il s'en dégage une 
impression d'effroi, et certes une telle peinture fera 
puissamment haïr la guerre — la hideuse guerre^ pour 
lui appliquer le mot que Mirabeau réservait à la ban- 
queroute. 
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XV 

MM. yiBBRT, JULES WORMS, BERNB-BELLBCOUR, FICHER 

A. LELOIR^ Cfi. DELOBT^ J. OARNIER , KAEMMERER , ED. ANDRÉ, 

BU6ÉNE 6IRAUD, BATLE, 

GASTON ET LUCIEN MELINGUE, EDOUARD FRÈRE, EU6. FETEN. 

Quand on a à peu près pris son parti de ne point 
chercher au Salon les grandes pages qui firent autre- 
fois rhonneur de Tart français ; quand on se résigne à 
admirer le talent et à ne plus attendre ce Messie qu'on 
appelle le génie, on rencontre, dans toutes les exposi- 
tions annuelles, un nombre considérable d'oeuvres d'un 
intérêt et d'un charme tout particuliers. Les dimen- 
sions en sont étroites peut-être, le talent de l'artiste s'y 
joue en des cadres grands comme les deux mains, je 
sais cela ; mais il y a cependant une telle verve, un tel 
esprit dans ces petites toiles pittoresques, qu'on ne 
peut s'empêcher d'applaudir. Les Flamands, après tout, 
ceux que Louis XIV, ennemi des choses intimes, appe- 
lait des mogots^ ont été de grands peintres en de fort 
étroites toiles, et on serait malvenu de crier aux Téniers, 
aux Gérard Dow, aux Terburg, aux Wouvermans : 
«Faites grand», comme le voulait un ministre de 
l'empire. 

Je ne veux pas dire que nous ayons beaucoup de 
Gérard Dow parmi nos peintres contemporains, mais il 
en est plus d'un dont le pinceau délicat et fin arrive 
jusqu'au chef-d'œuvre en des cadres tout à fait petits. 
Cet art portatif a ses maîtres. Quoi de plus charmant, 
par exemple, que le Départ des mariés^ de M. G. Vibert, 

45. 
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cette jolie scène de mœurs espagnoles que le peintre a 
croquée et peinte avec un si aimable talent? Cette ma- 
riée juchée sur le cheval qui va remporter, ces grands 
parents qui lui souhaitent le anda vm con Dios, ces in- 
vités de la noce qui demeurent encore à table pendant 
qu'on empaquette les malles des époux, ce curé qui di- 
gère, tous ces personnages aux phyisionoifties si com- 
plètement espagnoles sont enlevées avec un brio infini. 
La couleur est bpnne^ et ces étoffas, ce§ SQjét*ips, ces 
roses, ces rouges, ces jaunes, tout compose un ensen^ble 
excellent, d'upe finesse d'expression et d'une déli- 
catesse de pinceau touj; à fait remarquables. Le Pre- 
mier-né du même peintre est encore une petite chose 
achevée. 

M. JuljBs Worms expose le portrait de madame Pris- 
ton, que nous avions vu au cercle des Mirlitons, il y a 
quelques rpois, et un tableau de genre, wi0 Tante à 
succession, d'une finesse absolue. Dans un ie ces inté- 
rieurs du bon vieux temps, de la Restauration ou du 
premier empire, que M, Worms a parfois l'agréable 
fortune de dénicher en plein P^ris actuel, une vieille 
tante reçoit ses collatéraux qui s'empressent, guettant 
l'héritage de la bonne dame, et scrutant sur son beau 
visage les années qu'elle peut eQCore avoir à vivre, 
tandis qu'un brave homme de curé repiÇe pa<îifique- 
ment et d'un air narquois une prise de tabac. Il sait 
bien le nom de l'héritier, ce digne confesseur! Il n'a 
ni les angoisses ni la fièvre des parents de la vieille 
dame, le pauvre homme/ Cette petite satire de bon ton 
est peinte avec un soin infini et fait songer aux meil- 
leures petites toiles des Peintres intimes anglais. 

J'en dirai autam du tableau de M, Berne-Beliecour, 
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le Jour des fermage$. C'est une véritable toile à l'an- 
glaise, non-seulement par la scène qu'elle représente, 
mais par la façon dont alla est rendue. L'auteur du 
Coup de canon du Salon dernier a abandonné ses francs- 
tireurs et ses artilleurs du siège de Paris pour nous 
introduire dam Timmense et somptueuse salle où 
quelque lord goutteux, qui achève justement un savou- 
reux déjeuner, attend que ses fermiers lui apportent le 
produit de sas terres. Une fillette timide et charmante, 
qu'on pousse vers le lord, baisse les yeux devant lui, 
tandis que, satisfait, il la regarde avec up sourire 
aimable arrosé de claret. Au fond de la salle, les fer- 
miers versent leur argent entre les mainp des inten- 
dants. Le tableau n'est pas fort petit, mais les person- 
nages sont de dimensions très-réduites, ce qui ne les 
empêche point d'avoir leurs physionomies diverses et 
d'être fort spirituellement traités, ^. Berpe-Bellecour 
s'est, en outre, signalé, comme peintre A'intérneurs, par 
cette salle somptueuse, cette galerie superbe où les por- 
traits des ancêtres apparaisseut parmi les dorures. La 
perspective de cette salle est absolument réussie, et 
décors et acteurs sout bieu à leur place dans cette amu- 
sante comédie. 

M. Fichel envoie deui^ bons tableaux, les Grandes 
entrées et Buffon. J'aime surtout ce Buffon, où revit ce 
dix-huitièiue siècle littéraire, si étonnant et si profond. 
Les visages, les costuu^es, la tournure du naturaliste et 
de ses hôtes, sont rendus par M. Fichel avec un bon- 
heur et un esprit remarquables. Esprit, cela est tou- 
jours le même mot qui revient sous la plume lorsqu'il 
s'agit de ces peintres ^"muq école ou plutôt d'un genre 
particulier (|ui, pour bieu préciser leur marque do 
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fabrique, ont parisianisé en quelque sorte l'art fla- 
mand. 

M. Leloirest un de ceux qui, cette année, ont ob- 
tenu le plus vif succès. Son Baptême est une chose 
achevée, un vrai triomphe de saine gaieté! Cela 
est charmant, cette scène où parents et musiciens s'u- 
nissent pour sourire le plus franchement du monde au 
nouveau-né qu'on porte à l'église. M. Leloir n'a jamais 
été mieux inspiré, et les moines rieurs du pauvre Za- 
macoïs, autrefois , n'étaient pas plus agréables à voir 
que ces personnages du Baptême. Ajoutez à cela que 
c'est une fête des yeux, ce tableautin d'une couleur si 
joyeuse et si savoureuse. On a murmuré déjà le gros 
mot de petit chef-d'œuvre, et je ne erains pas de l'im- 
primer tout net et de le dire tout haut. 

M. Ch. Delort est moins heureux, cette fois, que Tan 
dernier. Il y a bien du talent toujours dans son Départ 
pour la chasse, dans sa Confidence^ et ses deux person- 
nages assis et qui échangent leurs propos amoureux, 
ont encore un accent tout personnel, mais je leur pré- 
férerais son Embuscade du Salon de 1872. 

M. Delort, comme M. Jules Garnier, dont on a beau- 
coup regardé la Dîme, vivement peinte et de couleurs 
gaies, travaille, comme on dit, dans le moyen âge. 
M. Kaemmerer s'en tient au Directoire, qui lui porta 
bonheur l'an passé. J'ai vu de lui pourtant, dans le 
cabinet de M. Georges Charpentier, une superbe étude 
de vieille femme hollandaise, d'une sévérité et d'une 
vigueur qui n'ont rien de l'élégance ordinaire de la 
jeunesse dorée. Cela prouve seulement que le pinceau de 
M. Kaemmerer est varié. Sa Rupture, c'est la scène du 
Dépit amoureux, jouée sur un banc de Tivoli par un 
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muscadin et une merveilleuse. Les deux acteurs sont 
fort joliment traités et sans prétention. 

Il faut remarquer d'ailleurs combien, cette année, 
cet amusant costume du temps du Directoire est en fa- 
veur. On a pillé les Dubecourt et la Mère Angot. Les 
muscadins sont partout. Voici M. Edmond André qui 
remet en scène le dénouement du Lion amoureux de 
Ponsard. Les officiers du régiment de Royal-Marine 
et de Loyal-Émigré, pris à Quiberon, sont gardés 
à vue dans une ferme construite en brique rouge, et, 
au moment où, conduits au lieu d'exécution, ils pas- 
sent devant les hussards républicains et le commis- 
saire de la Convention, ils se découvrent et disent 
doucement : Vive le Roy I A travers la porte entr'ou- 
verte d'une grande cour, des têtes curieuses de paysans 
bretons apparaissent regardant ces gentilshommes qui 
vont mourir avec eux. Ces types de chouans sont très- 
finement traités. La peinture tout entière, quoique très- 
sèche, n'est pas du tout sans agrément, et si M. André 
avait donné plus de souplesse aux mouvements de ses 
émigrés, ce serait là chose excellente. 

M. Eugène Giraud nous peint aussi des émigrés. Son 
Départ pour I armée de CondéesX un prétexte à costumes 
amusants. Au moment de passer la frontière, un jeune 
homme s'arrête, s'assied sur une roche et songe. Il 
quitte son pays pour combattre son pays. Ah ! la bonne 
occasion de ne point partir! Mais le mot a été dit : 
Vhonneur esta Coôlentz. Il fautémigrer. Le malheureux 
ira combattre contre la France avec la cocarde blanche 
• au chapeau. Je lui sais gré au moins d'être si troublé 
et si hésitant. Le tableau que M. Giraud appelle Désil- 
lusion nous montre deux Andalouses assises sur une 
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terrasse, causant de quelque perfide et échangeant leurs 
lettres et les preuves de la traîtrise masculine. Oii sait 
avec quelle prestesse M. Giraud torche ces scènes cas- 
tillanes, enlève ces visages bruns ou olivâtres, aux 
grands yeux d'amande, noirs comme ceux des femmes 
des harems de Delacroix. Le paysage de Grenade ou de 
Séville, qui sert de cadre à cette Désillusion, est bien 
traité, et avec une certaine bravoure de brosse qui n'a 
rien de pénible ni d'affecté. 

C'est quelque chose que la vigueur, Tentrain, Tala- 
critê dans le pinceau, et j'imagine que M. Beyle pos- 
sède ces qualités-là. Le peintre ordinaire des saltim- 
banques a poussé jusqu'à l'Orient cette année, et son 
Marchand de bibelots, fort joli, très-coloré, lui fait grand 
honneur. J'en dirai autant de la Toilette de tatelier. Ce 
petit rapin nettoie ep riant les grands plats d'une façon 
très-crâne. La peinture de M. Beyle ne sent ni l'effort 
ni l'emportement. Elle est vigoureuse, ai-je dit, et cB 
mot la caractérise tout à fait à mon gré. 

Je signalais, l'an passé, une toile de M. Gaston Mé^ 
lingue, VHuître et le§ Plaideurs. M. Gaston Mélinguô 
^st le fils du célèbre comédien. Il a un frère peiûlre 
comme lui, et l'un et Tautre chassent de race. On con- 
naît le rare talent de sculpteur de M. Mélingue, cetadr 
mirable artiste au théâtre; Mélingue est peintre aussi, 
et j'ai de lui une gouache exquise, une sorte d'apo- 
théose de Molière, d'une composition et d'une coulenr 
charmantes. Ses fils ont bravement travaillé et pioeké 
sous M. Léon Gogniet et sous M. Gérôme. L'un, M. Gas- 
ton Mélingue, envoie au Salon un Rabelais à l'hôtellerie 
delà Lamproie à Chinon;V antre, M. Lucien Mélingue, 
un Charles 1J(, le %it août 1572, giboyant aux pauvret 
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pm$ant8^ comme dit d'Aubigné. Les deux loiles sont 
également remarquables par la fidélité des costumes, 
la vérité de la composition, la recherche et le talent ^ 
qu'elles révèlent* On les avait, l'une et l'autre, placées 
d'une façon déplorable, et c'est beaucoup, sinon tout, 
qu'une bonne exposition dans une exhibition pareille. 
Je suis deun fois heureux de les signaler, et de voir que 
le nom de Mélingue est fort bien porté par ceux qui 
en héritent. 

M. Edouard Frère, le peintre préféré des amateurs 
britanniques, est fidèle à son genre spécial. Sa Glissade 
nous représente une troupe de gamins en liberté se 
culbutant sur la glace et se jetant, tumultueux, dans les 
jambes des passants paisibles. Gela est toujours très-fin 
. et cela fait sourire. Ceux qui adorent Mulready ne peu- 
vent manquer d'aimer cette peinture-là. 

Si M. Éd. Frère est le peintre des enfants, M. Eugène 
Feyen est le peintre microscopique des petits pêcheurs 
de Cancale. Il y a bien sept ou huit cents personnages 
dans le tableau qu'il appelle les Régates de Cancale, Ces 
pôeheuses accroupies sur le galet avec leurs blancs bon- 
nets et leurs galants costumes sont aussi vivantes et 
aussi vraieSy dans le sens photographique, que des por- 
traits au collodion. Elles sont peintes à la loupe, di- 
rait-on, et leurs visages, gros comme des petits pois, 
vous ont des expressions parfaitement déchifl'rables. Le 
premier aspect du tableau est bizarre, et tous ces points 
blancs lui donnent je ne sais quoi de crayeux; mais on 
s'y tait vile, et il plaît beaucoup, en fin de compte. 
M. Eugène Feyen rapetisse les Cancalaises jusqu'au 
portrait-carte, et M. Feyen-Perrin, dont nous parlions 
naguère, le» idéalise jusqu'à la poésie. Mais — chose 
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curieuse — l'un et l'autre sont également vrais dans 
leur peinture, ce qui revient à dire que l'art a deux 
voies bien distinctes, qui parfois mènent également 
au même but : le chemin de la vérité scrupuleuse 
et celui de la recherche de Tidéal dans cette vérité 
même. Affaire de tempérament et d'éducation. Cha- 
que artiste a le droit de répondre avec le héros de 
Musset : 

Mais, morbleu, comme lui, j'ai mon cœur humain^ moi! 



XVI 

Les Paysagistes : mm. paul flandrin, a. de cubzon^ cabat, 

HANOTBAU, HARPIGNIBS, CHINTREDIL, G. BERNIBB, E. BOUDIN, 
ROBINET, DE NITTIS, BELLEL, BELLET DU POISAT , G. COLIN, 
COORANT, COROT, VICTOR DUPRB, LÉON RICHET, DAUBIGNT, 
WAHLBBR6,* J. HBREAU, LAMBINBT, C. DE COGK. 

Le paysage est, de tous les genres de la peinture, 
celui qui actuellement tient peut-être le premier rang. 
Il y a, en vérité, à chaque Salon, nombre de paysa- 
gistes tout à fait remarquables. Ici, le classement 
semble fort difficile, et les talents sont à la fois très- 
variés et très-complets. Ce n'est plus, d'ailleurs, le 
paysage antique et classique qui, depuis des années, 
tient le premier rang. A peine M. Paul Flandrin 
représente-t-il, dans ce groupe, la tradition et l'Aca- 
démie. Son Souvenir de Provence est un paysage dans 
le goût des études de Bertin, dont la collection fat 
exposée, en 1872, à l'École des Beaux-Arts. C'est le 
paysage aimé des membres de l'Institut et médaillé 
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dans les concours. M. Alfred de Gurzon garde un peu 
de cette marque officielle de talent, et ses deux ta- 
bleaux de cette année, avec toutes leurs qualités, ne 
sauraient cependant être classés parmi les paysages 
seulement inspirés par Famour et Tétude de la vé- 
rité. 

Est-il bien utile d'arranger la nature, et tous les 
sujets de paysages ne sont-ils pas bons à qui sait 
peindre? Il suffit, je pense, de poser la question pour 
la résoudre. M. Gabat, qui expose un Lac et un Étang, 
a évidemment cherché cet étang et ce lac; tout au con- 
traire, M. Hanoteau, M. Harpignies et M. Ghintreuil, 
les véritables maîtres du Salon de cette année, ont 
parement et simplement sam les coins de paysage qu'ils 
se sont attachés à peindre. Le tableau que M. Hano- 
teau envoie au Salon sous ce titre : Chèvrefeuille^ est 
une chose excellente et charmante; quant au Saut du 
loup de M. Harpignies, à cette vue prise dans T Allier, 
c'est la nature et la vérité mêmes, avec je ne sais 
quelle grâce, quel sentiment pénétrant. Nujle ajQfecta- 
tion, aucune recherche. Le peintre a senti Tattrait 
spécial de ce coin de terre et Ta rendu avec un rare 
bonheur d'expression et une vigueur de palette qui 
lui font grand honneur. Parmi les aquarelles, il en est 
une qui porte aussi le nom de M. Harpignies et qui 
représente un Torrent. Gela est plein de fougue et de 
puissance. 

M. Ghintreuil s'attache beaucoup plus à rendre le 
charme même de la nature que sa force ou ses aspects 
rugueux. Il aime la poésie toute spéciale des brumes 
printanières, des matins où Therbe est encore scintil- 
lante de rosée. Avec quelle grâce il a su rendre cet 
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instant qnasi insaisissable où le soleil se mêle à la ploie 
d'orage et où , comme disent les proverbes campa- 
gnardSf k diable bat sa femme à travers Tespaee t II y a 
dans ce paysage vert et mouillé, que les rayons d*en 
haut viennent réchauffer soudain, en faisant évaporer 
la pluie en buée chaude, une vérité et une poésie 
toutes rustiques, dont la séduction n'échappe à per- 
sonne. C'est^ à mon avis^ la meilleure page qu'ait 
signée jusqu'ici le pinceau délicat et vrai de M. Ghin- 
treuil. La Marée basse^ qui fait le pendant de Pluie et 
Soleil^ est aussi une fort belle élude, bien sentie et 
extrêmement bien rendue». 

M. Camille Bernier me parait, cette année, avoir 
moins profondément marqué que Tan dernier. Il y a 
cependant bien du talent toujours dans Tunique tableau 
qu'il appelle D'anndour^ Bannalec (Finistère). Les deux 
marines de M. Eugène Boudin, le Port et la Rade de Ca- 
maret (Finistère) sont tout à fait dignes de ce talent, très- 
particulier , qui voit la nature , la mer, les navires, 
dans une sorte d'atmosphère spéciale et comme pou^ 
drés d'une poussière crayeuse. Cette peinture, à base 
déplâtre, n'en est pas moins remarquable. Chacun, au 
surplus, voit les choses à travers ses lunettes person- 
nelles. L'œil — sans compter la main qui tient le pinceau 
— ' est un merveilleux instrument qui varie à l'infini 
dans ses façons d'examiner les objets et les hommes. 
M. Paul Robinet, par exemple, aperçoit évidemment 
l'univers entier sous la forme d'un caillou. Il adore le 

t. Antoine Ghinlreuil est mort en 1S73, Voir le Itean livre, le 
monument artistique que lui a éleTé M. Desbrosses avec le concours 
de MM. A. de la Fizelière, Cliappfleury et F. Henriet : La Vie et 
V œuvre deChintreuil, 40 eaux-fortes, 1874, cheiGadart. 
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silex comme d'autres adorent un coucher de soleil ou 
une aurore. Sa peinture ^ lisse et polie, ivoirine, en 
quelque sorte, traduit le paysage sous un aspect pé- 
trifié. La terre, la mer, les arbres^ deyiennent avec 
lui des agates, des onyx ou des gemmes. Les Montagnes 
mentonnaises et le Bois d'oliviers, près de Menton, que 
M. Robinet nous présente cette année, ont l'inévitable 
aspect de pierres précieuses. La mer bleue déferle 
sur le rivage comme si elle était composée d'un Im- 
mense et unique saphir. Le talent de H. Paul Robinet, 
qui est réel, doit plaire infiniment aux amateurs de 
joailleries. La nature avec lui ressemble à une vaste 
maison de bijouterie. 

Je préfère à ces peintures les deux petits tableaux fort 
curieux, très-attirants, exposés parHi Joseph deNittis. 
M. de Nittis est un élève de Gérôme, qui* avec une 
originalité particulière, a toute la finesse de Meissonier. 
Les Cratères du Vésuve avant l'éruption de <872 et sa 
Descente du Vésuve sont ce que je pourrais appeler du 
paysage aneedotique. Il faut voir les touristes montant 
dans la vapeur des cratères, posant le pied sur des ter- 
rains aux couleurs bizarres : jaunes, sulfureux ou 
rerts. Tout cela doit être exact, étudié et peint sur le 
vif. Le gros Anglais qui descend du Vésuve dans lé 
second tableau ne fait pas attention au vaste horizon 
que le golfe de Naples déploie, au loin, devant IttiJ 
il a bien tort. Cet horizon est superbe. M. de Nittis 
a rendu, avec une vivacité de couleur tout à fait heu- 
reuse, les reflets du soleil couchant sur les vagues 
qui rendent la mer incandescente. Au fohd de Tho- 
rizoû, rîle de Capri dessine vaguement sa silhouette, 
où l'on semble revoir toujours Tombre de Tibère. Je 
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n'hésite pas à placer ce petit tableautin de M. de Niltis 
parmi les plus curieux et les meilleurs paysages du 
Salon de cette année. 

M. J.-J. Bellel demeure fidèle à ses tableaux d'O- 
rient. C'est une belle et bonne chose que sa vue du 
Sahara algérien, De Boghar à Boussâada. La vue 
prise aux Environs de Cassis (Bouches-du-Rhône) est 
un bon paysage encore, d'un ton très-chaud et très- 
juste. 

M. Bellet du Poisat a-t-il décidément abandonné ses 
belluaires auxquels il donnait jadis de si fières et de si 
redoutables tournures? Je n'en sais rien; mais, depuis 
quelques années, cet artiste semble s'être définitive- 
ment tourné vers le paysage. La nature le repose peut- 
être des bétes féroces et des hommes, qui sont aussi 
féroces et bétes à leurs heures. M. Bellet du Poisat 
n'a pas à se plaindre, au surplus, de s'être fait paysa- 
giste. Le Port de Genève^ qu'il expose cette année, vant 
mieux encore que le panorama du lac qu'il envoyait 
Tan dernier, et qui nous avait plu déjà. C'est un 
paysage excellent. Le pinceau du peintre se joue faci- 
lement sur qes vagues, cette eau, ces ciels genevois, 
après avoir peint les crinières des fauves. M. Bellet du 
Poisat me fait l'effet du dompteur Martin qui, après 
avoir affronté les tigres, passe son temps à pêcher des 
goujons à la ligne, dans sa propriété des environs 
d'Amsterdam. 

Je classerai M. Gustave Colin parmi les paysagistes, 
quoique sa Récolte du maïs à Urugana et ses Danseuses 
de rues en Navarre appartiennent, en somme, à la caté- 
gorie des tableaux de genre. Mais non ; c'est bien un 
paysage, d'une couleur crue, violente, bizarre, que 



Digitized by VjOOQIC 



SALON DE 1873. , i85 

cette Récolte du mats où ces paysans et ces paysannes 
des Basses-Pyrénées travaillent dans le champ de blé 
d'Espagne, cueillant ce qu'on appelle, en Périgord, les 
panouilks jaunes, sous un soleil ardent qui darde vio- 
lemment sa lumière blafarde à force d'être ardente. 
Le tableau de M. Gustave Colin devra faire plus plaisir 
encore dans le jour favorable de l'atelier ou d'une 
galerie accueillante que sur le pan de mur où il est 
placé. Le jour qui frappe sur lui tue littéralement 
l'effet cherché par le peintre, et tellement, qu'il m'a 
fallu plusieurs fois regarder cette toile avant de m'ha- 
bituer à son aspect. M. Gustave Colin, dont nous de- 
mandions des nouvelles, Tan passé, est l'auteur d'un 
tableau refusé jadis par le jury, les Basques jouant 
à la paume, et qui n'est point déplacé, aujourd'hui, 
dans la collection de Durand-Ruel. 

Personne jusqu'ici n'a parlé de M. Courant, un 
peintre de marines^ élève de Meissonier, et qui a envoyé, 
au Salon de i873, deux tableaux qui, l'un et l'autre, 
appartiennent, nous dit le livret, à M. Dumas fils. L'au- 
teur du Demi Monde est un amateur éclairé, et ce choix 
le prouve. Il y a plus que des espérances dans le talent 
de M. Courant,' et sa Marine et sa Marée basse de cette 
année dénotent un tempérament de peintre d'une va- 
leur rare. Tandis que M. Lansyer évoque la poétique 
manière du pauvre et remarquable Francis Blin, mort 
trop tôt, M. Courant est bien lui-même, et ses marines 
ne ressemblent à celles de personne. Courant^ voilà 
un nouveau nom à retenir. 

Il avait été question de décerner, cette année, la 
grande médaille, la médaille d'or, à M. Corot. C'eût 
*lé, à dire vrai, récompenser l'œuvre tout entier du 
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mattre, sa longue Tie de travail et de production à 
la fois incessante et charmante, plutôt que son exposi- 
tion même de cette année. Certes, il est prodigieux de 
voir un vieillard, un septuagénaire, garder encore 
dans son pinceau une poésie semblable à celle qui se 
dégage de ces deux toiles, la Pastorale et le Passeur. Il y 
a là une jeunesse, un charme, un accent toujours juvé- 
nile, en quelque sorte, et tout particuliers. M. Corot, en 
véritable artiste d'un autre temps, est d'ailleurs encore 
un des rares peintres qui , malgré la vogue parfois 
insensée de certains tableaux aux enchères publiques, 
donnent leurs toiles à des prix accessibles et veulent 
avant tout être compris et être ainCés. Ce ne sont point 
là, on le reconnaît, des sentiments et des habitudes à 
dédaigner, et un peintre qui demeure artiste à Theure 
où tant d'autres se font marchands pourra passer pour 
un oiseau rare. Mais, avouôns-le aussi, on ne pouvait 
guère accorder la grande médaille à ces deux pein- 
tures. La Pastorale, avec ses nymphes anémiques, est 
un tableau vague, presque insaisissable et flou. Dans le 
Passeuf*, Teau claire est jolie, le bouleau, Tarbre cher 
à Corot, se détache avec grâce, mais on prendrait le 
Passeur et la Pastorale pour deux esquisses. M. Corot 
se contente à présent de légers frottis et sa peinture 
devient par trop diaphane. 

Ce n'est pas ce reproche de diaphatiêîté qu'on pour- 
rait adresser à certains maîtres du paysage moderne, 
à Jules Dupré, par exemple, et à ses imitateurs, 
M. Victor Dupré et M. Léon Richet. M. Richet est élève 
de Diaz, paraît-il, mais on le prendrait bieh plutôt 
pour un élève de Dupré. Il en a les empâtements, les 
tons chauds, le superbe tourmenté. Ses Côtes de Nor- 
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mandie^ vues par la pluie, rappellent assez bien les 
peintures du maître. Quant à M. Victor Dupré, il 
n'est pas impunément de la famille de Jules Dupré. Ce 
sont les deux frères, et Victor Dupré a, fort habilement 
et avec un talent rare, appliqué les procédés de son 
aîné et de son maître. Sa personnalité semble se fon- 
dre, il est vrai, dans celle de Jules Dupré, mais il y a 
cependant un tempérament de coloriste fort original 
dans la Lisière de forêt et les Bords d'une petite rivière 
dans le Berry, que M. Victor Dupré expose cette année. 
Ces paysages solides et mâles, exécutés bravement, 
sont de la bonpe école et d'une belle venue. 

M. DaUbigny a recherché des effets plus sévères 
encore. Son Soleil couchant sur la plage de Villerville 
est un prodige de couleur et de force. Ce boulet rouge, 
qui colore encore la plage noire, d'algues et de varechs, 
cette immensité de la mer labourée de couleur, tout 
cela est superbe. Et quelle puissance encore dans cet 
autre tableau de M. Daubigny, la Neige^ où la nuée 
des corbeaux vient chercher pâture ! Voilà du moins 
an maître qui n'a point faibli, point baissé et dont 
le rude pinceau est encore dans toute sa vigueur pre* 
mière. 

En vérité, le paysage est excellemment représenté 
cette année, comme aux Salons précédents. Je sais 
peu de toiles plus remarquables que les deux Vueà 
• de Suède, que M. Alfred Wahlberg a envoyées, cette 
fois. Son Port de Waxholm, près de Stockholm, est utt 
admirable effet de lune, d'une puissance de pinceau 
tout à fait supérieure. Et quelle poésie attristée , 
quels tons vigoureux aussi dans celle autre vue de 
WaxholmqueM. Wahlberg appelle Un Jour d'octobre! 
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Toute rintimité et le charme triste des paysages du 
Nord apparaissent pénétrants, irrésistibles, dans ce 
tableau qui atteste les plus grands progrès chez le 
peintre suédois. 

M. Jules Héreau, qui est Français, envoie deux 
paysages londonniens^ une Vue de la Tamise aux envi- 
rons de Gravesend et une autre vue prise tout près de 
London-Bridge. L*an passé, M. J. Héreau peignait une 
station d'omnibus à Montmartre, et ses deux tableaux 
gardent Taccent de vie, de modernité de cette étude de 
Tan dernier. Rien n'est plus vrai^ plus obstinément, 
et par conséquent plus poétiquement vrai, que ce coin 
de Londres, ce fleuve sillonné de bateaux, cette fumée, 
cette intensité de couleur grisâtre. Gela saisit conmie 
rabsolue réalité. 

M'.Lambinet envoie deux études fort jolies : Vn Effet 
de Novembre et un Étang dans les bois. M. Lambinet 
ne va chercher ses tableaux ni à Waxholm, ni à Gra- 
vesend; un coin de taillis de la Malmaison lui suffit. 
Il est le peintre aimable des environs de Paris, de Bou- 
gival et de la Jonchère, où les peintres et les rêveurs 
peuvent aussi, paraît-il, trouver des coins ignorés et 
des sentiers perdus. 

Je n'aurai pas tout dit évidemment sur les paysa- 
gistes, mais je n'aurai pas oublié, les plus remarquables 
ou les plus remarqués. J'allais omettre pourtant M. César 
de Cock, dont les deux tableaux, Dans le bois et Rivière 
sous bois^ sont tout à fait dignes d'éloges. Tandis que 
M. Xavier de Cock peint les animaux, les moutons, les 
troupeaux de vaches, M. César de Cock jette sur la 
toile des paysages printaniers. En est-il un plus vert, 
plus joyeux et plus sain que son Dessous de bois de 
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cette année? Il y fait bon, il y fait frais. On s'y arrête- 
rait longtemps, on s'étendrait sur cette herbe fraîche, 
on ressasserait, tout en sommeillant, des vers de Mus- 
set ou des citations de Virgile. Ces paysagistes sont 
heureux : ils vivent la tête et les yeux en pleines 
idylles, grisés de printemps, en vrais poëtès de la 
palette, alors que la pauvre humanité patauge en 
pleines polémiques, en pleins sarcasmes et en pleine 
prose! 



XVII 

LES OUBLIÉS. 

Le Salon sera fermé dans deux jours, et, jusqu'à Pan 
prochain, les artistes attendront que le public et la cri- 
tique s'occupent de nouveau de leurs œuvres. Il nous 
vient un remords, à cette heure, c'est de n'avoir pas fait, 
quelle qu'ait été notre volonté, place à tous ceux qui 
méritaient au moins une mention dans cette revue des 
objets d'art. Mais comment arriver à tout signaler, 
dans l'entassement des peintures, des aquarelles, des 
statues, des projets d'architecture? On choisit et c'est, 
en vérité, ce qu'on peut faire de mieux. Je vais repren- 
dre, en le parcourant avec rapidité, le livret du Salon, 
et en repassant à l'encre les notes au crayon jetées çà 
et là, dans mes visites à l'exposition des Champs-Ely- 
sées. 

M. Auguste AUorgé avait envoyé deux paysages, et 
sur ces deux œuvres, un dessin, la Mare, était particu- 
lièrement digne d'attention. Le Don Quichotte de M. An- 
drieux, tOurs de Neige et le Jeu du berceau de M. An- 
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ker^ les deux tableaux de M. Ântigna^ la petite scène 
intime de Madame Antigna : la Jeune Mère^ tous ces ta- 
bleaux, placés dans la même salle, avaient le don d'in- 
téresser et eussent mérité une description plus précise. 
Mais que faire ? 

Nous avons forcément laissé dans une sorte de pé- 
nombre les artistes qui, pour être fort remarquables 
souvent, et parfois supérieurs à ceux dont nous nous 
sommes inquiété tout d'abord, n'avaient pas, cepen- 
dant, afllrmé d'une façon nouvelle leur originalité. 
Cela veut-il dire que nous ne leur rendions point jus- 
tice ? Au contraire, M. Luminais, par exemple, mérite 
tous nos éloges pour ses tableaux gaulois, ses guerriers 
roux surpris de rencontrer, dans un palais de Rome, 
une femme noire, ou ses chasseurs à demi barbares 
rapportant le sanglier qu'ils viennent de tuer. Ce sont 
là des œuvres de choix ; mais M. Luminais nous y a 
habitués et il est, aujourd'hui comme hier^ une sorte 
d'Augustin Thierry ou plutôt d'Henri Martin de la 
peinture* J'en dirai autant des frères Leleux. On les 
apprécie toujours, et on serait tout prêt à leur deman- 
der du nouveau. M. Hillemacher continue à illuttrer 
Molière. Son Bourgeois Gentilhomme est une page de 
plus à ajouter à l'œuvre de M. Hillemacher et du grand 
comique. M. Antigna, que je citais tout à l'heure, a 
raccourci ses toiles et s'amuse aux Ombres chinoises qrti. 
se découpent §ur le mur, aux fêtes bretonnes, et^ après 
nous avoir peint tant de drames, il se repose devant 
ces gaietés qui l'apaisenti M. Armand Dumaresq a été 
plus heureux dans ses batailles que dans son tableau 
officiel, la Signature de Pacte de déclaration dindépen* 
dance des États-Unis d'Amérique. 
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M. Gustave Boulanger reste fidèle à ses Arabes et ne 
fait voyager son pinceau que de la province de Con- 
stantine à la province d'Alger, ou d'Oran à Biskra. 
M. Ehrmann a beaucoup de grâce et de charme, et ses 
compositions antiques, Ariane et la Fontaine de Jouvence^ 
se ressentent de l'enseignement de M. Gleyre. M. Fan- 
tin-Latour est toujours le peintre «des coinsde table» 
occupés ou vides, et son pinceau ne perd rien de sa vi- 
gueur. M. Hamman, qu'on n'avait pas vu depuis long- 
temps au Salon, y a envoyé, cette fois, deux toiles fort 
jolies : les Secrets de Madame et le Secret de la Soubrette^ 
deux petites compositions dans le genre Louis XV, cher 
à M. Caraud, mais enlevées avec beaucoup de verve, 
d'esprit et de talent. Le Jeune Bohémien serbe et la Sa^ 
maritaine de M. Charles Landelle n'accusent aucun 
progrès chez ce peintre distingué, mais ne laissent 
deviner non plus aucune défaillance. Ce sont toujours 
les mêmes types, rendus avec le même soin, beaucoup 
de style et une couleur qu'on souhaiterait plus vigou- 
reuse. 

M. fl. Lazerges a donné une composition bizarre, le 
Christ flagellé par des avocats, peinture à laquelle il 
ne faudrait pas, nous disait l'auteur, attribuer la portée 
qu'on lui pourrait donner. M. Matout a peint une M- 
nerve qui est une carte de visite destinée à rappeler son 
nom au public. Il en est de môme de la toile de M.Metz- 
macher, la Leçon de peinture. On sait comment M. Méry 
se plaît à peindre les animaux, les oiseaux, les abeilles 
ou les singes. Le Bain de cette année, c'est une assem- 
blée d'oiseaux se plongeant dans un bassin de pierre. 
Il y a toujours là le même talent spécial. M. Jules Noël 
et ses tableaux papillotants, agréables parfois et colorés 
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comme des Isabey, M. Omer-Charles et ses peintures 
religieuses, M. Justin Ouvrié et ses paysages des Pays- 
Bas, M. Joseph Palizzi, qui sait si bien, d'un pinceau 
si ferme, peindre les horizons grandioses de la cam- 
pagne de Rome ou de Pœslum, avec leurs buflfles ma- 
jestueux, leurs aspects solides et fiers, valaient qu'on 
s'arrêtât longuement devant leurs expositions. Nous 
avons devant eux passé trop vite. 

La faute en est à toutes ces œuvres d'art réunies au 
Salon et qui, pour -n'être pas toutes supérieures, se 
maintiennent dans une moyenne désespérante pour le 
critique contraint de négliger bien des gens et bien des 
œuvres. Je n'ai point parlé des: paysages de M. Achille 
Benouville, du tableau de M. Biard, du remarquable 
dessin, relevé de touches d'aquarelle que M. F. Bon- 
homme appelle les Gueules noires et où il nous montre de 
robustes ouvriers manœuvrant le marteau-pilon. — Les 
paysages de l'Artois de- M. Emile Breton, son Coucher 
de soleil après l'orage et son étude saisissante de VBi- 
ver, méritaient une mention particulière. Guignol chez 
un pêcheur de Katwyk'Sur-Mer (Pays-Bas) de M. H. Bur- 
gers, est une chose gaie et une peinture amusante. 
M. Caraud expose un Déjeuner qui n'est qu'une carte 
de visite présentée au public. Cela est toujours aimable, 
coquet et séduisant. M. Caraud est le croqueur ordinaire 
des soubrettes. 

Les deux paysages de M. Cassagne, ceux de M. Cas- 
san, les Mignons de M. Chavet, la superbe étude de 
M. Fleury Chenu, le peintre de la neige, — cette vue 
de la Saône par un temps de brouillard, une des jolies 
choses du Salon — les Confitures nouvelles de M. Phi- 
lippe Rousseau, moins goûtées que celles de Tan der- 
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nier; les dessins de Cbifflard; les deux remarquables 
tableaux de M. Paul Colin, ses études de la campagne 
normande, près d'Yport; les Bouchers maures et les 
Femmes du Riff d'un peintre qui s'appelle Benjamin 
Constant, et peut-être «de Constant, » comme Fauteur 
à^ Adolphe; les fleurs si fraîches, les fruits*si savoureux 
de M. Auguste Couder doût les Bouquets de fleurs des 
champs et les Fleurs et Fruits sont une fête des yeux et 
mettent le parfum aux narines et Teauà la bouche ; l'a- 
musant intérieur d'Académie que M. Léon Dansaert 
appelle A«;an< la scène, jolie peinture spirituelle sans 
être caricaturale; les sentiers du Finistère de M. Yan - 
Dargent ; la lecture des Contes de la reine de Navarre par 
M. Léon Olivié, sujet intelligemment et gracieusement 
traité ; le Retour de la pêche de M. Daubigny le fils où 
la marée s'étale sur la plage ; le Champ de coquelicots^ 
de M. Delpy, composition assez étrange mais vraie; le 
tableau de M. Émery Duchesne, Souffrance et Amitié^ 
(un singe au chevet d'un artiste malade) ; les Bords du 
Loing de M. Léon Flahaut, largement peints, d'une 
couleur solide ; le tableau de M. Valentin Foulquier, 
dont le crayon est si délicat et si fin ; les intérieurs de 
M. Théophile Gide, Lesueur.chez les Chartreux, entre 
autres ; la Ferme d'Bédouville et les Environs du Crotoy 
de M. Charles Gosselin, avec ce bout de mer si vrai et 
si vaste ; les tableaux élégants de M. Gros, dont l'an 
passé on avait remarqué les Misères de la Guerre; le 
Combat de Coqs de M. Guës ; la Corde au cou^ une re- 
cherche de modernité de M. Hirsch, autant de choses à 
signaler, et dont la sèche énumération arrive un peu 
tard aujourd'hui. 
J'avaisomis, parmi \es portraitistes, M. Adolphe Huas, 

17 
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dont le Portrait (T homme a de la vigueur, un accent 
personnel. Et les Bretons, de M. Hublin, Y Enfant ma- 
lade, et la Jeune Mendiante du Finistère ne méritent-ils 
pas mieux qu'un tardif éloge? M. Hublin, artiste cons- 
ciencieux, laborieux, est en progrès d'année en année. 
M. J. Layraiid, qui expose à la fois le Sommeil et le 
Portrait de mademoiselle Rousseil est un peintre d'un ta- 
lent rare, d'une nature sympathique et mâle qui cher- 
che, qui travaille et qui s'afiarmera par des œuvres bien 
au-dessus de la moyenne. On ne rend pas aux recher- 
ches, aux travaux de M. Layraud, toute la justice qui 
leur est due. C'est là cependant un des jeunes peintres 
qui sont destinés à maintenir à son rang TÉcole ft'an- 
çaise. 

Je n'ai rien dit des portraits de chiens, — si les chiens 
ont des portraits — de M. Jadin, qui peint, cette fois, 
deux braques et un griffon d'Ecosse. Ils sont par- 
lants ou aboyants, comme on voudra. Les Bibelots^ 
de M. de Jonghes; le Retour à la ferme, de M. Théo- 
dore Jourdan, auquel on a, je ne sais pourquoi, 
refusé un second tableau qui figure à l'exposition 
non officielle; la scène curieuse et élégante de M. Ja- 
glar : Chez Vusurier; les fusains de M. Maxime La- 
lanne ; le Faubourg d^Eyoub, à Constantinople, par 
MM. J.-J. Laurens, mériteraient encore de nous ar- 
rêter. 

Quelle jolie chose encore que le Marché du lundi 
à Constantinople de M. Pasini! Quel entassement élé- 
gant démêlons, de pastèques, d'étoffes et de fruits I De 
petits personnages vont et viennent tout autour, bien 
drapés dans leurs soieries jaunes, bleues, rouges; rien 
de criard, une finesse extrême. Les pigeons blancs vo- 
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lent dans Tair bleu. C'est charmant, un vrai rêve d'O- 
rient. 

M. Ed. Lebel imite M. Bonnat dans sa Rue à Cassino 
(Italie). M. Leygue flatte adorablement ses modèles fé- 
minins. C'est le Winterhalter du crayon. Il y a de la 
gaieté, une bonne gaieté alsacienne dans le tableau de 
fête qu'ont inspiré à M. Lix les vers de M. Ed. Siebec- 
ker. M. Magy est fidèle à la couleur crue et crayeuse des 
plaines de la Mitidja. Une jeune fille, mademoiselle 
Gabrielle Maigreau, expose un bon tableau de fruits, 
des pêches qui ont de la saveur. Les tables aux Espa- 
gnols de M. Enrique Mélida ne sont pas à dédaigner, 
mais rhéritage du pauvre Zamacoïs est encore à con- 
quérir. 

L'an passé, M. Louis Mouchot nous peignait la Ve- 
nise romantique des Doges et du conseil des Dix. Cette 
fois, c'est la Venise moderne, parisianisée, élégante et 
toujours pittoresque. Son Pont de la Paille à Venise est 
tout à fait un bon tableau dans le goût des dernières 
études vénitiennes de M. Eugène Fromentin. 

M. Moynet cherche ses sujets plus loin que l'Italie; 
jusqu'en Mingrélie, s'il vous plaît. M. Célestin Nanteuil 
est fidèle à Don Quichotte qu'il a peint tant de fois. 
M. Navlet et M. Nazon, l'auteur d'un coucher de soleil 
poudroyant d'or, devraient nous arrêter^ à leur tour, 
plus longtemps. Mais l'heure est venue de régler 
nos cortiptes* Marche I marche! D'ailleurs, ne faut-il 
point faire place à M. Eugène Oudinot qui restitue^ 
avec un art infini, une science profonde et le talent qui 
fait de lui un artiste hors ligne, un vitrail de Jean 
Cousin (chapelle de Vincennes ) ? Cette remarquable 
restitution de la Vendange et la Moisson^ qui fait tant 
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d'honneur à M. Oudinot, figure au Salon à Tétat d'aqua- 
relle. 

L'aquarelle est un art charmant, tout particulier et 
très-moderne dont Gustave Ricard, avec sa verve quasi 
italienne, teintée de Yhumour anglais, disait : « Une 
bonne aquarelle, c'est un chef-d'œuvre dans un verre d'eau. » 
Eugène Lami, Gavarni, Pollet en ont fait beaucoup, de 
ces petits chefs-d'œuvre. Et le Salon de 1873 en con- 
tenait quelques-uns. VAuto-da-fé (1670) de M. Eugène 
Lami et son Trianon en 4750 éclatent de couleurs gaies, 
claires, joyeuses. C'est une fête des yeux, deux mer- 
veilles de séduction. Ces étoffes papillotent élégamment, 
ces personnages marchent et vivent d'une vie éton- 
nante et aimable. M. Ed. Morin a enlevé de même, 
avec une grâce toute parisienne, la scène du souper 
dans le Réveillon de Meilhac et Halévy et le fourmille- 
ment des équipages roulant à travers le Bois pour les 
courses de Longchamps. C'est preste, leste et exquis. 
M. Escalier a peint à l'aquarelle l'intérieur vénitien de 
Saint-Marc et l'intérieur florentin de San Miniato. 
M. Guiaud en a presque fait autant : il a copié San 
Marco de Venise et le Palais de Justice de Paris. M. Pils 
lui-même se distrait à peindre à l'aquarelle les Tuile- 
ries en 4871 et un joli portrait de femme. On sait avec 
quelle vigueur il enlève ainsi les types robustes de nos 
troupiers. Ses aquarelles sont supérieures à ses ta- 
bleaux. M. Victor Pollet préfère les filles d'Eve, les 
nacrures de la peau féminine, les roses du visage, des 
pieds ou des coudes, des Parisiennes d'aujourd'hui. Le 
Songe dune fille d'Eve est une chose parfaite, une sé- 
duisante apparition féminine où palpite la vérité de la 
chair la plus attirante. 
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J'avais signalé, en 1872, deux aquarelles parlicu- 
lièrement intéressantes Metz pendant le siège, d'un ofiS- 
cier supérieur et d'un Messin, M. Alfred Meyret. Cette 
fois, M. Meyret expose une vue des Ruines du château de 
Crussol (Ardèche). C'est du haut de ces ruines, au con- 
fluent de risëre et du Rhône, que le fameux baron des 
Adrets faisait se précipiter les huguenots qui, hési- 
tants, lui répondaient : « Je vous le donne en mille ! » 
M. Meyret a signé là une aquarelle très-vigoureuse, 
d'un ton très-chaud et qui atteste chez lui un réel pro- 
grès, n y a là un vrai tempérament d'artiste. 

Mais nous n'avons pas épuisé la liste des tableaux. 
M. Pabst et sa Lettre de France sans compter la Jeune 
Mère alsacienne de M. Ulmann, qui abandonne passa- 
gèrement l'histoire pour l'anecdote; M. Léon Per- 
rault {Joies maternelles^ composition un peu affectée, 
mais jolie), M. Piot, M. Plassan, M. Salzedo et son 
Chef grave comme Vatel et moins troublé que lui 
devant ses fourneaux; M. Schenck, le peintre des 
moutons éperdus et hélant à travers la neige qui les 
fouette ; M. Valerio et ses abreuvoirs d'Armorique ; 
M. Veyrassat, si vrai et si puissant ; M. Viger, qui va 
s'éprendre de Corinne aujourd'hui, en 1873 ; M. Robert 
Wylie, cet Américain dont le pinceau saisit avec tant 
de charme les visages de nos belles filles bretonnes ; 
M. Washington, qui peint encore une scène algérienne ; 
M. Wincker, de Strasbourg, dont le tableau intitulé 
Intimité est tout à fait agréable et joli ; tous ces noms 
valaient d'être au moins signalés, si l'on voulait avoir 
présenté un tableau complet des talents divers ou des 
espérances de la peinture contemporaine. 

Il ne faut pas oublier non plus les très-beaux émaux 

17. 
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de madame Delphine de Cool, dont on retronve aussi 
le nom parmi les sculpteurs. Madame de Gool a peint 
sur émail la Naissance de Vénus^ d'après M. Cabanel, et 

le portrait du commandant L Madame de Rothschild 

expose aussi des Pensées qui ont de la valeur. 

Je feuillette encore les pages de mon livret. Je n'y 
trouve plus de notes prises, et je vais finir cette longue 
série par un aperçu, -^ trop court, cette fois, — sur la 
sculpture. 



XVIII 

lA SCULPTURE ET LÀ GfiAVURB. 

Deux œuvres dominent, cette année, Texposîtion de 
sculpture, qui m'a paru, d'ailleurs, inférieure en gé- 
néral aux expositions passées. Je veux parler de YÊve 
de M. Paul Dubois et de la Danseuse égyptienne de 
M. Falguière. 

MM. Falguière et Paul Dubois ont, au surplus, une 
originalité nouvelle cette année : tout en exposant des 
œuvres de sculpture, ils ont également envoyé au Salon 
des tableaux. Le paysage que M. Falguière appelle 
Près du château est même un morceau tout à fait re- 
marquable et puissant, d'une intensité de couleur sans 
violence et pleine de charme ; on aperçoit, à travers 
une allée ombreuse et verte, la façade blanche, d'un 
blanc éclatant, du château. Point de personnages; mais 
ce paysage, à la fois ensoleillé et feuillu, n'a pas besoin 
d'être peuplé pour être vivant. Quant aux tableaux de 
M. Paul Dubois, ce sont des portraits, et rien n'est plus 
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curieux que de comparer ces peintures à la sculpture 
du jeune maître. On y retrouve le même faire et le 
même accent. Le profil Aw. Portrait de mademoiselle Z..., 
par M. P. Dubois, ressemble en effet au visage de son 
Eve, moins par la ressemblance que par la facture. 
C'est la même expression vague et charmante. Un bout 
de cravate rouge relève celte peinture, qui ressemble, 
comme le Portrait du jeune B,..yk une jolie esquisse, 
d'une finesse et d'une élégance extrêmes. 

Nul ne se plaindra que M. Paul Dubois et M. Falguière 
aient tenu le pinceau en même temps que le ciseau, 
suivant en cela Texemple des artistes encyclopédiques 
du quinzième et du seizième siècle, les GhirlandajO) 
les Botticelli, les Benvenuto Gellini, qui étaient à 
ia fois peintres, sculpteurs, architectes, poètes et même 
soldats. On ne reconnaît volontiers de supériorité 
qu'aux spécialistes, ce qui est souverainement injuste. 

Il est évident que le talent de peintre de M. Paul 
Dubois n'enlève rien à son talent de sculpteur. Son 
Eve naissante a un charme tout particulier. Eve naît 
debout, élégante, s'enveloppant de ses cheveux, croi- 
sant d'un geste pudique ses bras sur son sein, le visage 
calme, étonné et innocent. C'est une œuvre tout à fait 
remarquable qui n'a pas, pour la foule, l'attrait plus 
accessible du Chanteur florentin, mais qui témoigne 
chez M. Paul Dubois d'une perpétuelle recherche de 
l'idéal, de facultés d'harmonie et de calme absolument 
personnelles et élevées. 

C'est le mouvement, au contraire, la physionomie et 
l'accent que M. Falguière a recherchés dans sa Dan- 
seuse égyptienne. Elle tournoie et fait frissonner autour 
de ses hanches et au bas de ses jambes sa jupe en mille 
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plis frisés. Tout en dansant, elle s'accompagne d'un 
instrument bizarre. Sa tête, coiffée élégamment, aie 
profil inquiétant et attirant des visages égyptiens gravés 
au flanc des monolithes. Ce qui est merveilleux de 
grâce, c'est le torse de cette jeune fille où se collent, 
tendues avec force, des espèces de bandelettes, qui font 
saillir la peau et sertissent^ comme on dit en bijouterie, 
les seins délicats de la danseuse. Il y a une grâce infinie 
dans cette curieuse figure égyptienne qui contraste ^i 
étonnamment avec le mâle et fier Pierre Corneille que 
M. Falguière exposait l'an passé. 

M. Adam Salomon envoie deux bustes au Salon» 
celui de M. deLesseps et celui de M. Germonière, député 
à l'Assemblée nationale. M. H. Allouard a sculpté fort 
élégamment, autour de sa Mélantho, un dauphin qui 
porte, nue et debout, la nymphe, d'un dessin charmant. 
Ce groupe de plâtre fait grajpd honneur au jeune sculp- 
teur, tout préoccupé de son art et recherchant le succès 
sans tapage. 

M. Barrias expose deux statues de plâtre, la Religion 
et la Charité, destinées à un monument funéraire. 
M.Bartholdi envoie un La Fayette qui figurera sur une 
place publique de New-York. On me signale M. Bogino 
qui est représenté, cette année, par une lerre cuite : le 
Portrait de M. Jules Janin^ et une statue, plâtre, le 
Guetteur. Cette dernère œuvre est très-bonne et je 
m'étonne qu'après une vie si remplie, tant de tr^tvaux 
de toutes sortes, M. Bogino n'ait pas une réputation 
égale à son talent. C'est que le sculpteur, — ce mâle 
de l*artiste, disait Préault, — a besoin, comme le 
musicien, de patience, de courage et d'occasion. La 
sculpture est moins agréable que la peinture pour le 

Digitized by VjOOQ le 



SALON DE 1873. 201 

gros du public. On la néglige et on ne la comprend 
guère. , 

Il y a des exceptions, il est vrai. M. Gain, par exemple, 
est depuis longtemps en possession de la renommée. 
Il soutient, cette année encore, cette réputation si bien 
méritée. Sa Famille de tigres (plâtre), d'une taille quasi 
gigantesque, est un groupe d'une fierté, d*une férocité 
superbes. Quelle vaillante énergie chez l'artiste et quel 
mâle accent dans la façon dont il rend les muscula- 
tures puissantes de ces fauves ! Cette Famille de tigres 
est, à coup sûr, une de ses meilleures œuvres. 

M. Carpeaux n'envoie que deux bustes de marbre, 
mais vivants, fiers et vraiment beaux. M. Carrier-Bel- 
leuse expose deux bustes aussi. Il y a bien des, bustes au 
Salon cette année, et de fort jolis, comme celui de 
Coquelin cadet, entre autres, par M. Doublemard. 
M. Chapu a sculpté en marbre le buste de M. de Mon- 
talembert, pour les galeries de l'Institut, sans doute. 
Sait-on qu'à mesure que de nouveaux bustes arrivent 
dans ces galeries, les huissiers, pour leur faire place, 
envoient les anciens à la cave ou au grenier? Ainsi^s'en 
vont les renommées où vont aussi les vieilles lunes et 
les neiges d'autan. Sic transit gloria... 

La plupart des œuvres remarquables en sculpture 
ont été récompensées; on ne leur a pas marchandé 
les médailles ^ Quant aux autres, je suis forcé d'être 
un peu rapide, pour ne point trop grossir le pré- 
sent volume. M. Delaplanche a un peu attristé M. Cop- 
pée dans la façon dont il Ta sculpté. M. Étex a rendu 
le général Chanzy avec assez de vérité. M. Guille- 

t. y o\r kV Appendice. 
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min a saisi avec énergie le visage à la fois rude et bon- 
homme d'Auguste Luchet, et M. Ferru a J3ien exprimé 
la physionomie de Florentin de Masaccio qu'avait Gus- 
tave Ricard. Parmi les œuvres supérieures de cette 
année, je range volontiers le Réveil^ de M. Jules Fran- 
ceschi, un marbre d'une grâce savoureuse et char- 
mante. 

Les deux statuettes de bronze argenté, le Fauconnier 
et la Damoiselle de M. Fremiet ont le caractère absolu 
des figurines du moyen âge. Cela est tout à la fois coquet 
et savant. 

La statue de Ronsard par M. Irvoy est une édition du 
grand poëte que je trouve trop monumentale. Je lui 
préfère le buste de Biaise Pascal par M. Laurent-Dara- 
gon qui s'est attaché à rendre, dans sa vérité idéale, le 
visage pensif de Tauteur des Provinciales^ 

Mademoiselle de Latry, élève de madame de Gool, 
auteur d'une très-jolie Nymphe Écho^ nous offre une 
mademoiselle Pierson assez maigre, et qui n'a rien du 
charme de son modèle. 

Il y a une grâce absolue dans le buste d'enfant tout 
éveillé et souriant qu'expose M. Hector Lemaire* Les 
bustes de M. Hiolle sont fort remarquables aussi, et 
M. Marcellin, sans être en progrès marquant, figure au 
Salon de 1873 avec une bonne exposition. 

hd^Chojsse au /awcon (groupe cire) de M. P.-J. Mène 
est digne de la vieille réputation de l'artiste qui Ta si- 
gnée, c'est tout dire. Cela est très-fin, très-vivant et 
d'une élégance infinie. 

M. Oliva envoie deux statues, dont une en marbre 
représentant Tabbé Deguerry, curé de la Madeleine. 
C'est un bon inorceau de sculpture funéraire où le per- 
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sonnage est fort ressemblant et représenté dans une 
pose sans recherche, mais terriblement dramatique. 
La statue de plaire qu'expose encore M. Oliva et qu'il 
destine aussi à un monument funéraire a les mêmes 
qualités solides et sobres. 

Je m'attache surtout, on le voit, à noter simplement 
ce qui m'a le plus ft^appé dans mes visites au jardin de 
la sculpture. J'arrive d'ailleurs à la fin d'une énumé- 
ration qui serait inutile, à trois année de dislance. La 
Chaste Suzanne^ de M. Prouha, mérite d'être signalée, 
môme après la Jeune Fille à la fontaine de M. Schœne- 
verk d'une grâce si aimable, d'un dessin si pur. On n'a 
pas oublié cette fillette aux formes virginales, à demi 
courbée vers Peau qui coule. M. Schœneverk a signé là 
un des jolis morceaux de sculpture du Salon de 1873. 

Parmi les gravures et les lithographies qui, cette 
année, ont figuré à l'Exposition, j'ai noté': Mademoi- 
selle Bœtzel, qui a supérieurement gravé sur bois un 
Portrait de femme d'après Franz Hais; M. F. Bonvin^ 
le peintre, qui figure avec des eaux-fortes dignes de 
son pinceau; Rodolphe Bresdin, l'aquafortiste excen- 
trique, le Chien-Caillou de Ghampfleury; M. Hubert 
Clerget qui envoie deux lithographies curieuses de pay- 
sages chinois ; M. Jules David, V illustrateur, qui a gravé 
àl'eau-forte les principaux tableaux de Louis David ; 
M. Léopold Flameng, dont on ne saurait trop louer les 
élégantes eaux-fortes pour les Contes de la Reine de 
Navarre et les Contes de Boccace que publie la librairie 
Jouaust. Ces gravures ne figurent malheureusement 
pas au Salon où M. Flameng est représenté par un 
portrait et la gravure d'un dessin de M. Mazerolle. Mais 
il les faut aller chercher où elles sont, chez Jouaust, et 
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tout amateur doit se hâter de se procurer ces Contes de 
Boccacè et de Marguerite de Valois, déjà rares aujour- 
d'hui et qui seront introuvables demain. 

M. Léon Gaucherel a gravé avec finesse, àTeau-forte, 
les portraits de Got et de Coquelin cadet dans Maître 
Pathelin. Les eaux-fortes de M. Hédouin, d'après ma- 
dame Henriette Browne et M. Bida, sont fort belles. 
Et celles de M. Jules Jacquemart d'après Greuze, Goya, 
Van Cuyp et Van Ostade! Je n'hésite pas à dire que ce 
sont des chefs-d'œuvre. 

Les gravures sur bois de M. Joliet — qui, si je ne 
me trompe, est également artiste dramatique — sont 
tout à fait réussies. Nous connaissions, pour l'avoir 
admirée, la magnifique eau-forte de M. Laguillermie, 
d'après la Reddition de Bréda, de Vélasquez. C'est le 
fameux tableau, dit des Lances y et je ne crois pas qu'on 
ait de plus près serré et plus étonnamment rendu un 
original que ne l'a fait là M. Laguillermie. 

Je signalerai encore les eaux-fortes réalistes, vio- 
lentes, superbes de M. Lançon; c'est la guerre telle 
qu'elle est, les eaux-fortes de M. Maxime Lalanne, d'a- 
près Ruysdael, Van Goyen, Troyon, etc.; le Janissaire^ 
lithographie par M. J.-J.-A. Laurens, d'après Decamps; 
les eaux-fortes de M. Fr. Pierdon et les jolis et vivants 
portraits de M. Rajon; enfin, les eaux fortes du peintre 
Veyrassat et les gravures sur bois de M. Yon. Il y a là 
un talent rare et la gravure est certes une des branches 
de l'art qui donne, depuis quelques années, le plus de 
fruits et des meilleurs. 

En fin de compte, il y avait à faire — pour nous en 
tenir à cette comparaison — une ample récolte de ces 
petits fruits à travers le Salon de 1873. Ce qui man- 
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quait, ce qui manquera longtemps sans doute, c'est le 
blé, le froment artistique, mais ce froment-là s'appelle, 
en réalité, d'un autre nom : le génie. C'est la denrée 
rare, c'est l'oiseau insaisissable, c'est le chêne puissant 
qui met cent ans à grandir. Tenons-nous-en aux bran- 
chettes, aux baies savoureuses, aux grappillons cueillis 
en chemin. Et qui sait si de tous ces talents divers, de 
cet éparpillement d'habileté, de curiosité, d'aptitudes 
diverses ne sortira pas le tempérament vigoureux, so- 
lide, génial^ qui s'imposera à la foule et donnera une 
gloire nouvelle à la nation? 

C'est sur ce souhait (et sur ce doute) que je veux clore 
ces pages données au souvenir du Salon de 1873. 



18 
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MM. GÉROME, HENNER, PRIOU^ 6ERVEX, VOLLON^ H. LÊVT, 
LEROLLE, J.-P. LAURENT. 

C'est à dessein que nous avons attendu jusqtfà pré- 
sent (juin 1874) pour passer en revue les œuvres d'art 
exposées au Salon de cette année. Il y a deux méthodes 
différentes pour bien juger d'un pareil assemblage de 
tableaux et de statues : ou Ton se contente, après quel- 
ques rapides coups d'œil, d'une impression générale; 
ou Ton revient, après réflexion, sur ses premiers juge- 
ments, et, au bout d'un certain temps, on se trouve 
peut-être mieux en mesure de donner une opinion rai- 
sonnée. Le public, d'ailleurs, dont les critiques ne sont 
pour la plupart que les porte-voix, a déjà, comme les 
artistes eux-mêmes, fait connaître ses préférences et 
décerné, lui aussi, ses couronnes. On peut beaucoup 
mieux, après un mois d'examen, se rendre compte de 
l'effet produit, de l'ensemble des efforts individuels, de 
l'état de l'art tout entier, aussi bien que des progrès ou 
des chutes particulières. Voilà pourquoi nous commen- 
çons, au lendemain de la distribution des médailles, 
c'est-à-dire lorsque les vainqueurs et les vaincus de 
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cette lutte courtoise sont connus, une revue du Salon 
où nous ne nous occuperons que des œuvres les plus 
caractéristiques, intéressantes par leur valeur, Torigi- 
nalité qu'elles affirment, les tendances qu'elles ac^ 
cusent. 

Et tout d'abord, il faut bien avouer que le Salon 
de ^874 ne marquera point par une de ces productions 
éclatantes qui deviennent une date dans Tbistoire de 
Fart. Quelques rares personnalités s'y affirment ou s'y 
maintiennent avec des œuvres réellement fortes et bors 
de pair, mais la généralité des artistes semble aban-*- 
donner ce^qu'on est convenu d*appeler, avec raison, 
la grande peinture^ pour se livrer à^ un art plus facile, 
plus agréable à la foule et d'un débit plus rapide. L'tn- 
dustrialisme^ pour me servir d'un mot assez laid qui 
couvre une chose fort peu artistique , Y industrialisme 
est le souverain maître ; il envahit tout, il inonde, il 
déborde. La peinture étant devenue à la mode, les ama- 
teurs, se faisant plus nombreux, sont naturellement 
moins choisis, et ce qu'ils aiment, ce ne sont plus les 
vastes productions, les compositions élevées, les grandes 
toiles réservées aux seuls musées de province ou aux 
murailles des églises, ce sont les anecdotes plus ou 
moins spirituellement contées, les peintures de genre, 
et, comme dit un personnage de M^ Augier, les tout 
petits tableaux qui ne sont pas meublants. Ces sortes de 
peintures étant d'ailleurs d'une exécution moins rude, 
il en résulte que l'art tourne de jour en jour au métier, 
et que le nombre des peintres capables de brosser pro- 
prement un de ces croquis agréables aux foules aug- 
mente chaque année. Il y aurait, sans chercher bien 
loin, une statistique à faire de tous les gens à métiers 
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artistiques, comme les peintres sur porcelaine, les pein- 
tres de Sèvres, les décorateurs, les dessinateurs sur 
étoffes, etc., qui font réellement de la peinture, qui 
exposent, et dont les noms figurent sur le livret. Ils 
étaient l'exception autrefois : aujourd'hui ils sont de- 
venus légion. L'art industriel confine donc maintenant 
à l'art proprement dit, ou plutôt la peinture est deve- 
nue, dans sa généralité, quelque chose comme un art 
industriel. 

On me demandera peut-être ce que c'est, en somme, 
que le grand art et la grande peinture dont on parle tant. 
Téniers, Ostade et Brauwer sont plus près de l'absolu 
grand art, en de petits tableaux, que le Guide ou les Car* 
rache dans toutes leurs compositions à la fois. Je ne le 
nie point, et ne mesure pas la grandeur du peintre à 
la hauteur de sa toile ; mais, au lieu d'une définition, 
je répondrai par une comparaison, pour faire entendre 
ce que l'on comprend par la grande peinture. 

Un homme, un artiste, se dit un jour : Et moi aussi 
je suis peintre/ Il se sent poussé vers cet art par une 
vocation qu'il croit irrésistible. Il débute presque tou- 
jours, dans ses vastes espérances, par le rêve magis- 
tral : il fixera, se dit-il, sur la toile, la figure humaine; 
il évoquera du bout de son pinceau les grandes scènes 
de l'histoire. Que si le rêve ne se réalise point, si ses es- 
poirs retombent, les ailes brisées, notre homme se rabat- 
tra sur robservaiion. Il se contentera alors des scènes de 
genre. Puis Vhomme^ la figure humaine, même à l'état 
de figurine, étant dififtcile à traiter, ce même artiste se 
réfugiera bientôt dans un genre plus accessible, il o4- 
<«^i;era toujours, mais il observera maintenant le pay^a^e. 
La plupart des paysagistes, en effet, sauf les gens de 
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génie, Jules Dupré, Théodore Rousseau, Corot, nés 
avec l'amoureux instinct de la nature inanimée, sont 
des peintres qui, ne pouvant atteindre à la hauteur de 
leurs imaginations, se sont contentés de leurs impres- 
sions. Et je ne crois pas que Ton puisse mieux définir 
les divers degrés de Téchelle descendante de Tart qu'en 
notant ainsi cette rapide histoire de la chute d'un ar- 
tiste. 11 y aurait encore, après ce dernier échelon, une 
chute suprême, et, au bout de tant de rêves déçus, 
l'artiste manqué pourrait fort bien tomber dans le mé- 
tier absolu et se ferait, par exemple, photographe. Ne 
rions pas : la photographie peut déjà entrer presque 
victorieusement en ligne de compte, et on aperçoit 
clairement son influence dans plus d'une œuvre expo- 
sée au Salon et qui porte encore orgueilleusement — 
et en toute fausseté — le nom d'œuvre d'art. 

Voilà donc qui est redit une fois de plus : la petite 
peinture est aujourd'hui la peinture en faveur auprès 
du public, et, par conséquent, la peinture le plus vo- 
lontiers caressée par les artistes. Nous aurons quelque 
peine à trouver, parmi les tableaux exposés, ce coin de 
grandeur dont parlait Eugène Delacroix, et qui ne man- 
quait à aucune de ses toiles, même les plus petites. Ce 
n'est pas à dire qu'il n'y ait, au Salon de 4874, plus 
d'une œuvre magistrale, mais le jury lui-même, qui 
vient de décerner la médaille d'honneur à M. Gé- 
rôme, h'a-t-il point, à son tour, suivi le courant et 
sacrifié un peu plus qu'il n'eût falli;i à la mode ? 

L'exposition de M. Gérôme est excellente, j'en con- 
viens. Il y avait longtemps que le peintre du Combat 
de Coqs^ œuvre un peu sèche et froide, mais curieuse, 
et de ce Duel de Pierrot, qu'on a pu voir à Texposition 
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des Alsaciens-Lorrains, et qui reste le meilleur tableau 
de son auteur; il y avait des années, pour ainsi dire, 
que M. GérOme n'avait composé de petites scènes avec 
le talent, l'esprit et le soin qu'il a apportés à ses trois 
envois de cette année. Nous soiftmes loin, fort heureu- 
sement> des petites statuettes inanimées — prodige de 
science archéologique — que M. Gérôme plantait na- 
guère dans le Cirque sous Toeil ému des Vestales. 

Les personnages qu'il met en scène vivent réelle- 
ment, cette fois, et donnent au public une agréable 
comédie. Mais, enfin, ce ne sont là que des tableaux 
de genre, de jolis, d'adorables tableaux, si Ton veut, 
mais qui ne paraissaient pas destinés, on Tavouera, à 
mériter à leur auteur la plus haute récompense qu'un 
artiste puisse ambitionner. 

Je dis que la mise en scène en est fort soignée, et c'est 
bien la comparaison qui convient. M. Gérôme a pres- 
tement enlevé là trois actes intéressants dans le genre 
de ces vaudevilles historiques dont M. Ancelot autrefois 
avait le secret. C'est le même esprit et la même adresse, 
avec le style et la couleur en plus, ce qui est beaucoup, 
je le sais. VÉminence grise est déjà^célèbre : la photo- 
graphie et la gravure s'en sont emparées à la fois. Ce 
moine, maigre et fier, qui descend lentement le grand 
escalier du Palais-Cardinal, tandis que, sur les mêmes 
marches, un groupe de courtisans et de prélats cour- 
bent réchine devant lui, cette apparition de la toute- 
puissance recouverte du froc et méprisant la tourbe 
des gentilshommes en habits de soie, qui saluent hum- 
blement l'âme damnée de Richelieu, cette scène, très-^ 
habilement traitée, laisse vraiment une impression 
profonde. Le moine descend et les courtisans montent. 
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Un assez vaste espace sépare ce solitaire, qui demeure 
le nez dans son bréviaire, de ce tas de grands seigneiirà 
platement inclinés. M. Gérôme s'est souvenu, dans cette 
composition, du fameux Duc de Guise de Paul Delaroche, 
et de l'effet dramatique produit par le cadavre du duc 
remplissant seul un coin du tableau, tandis que l'autre 
est occupé par le groupe du roi et des Quarante-Cinq. 
Le père Joseph, debout et marchant solitaire, donne à 
peu près la môme impression que le duc mort et aplm 
grand couché que debout, t^ M. GÔrôme s'est souvenu 
qu'il avait été élève de Delaroche. Cette figure altièrô 
et sombre de TÊminence grise est, d*ailleurs, la partie 
la plus remarquable du tableau. Elle est bien dessi- 
née, bien plantée, excellemment peinte. J'aime moins la 
cohue des courtisans, qui semblent un peu plaqués et 
collés les uns sur les autres. L'air manque entre leurs 
vêtements et leurs personnes. Leurs physionomies 
craintives, leurs regards peureux sont, au reste, flhe- 
ment observés. Un coup de soleil, qui vise au trompe- 
l'œil, projette çà et là ses taches lumineuses sur les 
marches de marbre de ^escalier. La toile tout entière 
est gaie et agréable à voir. C'est vraiment là, je le 
répète, de la bonne comédie d'histoire anecdotique. 

Les trois tableaux de M. Gérôme ne sont, il est vrai, 
que des anecdotes. Rex Tibicen, c'est le roi Frédéric de 
Prusse jouant de la flûte à Sans-Souci sous un buste 
railleur de Voltaire. Le vainqueur de la Silésie, botté 
et crotté, se tient debout devant sa partition et joue 
quelque ariette, tout en songeant encore aux dépêches 
qu'il vient de décacheter. Les chiens légendaires, ses 
grands lévriers, se vautrent un peu partout sur les ta- 
pis et sur les chaises. M. Gérôme a reconstruit, avec 
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un bonheur achevé, tout le mobilier rocaille et rococo 
du temps de Louis XV. Ces dorures, ces incrustations 
de bronze, ces rinceaux, ces merveilles sont rendues 
avec un art infini. On ne souhaiterait pas d'avoir, dans 
son cabinet de travail, un tableau plus intéressant ^et 
moins fait pour lasser. 

J'aime beaucoup moins ces deux figures de Molière 
et de Corneille que M. Gérôme appelle une Collabora- 
tion. Dans une petite salle assez sombre, Corneille, 
vieilli, attablé devant Molière qui écoute, lit à Molière 
un des actes de Psyché. Molière, son œil de songeur 
braqué sur le vieux poète, suit avec l'attention la plus 
profonde, tout en serrant son doigt entre ses dents, 
cette lecture d'un chef-d'œuvre qu'il devra compléter. 
La figure de Molière, le noble profil de Corneille, le 
cadre même de la scène, tout est traité avec beaucoup 
d'art et de soin. Mais ce tableau, qu'on a cependant pu 
comparer à un Terburg, me parait trop sourd et d'un 
ton triste. M. Gérôme a suivi la tradition en donnant 
au vieux Corneille cette belle tête d'hidalgo chevale- 
resque; mais il y a, au musée de Rouen, un portrait 
de Pierre Corneille vieilli qui est bien différent 4e ces 
autres superbes portraits; sans moustaches, le front 
ridé et étouffé sous l'immense perruque du temps de 
Louis XIV, les lèvres déformées, les joues pendantes, 
le malheureux Corneille n'est plus là l'homme élégam- 
ment hautain des fameuses stances à la marquise : 

Marquise, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 
Souveoez-vous qu'à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux.... 

Il est, au contraire, un vieillard dompté, courbé, dé- 
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figuré par Tâge, et rendu quelque peu ridicule par la 
gigantesque perruque dont il est coiffé. Mais ce portrait 
est-il authentique? J'en doute. M. Gérôme s'est tenu 
au fier et magnifique Corneille de la tradition, et il a 
bien fait. 

Nous n'aurions eu que des éloges à adresser à ces 
peintures de M. Gérôme, si Ton ne s'était avisé de les 
désigner à la foule, par \jne récompense éclatante, 
comme les œuvres les plus remarquables du Salon. On 
a voulu, me dira-t-on, récompenser en M. Gérôme toute 
une longue existence de travaux et de succès; mais, si 
l'on tenait à couronner une vie de peintre , n'avait-on 
pas M. Corot, qui n'a jamais obtenu la médaille d'hon- 
neur, et que son âge, aussi bien que sa renommée, dé- 
signait aux suffrages du jury? Et si l'on voulait dé- 
cerner, en dehors des considérations d'âge et de 
travaux antérieurs, une récompense à l'artiste qui, loin 
de la foule, face à face avec son idéal, cherche ce qu'il 
croit le mieux; si l'on voulait désigner à l'attention du 
public la simplicité dans le sujet, le charme dans la 
facture, l'honnêteté dans l'exécution d'un tableau, n'a- 
vait-on pas M. J.-J. Henner, dont les envois ont mé- 
rité qu'il entrât, du moins, pour cette grande médaille, 
qn lutte avec M. Gérôme et avec M. Corot? 

M. Henner est un tempérament ou plutôt un talent 
solide, fait de sincérité et de volonté. Sa peinture, dès 
le premier abord, vous frappe par je ne sais quel 
accent magistral. On se sent, en regardant ses deux 
tableaux religieux, devant quelque chose d'élevé et de 
supérieur. La couleur, cette couleur argentée et char- 
mante, séduit et donne l'idée de toiles que le temps 
aurait déjà consacrées. Ces chairs ont la saveur et Tin- 
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tensilé de vie des chairs d'un Corrége, Le nu est la 
pierre de touche de l'artiste, et la chair humaine est, 
en peinture, la difficulté suprême. Il faut avoir le don 
pour la rendre, et, dès ses débuts, M. Henner sut don- 
ner à ses figures et à ses académies Taspect de la vie 
même. La figure d'Abel, dans son tableau de concours 
pour le prix de Rome, était déjà digne de cette Made- 
leine au désert^ de ce Bon Samaritain et de l'admirable 
Idylle qu'on retrouve au musée du Luxembourg. Le 
lauréat annonçait déjà le maître. Aujourd'hui, M. Hen- 
ner a cependant donné à sa couleur plus de moelleux 
et plus de charme. Je ne sais pas de morceau de pein- 
ture supérieur et seulement comparable, dans le Salon 
de cette année, à la tête et au torse de ce vieillard, le 
bon Samaritain, qui se penche sur le blessé. Le crâne 
caressé par une lumière vaporeuse, l'épaule, le bras, 
d'une couleur pleine de suc, donnent Tidée de quelque 
robuste et maigre personnage de Ribera, dont une 
grâce particulière de pinceau aurait corrigé la rudesse. 
M. Henner a comme fondu, dans ce beau tableau, l'é- 
nergie réaliste d'un maître espagnol avec le charme 
élégant d'un Italien. 

La Madeleine dam le désert ^ vue de profil et étendue 
dans une grotte, les yeux clos, demi-nue et les mains 
croisées, n'a pas moins de qualités souveraines. On 
pourra reprocher à M. Henner de moins se soucier du 
choix de ses sujets, de l'arrangement de ses tableaux, 
que de leur couleur même et de leur exécution. Il est 
en cela l'absolu contraire de M. Gérôme, qui tient avant 
tout à intéresser et à amuser. Mais le peintre de la 
Madeleine ne pourra-t-il vous répondre que les pein- 
tres d'autrefois, et les plus grands, s'inquiétaient peu, 
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eux aussi, du sujet et de l'intérêt du drame? Ils tenaient, 
étant peintres, à faire surtout de la peinture, et M. Hen- 
ner raisonne comme eux. Aussi bien est-ce une pein- 
ture tout à fait saine et pleine de caresse harmonieuse 
que cette Madeleine étendue ainsi, sa chair lactée ren- 
due plus blanche encore parle contraste du fond sombre 
de la grotte, sur laquelle elle se détache, et par la dra- 
perie bleu de ciel dont elle s'enveloppe à demi. La 
peinture doit-elle être un amusement, comme le théâtre, 
un genre émouvant, comme le drame, ou divertissant, 
comme Topérette? Alors les tableaux de M. Henner 
n'offrent qu'un intérêt secondaire. La peinture, — au 
contraire et en toute vérité, — doit-elle être une vo- 
lupté pour la vue, un charme pour l'imagination, pour 
l'âme, un prétexte à rêver devant des taches de cou- 
leur jetées sur une toile, et cela, en dehors même du 
sujet, par la seule puissance et le seul attrait d'une 
opposition ou plutôt d'une gamme de tons? Alors les 
tableaux de M. Henner sont vraiment ceux d*un maître 
peintre, et méritaient la distinction suprême que quel- 
ques-uns des juges leur voulaient décerner. 

L'œuvre la plus remarquable, il est vrai, de M. Hen- 
ner, c'était un portrait, un portrait de femme, une 
femme en toilette de ville, vêtue sans luxe et passant 
dans la rue, son ombrelle à la main. Un portrait I Mais 
sait-on bien que le portrait est aujourd'hui le seul 
genre de peinture qui empêche la grande peinture de 
disparaître? Tandis que l'État seul, à défaut des parti- 
culiers, achète les grandes compositions, les tableaux 
d'histoire, les scènes mythologiques, presque tout le 
monde tient à son portrait. C'est parle portrait que se 
perpétue Fart de représenter la figure humaine, non 
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pas seulement le costume, Textérieur même d'un per- 
sonnage, comme dans le tableau de genre, mais le 
visage humain, c'est-à-dire Tâme humaine. Un peintre 
capable de peindre un beau portrait, sera très-capable 
de composer, et surtout d'exécuter un bon tableau, tan- 
dis que l'artiste qui ne saura point rendre une figure 
d'homme ou de femme ne sera, quel que soit d'ailleurs 
son succès en d'autres genres, qu'un peintre médiocre. 
Le visage humain — ce visage qu'a proscrit l'art* orien- 
tal, si curieux et si ingénieux, — c'est là, c'est bien là 
ce qui fait le désespoir, le charme, le tourment ou la 
gloire de l'artiste. 

Le Portrait de madame***' ^ par M. Henner, est tout à 
fait excellent. Le visage est vivant, les yeux ont l'ani- 
mation troublante et attirante de la vie. Getle femme 
inconnue hante votre souvenir dès que vous l'avez con- 
templée, et il y a je ne sais quoi d'énigmatique dans 
ces prunelles, cependant honnêtes et bonnes. M. Hen- 
ner a représenté là, d'une façon inoubliable, un sphinx 
bourgeois qui fait songer à une autre Monna Lisa, 
moins impérieuse et plus modeste. 

Quand je disais tout à l'heure que la grande pein- 
ture ne se mesurait pas à la hauteur du tableau, j'au- 
rais pu ajouter aussi qu'elle pouvait s'accommoder avec 
tous les sujets. M. Priou, qui nous représente une Fa- 
mille de satyres^ assis sous bois et le père exerçant son 
fils à l'art d'une musique sylvaine, et M. Gervex, qui, 
lui aussi, peint des Satyres jouant avec Une Bacchante^ 
ont signé là, l'un et l'autre, des tableaux recommanda- 
blés; mais en peignant tout simplement un chaudron 
et des poissons morts jetés tout autour, M. Antoine 
Vollon a fait, aussi bien qu'eux, de la grande peinture. 
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Il y a cependant un vrai talent chez M. Priou et chez 
M. Gervex qui, si je ne me trompe, sont fort jeunes. 
On ne pourrait guère leur reprocher déjà que d'être 
trop habiles. A vingt-cinq ou ving-sixans, il faut certes 
un peu plus de naïveté. Il y a une verdeur singulière 
dans le vieux satyre de M. Priou, faisant claquer ses 
doigts, le pouce contre l'index, pour marquer la me- 
surt; la bacchante de M. Gervex, qui se vautre sur une 
draperie violette entre les bras d'un satyre assez laid, 
est un sujet bien traité ; mais il y a déjà là, je le répète, 
plus de chic et d'habileté que d'étude, et ces nus ne sont 
vraiment pas encore de la chair. Les jeunes gens, au- 
jourd'hui, se contentent à trop peu de frais. 

Que M. Vollon leur serve d'exemple. Il a lutté comme 
personne au monde. A Lyon, son pays, il gravait, pour 
vivre, des cartes de visite, il peignait des enseignes. 
Lorsqu'il commença à peindre des natures mortes et des 
fleurs, il vendait, il donnait presque pour rien des toiles 
qui étaient admirables. Jamais il ne désespéra, jamais 
il ne tomba dans le métier. Fidèle à l'interprétation 
exacte de la nature, il travaille constamment d'après le 
modèle. Ces poissons, qu'il nous représente, il faut 
que, achetés le matin, ils soient peints dans l'après-midi 
et mangés le soir au logis. Mais quelle largeur, quelle 
vigueur apporte M. Vollon dans cette interprétation 
des choses mortes! Que nous sommes loin des tableaux 
polis et brillants comme un miroir de M. Desgoffe ! Je 
ne crois pas qu'on ait achevé un meilleur tableau, en ce 
genre, que le merveilleux tas d'armures que M. Vollon 
exposa en 1870, et qui figure aujourd'hui au Luxem- 
bourg. C'est un pur chef-d'œuvre. Il en est de même 
de ce Coin de halle, où le chaudron reluit comme celui 

49 
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d'une ménagère hollandaise. Cette peinture n'a qu'un 
défaut, trop de largeur, peut-être, et trop d'audace. 
M. Vollon l'a brossée avec tant de fougue que, lais- 
sant le pinceau à un moment donné » il s'est évidem- 
ment servi de ses doigts pour peindre — j'allais dire 
poui" sculpter — les gros clous du chaudron. Où 
reconnaît dans la pâte, la touche des phalanges et 
(c*esl vraiment le cas de le dire) le coup de pouce Mu 
maître. 

Ne vous étonnez pas que le peintre d'un chaudron 
figure en première ligne parmi les artistes remarqués 
au Salon. Diderot poussait des cris d'admiration aussi 
vifs devant un Chardin que devant un Greuze, et les 
Chardin sont toujours vivants, tandis que les Greuze 
menacent de n'être pas éternels. M. Vollon se main- 
tient fermement à son rang particulier, tandis que plus 
d'un triomphateur des années précédentes perd évi- 
demment du terrain. M. Henri Lévy, par exemple, l'au* 
teur du magnifique Christ au tombeau de l'an passée 
expose un grand tableau dont la coloration rappelle 
toujours, et à la fois, Eugène Delacroix et M. Fromentin> 
mais dont la composition, beaucoup trop diffuse, nô 
marque point de progrès chez un peintre encore jeune 
et justement célèbre. Ce tableau nouveau, Sarpédon^ 
inspiré de la poésie homérique, est cependant traité 
d'une façon qui n'a rien, à coup sur, de la grâce et de 
la simplicité du génie grec. M. Henri Lévy nous montre 
la Mort et le Sommeil apportant à Jupiter le corps de 
son fils Sarpédon, qui vient d'être tué au siège de 
Troie. La figure allégorique de la Mort garde une poé- 
sie saisissante, le cadavre du fils du dieu est bien des- 
siné et bien peint, mais le Jupiter de M. Lévy est man^ 
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que absolument, C'est un Père éternel sortant d'une 
gloire d'occasion, ce n'est pas Jupiter que l'artiste a 
représenté. Nulle majesté dans ce dieu qui fait son- 
ger h quelque modèle majestueux posant tour h tour les 
divinités, les souverains et les fleuves, La couleur tout 
entière du tableau est papillotante; M. Lévy a fait abus 
de ces violets et de ces bleus à la Delacroix dont U était, 
du moins, plus sobre dans son Hérodiade et dans son 
Christ au tombeau. Je n'aime pas non plus cette profu*- 
sion de draperies qui clapotent autour du groupe prin- 
cipal. La peinture et la sculpture du dix^huitième siècle 
ont abusé, elles aussi, de ces plis et de ces replis ga- 
lamment arrangés. Et voilà justement le défaut capital 
de l'œuvre de M. Henri Lévy : on la prendrait pour 
une peinture du dix-huitième siècle, retouchée par un 
coloriste exaspéré dans la contemplation de Delacroix. 
M. Henry Lévy est cependant un artiste assez robuste, 
assez consciencieux, assez maître de lui*môme, pour 
ne plus s'abandonner au pastiche. La mort du talent, 
c'est le pastiche. Voyez au Salon M, Dehodencq, qui 
n'est plus hi, mais qui, par un avatar étrange, se trouve 
être Delacroix lui-même : — Delacroix moins le génie. 
M. H. Lévy n'en est pas là, fort heureusement; mais il 
faut que le présent échec soit un coup d'éperon pour 
un peintre sur lequel la nouvelle école française est 
vraiment en droit de compter. 

J'ignore si M. Henry Lerolle est aussi jeune que 
M. Lévy, mais ses deux toiles En Orient et le Baptême de 
saint Agoard et de saint Ag liberté destiné à l'église de 
Créteil, dénotent un rare tempérament de coloriste. 
Cela est chaud de couleur et singulièrement mâle et 
hardi. M. Lerolle cherche l'harmonie dans les teintes 
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sombres, brunes, jusque dans le noir. Ses deux figures 
d'odalisques, -ffn Orient, se détachent avec une vigueur 
heureuse sur un de ces murs blancs incandescents 
comme Decamps aimait à en peindre et comme Fortuny 
en enlève en les poussant jusqu'à Tophthalmie. 

M. Jean-Paul Laurens, lui aussi, se plaît aux har- 
monies violentes, mais violentes dans les teintes neu- 
tres. Il se plaît également aux sujets religieux sombres 
et fiers, presque sépulcraux. On me dit que c'est un 
homme timide, vivant retiré au coin du feu ou dans 
Tatelier, et poursuivant sans bruit sa rude tâche. 
J'ignore si c'est parce que j'ai rencontré son nom à la 
première page d'une solide étude des mœurs cléricales, 
VAbbé Tigrane, mais la peinture de Mi J.-P. Laurens 
îne rappelle invinciblement la prose et l'esprit de 
M. Ferdinand Fabre, son ami. C'est le même accent et 
la même conviction; c'est aussi la même sécheresse, 
parfois inaccessible et môme désagréable aux foules. 
Mais quel art dans cette peinture sérieuse et forte ! J'ai 
vu de M. J.-P. Laurens un ffamlet venant de tuer Po- 
loniusy qui, haut de trente centimètres, avait cependant 
la taille shakespearienne. Droit et roide, Hamlet sou- 
lève la lourde tapisserie derrière laquelle, sanglant, 
gît le vieux courtisan. Cette scène sobre et fermement 
traitée laissait une impression de force et de grandeur. 
Il en est de môme de cette simple figure de Cardinal (^m 
se détache, dans sa robe rouge, sur un fond de cuir de 
Cordoue. Assis et dépliant un parchemin, sa barbe 
noire entourant le bas d'un visage énergique et os- 
seux, un diamant brillant sur le gant qui tient la mis- 
sive, ce terrible prélat fait songer à ces cardinaux des- 
potiques qui guerroyaient, et payaient de leur poitrine 
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au temps des guerres italiennes. II y a un Jules II, un 
pape cuirassé et armé, dans ce cardinal farouche. 
M. J.-P. Laurens a peint là un vrai tableau d'histoire. 
Je ne parle pas de la difficulté matérielle vaincue; 
Y Innocent X de Vélasquez, rouge sur fond rouge, n'est 
pas plus étonnant, dans son harmonie sanglante, que 
le Cardinal de M. Laurens. 

Quelle figure vivante encore que celle de la petite 
Marthe, avec son costume de velours gris et noir, sa 
poupée costumée comme une châtelaine du moyen âge 
et ses cheveux taillés comme ceux d'un enfant d'E- 
douard ! La grâce fait un peu défaut, sans doute, à ce 
portrait d'enfant ; mais quelle décision et quelle fer- 
meté dans les lignes ! J'ai parlé de Vélasquez ; ses in- 
fantes ont une tout autre douceur et un tout autre 
charme; mais, là encore, M. Laurens s'est souvenu de 
ce peintre admirable, et lui a demandé le secret de ses 
tonalités grises après avoir cherché à rappeler les 
fameux tons pourpre de sa figure de Pape. 

Le meilleur des tableaux de M. J.-P. Laurens est, au 
surplus, son grand- tableau religieux : Saint Bruno re- 
fusant les offrandes de Roger, comte de Calabre. Debout 
sur le seuil de sa Chartreuse, le saint, rigide sous sa 
bure, repousse du geste les plats d'argent et les œuvres 
d'art que portent les mulets du comte. Des enfants, 
tout à fait charmants, contemplent celte scène. L'un 
d'eux, le profil perdu, est d'un dessin plein de gentil- 
lesse, — je ne retrouve pas d'autre mot, et c'est le meil- 
leur pour caractériser l'enfance. Le fond du tableau, 
sur lequel se détachent les envoyés du comte, dans 
leurs robes vertes ou sous leurs riches habits, est excel- 
lent de couleurs un peu vives. Les murailles blanches 
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se découpent sur un paysage vigoureux, sur un beau 
ciel d'un bleu profond. 

L'impression tout entière que laisse ce tableau est 
mâle, forte, même un peu sévère. M. Laurens a pour- 
tant groupé autour de saint Bruno quelques figures de 
moines dont quelques-unes, exprimant la tentation, 
ressemblent à des moines d'Herrera tournés au comi- 
que. Est-ce bien un défaut? La vérité est que ce tableau 
vit d'une vie austère et dans une atmosphère lumi- 
neuse. On sent, on devine chez M. J. Paul Laurens un 
artiste soucieux de son art, ne sacrifiant rien à la fri- 
volité et à la mode. Sa peinture est bien de la peinture 
religieuse avec je ne sais quoi d'inquisitorial et de 
sombre. Du moins^ avec lui sommes-nous bien loin des 
madones de pacotille et des banalités de cet art reli- 
gieux qui, n'ayant plus la foi, décore des églises comme 
on décorerait des boudoirs. 



II 

HH.HATEJKO, MUNKÀCST, RIBOT, F.HUMBBRT, LBHOUX, MACHARD, 
GAROLUS DUR AN, LÉON BONNAT, A. GABANBL, B, HBBBRT, 
M"^* HENRIETTE BROWNE, MM. JULBS LBFEBYRE, BOUGUEREAU, 
COT, G. BOULANGER^ BIN, PILS , JULES BRETON, P. BILLET, 
tlîE DELAUNEY, LIÉVIN DB WINNE. 

J'ai entendu dire à plus d'un expert que Tœuvre la 
plus caractéristique du Salon de cette année était cette 
grande peinture de M. Jean Matejko, qui s'étalait dans 
le grand salon carré dont elle couvrait tout un pan de 
muraille. La vérité est que ce n'est point là une œuvre 
vulgaire ; l'artiste capable de jeter sur la toile une telle 
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composition ne manque point d'une réelle puissance. 
Il y a loin d'un semblable tableau aux anecdotes et aux 
petites recherches des peintres à la mode. M. Matejko 
a touché à la grandeur, s'il n'a point atteint la perfec- 
tion. J'ayoiie que cette vaste toile m'émeut fort peu, mais 
je reconnais qu'elle mérite l'attention la plus complète 
et qu'elle révèle un tempérament d'une vigueur sin- 
gulièrç. Elle représente Etienne Batkori, roi de Po-- 
logne^ recevant^ devant Pskow, la soumission des envoyés 
du czar Ivan le Terrible. Cet épisode de l'histoire 
de Pologne est très-peu connu du public français, à 
qui même notre propre histoire n'est pas absolument 
familière, mais il marque, pour tout Polonais réelle- 
ment patriote, une date glorieuse. M. Matejko l'a évi- 
demment peint avec un certain amour. Il a opposé, 
dans cette composition presque colossale, les types al- 
tiers et superbes du roi de Pologne et de ses seigneurs, 
aux rudes visages quasi-asiatiques des envoyés du czar 
Ivan. Magnifique dans son manteau de brocart d'or, le 
souverain polonais regarde avec une sorte de mépris 
étonné ces farouches combattants de l'Ukraine ramper 
devant lui, en lui tendant le pain et le sel en signe de 
soumission. Debout dans sa robe noire, Antonio Pos- 
sevini, le nonce apostolique, à qui Ivan a promis d'em- 
brasser le catholicisme, présente à Etienne Bathori ces 
terribles vaincus. Chacune de ces têtes de Polonais ou 
de Russes est étudiée avec un soin étonnant et peinte 
avec une vigueur rare. La rudesse même du pinceau 
ne déplaît point en un tel sujet. Ce qui choque davan- 
tage, c'est l'accumulation bizarre des vêtements dorés 
et des étoffes jaunes ; cela papillote désagréablement de- 
vant les yeux un peu surpris. L'archéologie joue aussi 
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un grand rôle dans ce tableau dont le défaut principal, 
pour le jugement du public, est de manquer de clarté; 
mais c'est une archéologie toute spéciale, étrange et 
formidable comme le rude quinzième siècle polonais. 
Des chevaliers coiffés de casques à larges ailes d'aigles, 
des gens de la Livonie, recouverts de peaux d'ours, se 
rencontrent et se heurtent dans cette composition pit- 
toresque et criarde. Tous les détails de ce grand tableau 
sont attirants et attachants; ce qui manque le plus à 
cette œuvre, c'est le goût, c'est l'arrangement, 'c'est 
l'harmonie. M. Matejko est d'une race plus robuste, 
mais plus échevelée que la race latine. Le génie slave 
ne connaît point, comme le nôtre, le tact et la mesure. 
Il est le digne frère de cet énergique génie bohème qui 
élevait sur le pont de Prague un peuple de gigantes- 
ques statues de pierre. M. Matejko est né à Cracovie, 
et il a gardé la fière puissance de ses aïeux; aussi bien 
a-t-on le droit de l'accuser de pécher par trop d'excès 
et de sève. Un peu de mesure, et, je le répète, de goût, 
ne gâteraient rien. Mais, en somme, l'exubérance du 
peintre vaut mieux cent fois que l'anémie régnante et 
les petites compositions à l'ordre du jour. 

Un autre étranger, un Hongrois, M. Michel Munkacsy , 
a exposé deux bonnes toiles qui ne feront pourtant pas 
oublier son tableau de l'an passé. L'un représente le 
Mont-de-Piété^ l'autre, des Rôdeurs de nuits arrêtés par 
des soldats, et passant, dans une ruelle étroite, devant 
des marchandes de légumes aux traits vulgaires et ac- 
centués. Lesdeux tableaux sont peints dans cette gamme 
sourde et de celte couleur grisâtre, noire plutôt, qu'un 
autre peintre étranger, M. Liebermann, un Berlinois, 
l'auteur des Plumeuses d'oies^ semble avoir déjà dérobée 
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à M. Munkacsy. Il est assez étrange, disons-le, que ce 
soit précisément des artistes nés hors de France qui 
nous peignent, avec cette intensité de vérité, les scènes 
de notre vie parisienne, de notre existence de tous les 
jours. M. Heilbuth avait jadis obtenu un grand succès 
avec un Intérieur du Mont-de-Piélé, M. Munkacsy a re- 
pris le sujet avec moins d'esprit, de finesse et d'ironie, 
mais avec autant de bonheur. On retrouve là nécessai- 
rement les figures obligées d'une pareille scène : le dé- 
bauché, la lorette et Touvrière talonnée par la misère. 
Ces antithèses étaient inévitables dans un semblable 
drame intime. M. Heilbuth les avait finement obser- 
vées, Munkacsy ne les oublie pas. Son tableau est bien 
et largement peint, un peu trop poussé au*noirsans 
doute, mais cependant lumineux encore dans sa teinte 
grise. Il est bien supérieur, selon moi, à ces Rôdeurs 
de nuit^ sinistres et sordides qui ne se détachent pas 
assez de leur escorte de soldats et du groupe des com- 
mères qui les regardent. Vendeuses de pommes et trou- 
piers, tout ici est épouvantable d'aspect, tout est 
également répulsif. Par une affectation de réalisme, 
M. Munkacsy a donné les mêmes faces atroces, creu- 
sées ou maflues, à tous les acteurs de cette scène, ban- 
dits noctambules ou honnêtes gens. Les uns et les au- 
tres sont à la fois livides et noirs comme s'ils avaient, 
tour à tour, passé dans un sac à farine et dans un sac 
de charbon. 

Mais quoi! ils sont propres et nets, ils sont candides, 
ils ont des blancheurs de cygne, ces personnages de 
M. Munkacsy, comparés aux figures de M. Ribot. Ce- 
lui-ci ne semble plus mêler sur sa palette que des dé- 
coctions de suie avec des poudres de charbon. Son 
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Portrait de femme ^ son étude de Jeune fille ^l son tableau 
la Lecture^ semblent également sortir du fond noirci 
d'une cheminée. Le talent si vigoureux de M. Ribot 
est évidemment arrivé à ce moment critique qui touche 
à Texaspération. Sa manière sombre tourne à la mala- 
die noire. Ce n'est plus seulement le diabolique Ribera 
que M. Ribot prend pour patron, c'est le démon même 
de la nuit. Les faces étranges de ses personnages émer- 
gent des ténèbres comme une lune blafarde dans un 
ciel couvert d'encre. Il y a toujours évidemment bien 
de la puissance dans ce mâle talent qui s'exagère lui- 
même; mais, sans parler du peu de charme d'une pein- 
ture aussi charbonneuse, quel grave danger garde un 
tel procédé! M. Ribot, qui abuse des préparations bitu- 
mineuses, condamne lui-même, et de par la chimie, ses 
peintures à une dégradation très-prompte. On pourra 
s'en rendre compte en allant voir au musée du Luxem- 
bourg radmirable Saint Sébastien de^. Ribot, qui date 
de dix ans à peine, et dont les couleurs, empâtées et 
déplorablement préparées, s'écaillent déjà et menacent 
de tomber par squames, comme une peau affectée de 
psoriasis M. Ribot était cependant un des artistes sur qui 
Ton comptait le plus, il y a quelques années, et, de fait, je 
le répète, ses qualités viriles se retrouvent toujours dans 
ce portrait de vieille femme dont la main, tenant une 
tabatière, est si étonnamment brossé« et semble litté- 
ralement sortir du cadre. Mais M. Roybet, qui n'expose 
pas, semble depuis longtemps, sur le terrain du réa- 
lisme sombre, avoir dépassé M. Ribot, son précurseur^. 
L'art français a mis ailleurs ses espérances : aujour- 

1. J'ai revu depuis ces peintures de M. Ribot : elles ont étonnam- 
ment gagné et sont réeUement d'un maître. 
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d'hui, après M. Laurens et M. Henri Lévy, il compte 
beaucoup sur ces jeunes gens qui se nomment M. Hum- 
bert, M. Machard, M. Lehoux. M. Lehoux est Fauteur 
d'un Saint^Laurent immense, énergique et plein de 
qualités. M, Humbert a voulu prouver qu'après la ma-* 
ladive Dalila qu'il lui envoyait Tan dernier, il pouvait 
donner au Salon quelque peinture plus sévère, d'une 
couleur solide, et d'une composition non-seulement 
chaste, mais presque austère. Il a donc exposé une 
Vierge dans le goût des Madones italiennes, assise sous 
un baldaquin entre saint Jean-Baptiste et l'Enfant 
Jésus. Le succès a répondu à l'attente de M. F. Hum- 
bert, et c'était à lui sans nul doute qu'on eût accordé, 
si le jury eût été décidé à le décerner, le nouveau prix 
de Rome que prétendait fonder l'administration nou- 
velle! La vérité est que cette composition calme et char- 
mante, d'une coloration à la fois chaude et harmo- 
nieuse, dénote un vrai tempérament de peintre. Mais 
ne connaissions-nous pas déjà l'habileté du pinceau de 
M. Humbert? Que lui reproche-t^on, sinon une ten- 
dance au pastiche? Or, qu'est*ce donc encore que cette 
Madone^ sinon un pastiche tout à fait réussi des primi- 
tifs Florentins ou Vénitiens? Nous la connaissons, 
pour l'avoir rencontrée cent fois dans toutes les gale- 
ries du monde, celte Vierge entourée de ces deux bam- 
bini; ce baldaquin noir et rouge qui se détache sur un 
fond de montagnes bleues, cette mère divine, en long 
manteau de pourpre, ces enfants nus (faiblement des- 
sinés d'ailleurs par M. Humbert), nous les avons vus 
et revus dans les tableaux de Jean Bellin ou dans ceux 
de Francia. Qu'on se souvienne des maîtres d'autre- 
fois, certes, la méthode est bonne autant que la fré- 

Digitized by VjOOQIC 



228 SALON DE 1874. 

quentation des primitifs est saine et fortifiante; mais 
qu'on arrive ensuite à une composition qui ressemble 
à une copie servile, cela, certes, n'est pas admissible 
et marque brusquement un pas fait en arrière. M. Hum- 
bert s*est trompé, quoique le succès Tait amnistié. 
Ce n'est point parce qu'on a péché naguère par trop 
d'audace qu'il faut pécher à Tavenir par trop de timi- 
dité. 

J'aime mieux, à ce compte, Terreur complète de 
M. Machard, qui nous représente une Séléné montant 
lentement dans le ciel étoile et prenant le croissant de 
la lune pour en faire un arc à ses flèches. Cette pâle 
figure, très-élégante et très-charmante, est vraiment 
trop décolorée. On prendrait, de loin, la peinture de 
M. Machard pour une peinture sur faïence. Ce sont les 
mômes .teintes effacées, attendries et dévorées par la 
cuisson. Quel étrange contraste, M. Machard, le plus 
athlétique des hommes, fait avec ses œuvres ! Il y a 
d'ailleurs, je le reconnais, une grâce infinie dans cette 
figure féminine. L'auteur s'est décidément inspiré de 
Prud'hon, et il a cherché à donner à ce visage de la 
déesse ce je ne sais quoi de suave, de tendre, de semi- 
enfantin que prêtait à ses créatures le peintre ravissant 
du Zéphyre, M. Machard n'en doit pas moins prendre 
garde à l'espèce d'affadissement qui s'emparerait bien 
vite de son talent et finirait par Tétioler. 

Ce n'est point le reproche qu'on pourrait faire à 
M. Carolus Duran. Jamais couleur ne fut plus solide et 
plus saine. Est-il possible de signer un meilleur portrait 
que ce portrait d'enfant, Marie-Anne-Carolus Duran^ 
qui, debout, sourit et regarde étrangement devant elle 
avec ses deux grands yeux noirs et profonds? Cette 
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figure appétissante de petite fille appelle le baiser. C'est 
une merveille de vie et de grâce. Les prunelles pétil- 
lent et ses lèvres se froncent. Carolus Duran Ta peinte, 
d'ailleurs, sans fracas, et après son Enfant bleu de Tan 
dernier, il a vêtu sa petite filte de couleurs plus som- 
bres. Une robe de velours brun, des bas gris, une cein- 
ture rose, rien de plus. Mais quel tableau coloré et 
parlant il a fait avec ces teintes sans tapage î C'est en- 
core dans une gamme volontairement assombrie qu'il 
a voulu peindre Madame la comtesse de Pourtalès^ dont 
le portrait fait face à celui de la petite Marie-Anne. La 
comtesse, habillée d'une robe de salin noir garnie de 
jais, avec une plaque en diamant sur le sein et une 
aigrette aux cheveux, est assise dans un fauteuil aux bras 
dorés, et fixe sur les spectateurs un regard légèrement 
hautain qui filtre plutôt qu'il ne tombe de ses paupières 
légèrement plissées. C'est bien là une élégante d'au- 
jourd'hui ou d'hier, et je ne pense pas qu'on n'ait ja- 
mais mieux rendu les impérieuses séductions d'une 
femme qui a longtemps dirigé la mode. La séduction 
de cette figure ne laisse pas que d'être un peu inquié- 
tante. Il'y a une ironie et une volonté profondes dans 
ces lèvres sei^rées et à peine souriantes. L'œil est péné- 
trant et troublant. Le charme de cette apparition s'im- 
pose par l'absolue beauté plus qu'il ne vous gagne par 
l'irrésistible tendresse. Les mains sont adorables, effi- 
lées et aristocratiques, et tout ici nous peint une femme 
de haute race et de haute vie. M. Carolus Duran a per- 
sonnifié là toutes les élégances modernes et le ton spé- 
cial des mondaines de ces dernières années. Quelle dif- 
férence entre cette peinture savoureuse, palpitante et 
les portraits de M. Dubufe, qui ne peint, des femmes 
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d'aujourd'hui, que les jupes qu'elles portent ou les 
traînes de soie qui frissonnent sur leurs talons! 

Le troisième tableau de M. Carolus Duran, />an5 la 
rosée, a été plus discuté que ses deux portraits. C'est 
une jeune fille nue, déroulant ses longs cheveux roux 
dans un paysage d'un vert tendre et printanier piqué 
de fleurettes naissantes. Le visage de cette figure, avec 
ses grands yeux bleus qui regardent en dessous, a plus 
de piquant que de style, mais sa grâce est souveraine. 
Le corps tout entier, baigné d'une lumière hardie, est 
jeune, et M. Carolus Duran a certainement donné, 
celte année, sa meilleure exposition. 

Nous n'avons rien dit encore du Christ de M. Léon 
Bonnat. Ce Christ est aussi fort contesté. On lui repro- 
che d'être trop trivial et trop laid. « Cest le Christ des 
forçats! » s'est-on écrié dès le premier jour. Et, vrai- 
ment, on n'avait pas tort. Mais M. Bonnat avait-il voulu 
montrer autre chose qu'un Christ terrible destiné à 
frapper l'imagination des accusés? Il faut un peu se 
rendre compte, pour juger une oeuvre d'art, du but et 
de ridée même de l'artiste. Ce Christ est, en effet, pro- 
mis à une des salles de la cour d'assises au nouveau 
Palais de justice de Paris. M. Bonnat, pour mieux faire 
comprendre sa pensée j a eu soin d'apprendre au public 
cette deslinalioui par une inscription en grosses lettres 
tracée au bas du cadre. Je suis bien certain, quant k 
moi, que la vue d'un tel supplicié ne manquera pas 
d'émouvoir quelques-uns des coupables qili comparaî- 
tront devant lui. 

Il se détache, éclairé par une lumière surnaturelle, 
sur un ciel sanglant et sinistre. Le corps tendu et les 
muscles tordus par l'agonie, il lève vers le ciel un visage 
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superbe, d'où la souffrance ne réussit pas à chasser une 
expression de douloureux triomphe. Le martyr dres- 
sant vers Dieu sa /ace illuminée par le sacrifice semble 
doucement dire : « Mon père, êtes-vous satisfait de 
votre fils? » L'impression est saisissante et la peinture 
vigoureuse. Ce qu'on reproche à cette figure, c'est la 
tension et la contorsion des muscles, leur ballonne- 
ment, leur boursouflure; c'est aussi le sentiment même 
dans lequel est conçu le tableau. Passe pour les mus- 
culatures qui sont, en effet, brutales, mais hardies. 
Quant au sentiment même, il faudrait s'entendre. On 
accuse M. Bonnat d'avoir peint un homme tué plutôt 
qu'un Christ en croix, d'avoir représenté un supplicié 
vulgaire plutôt que Jésus mis à mort, en un mot, d'a- 
voir humanisé le fils de Dieu. Le Christ de M. Bonnat 
n'a rien à voir, il est vrai, avec les Christs poétique- 
ment alanguis de l'école de Bologne, les martyrs bien 
peignés du Guide; mais il se rapproche de ces Christs 
énergiques si solidement peints par les Espagnols. 
Tempérament sec, résistant, vigoureux, M. Bonnat, né 
dans les Pyrénées, n'a pas pour rien du sang basque 
dans les veines. Son instinct le pousse vers les artistes 
de Madrid plutôt que vers ceux de Rome ou de Flo- 
rence* Pourquoi lui faire tant de reproches? N'y a-t-il 
point, au musée de Madrid, dans cette merveilleuse 
galerie où l'on peut voir, à la fois, les Lances, les 
Nains, le duc d'Olivares et les portraits de Velasquez, 
un Christ signé par le grand maître espagnol, et qui 
est autrement terrible, farouche, humanisé que celui de 
M. Bonnat? Velasquez a peint, lui aussi, un cadavre 
et ce cadavre crucifié, il l'a rendu plus effrayant en- 
core en faisant tomber sur un des côtés de sa face la 
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moitié de ses longs cheveux, chassés par le vent et 
collés au visage du mort par la sueur de l'agonie- 
Ce n'en est pas moins là un des chôfs-d'œuvre de Ve- 
lasquez et une des œuvres admirées de l'école espa- 
gnole. 

On pourrait dire de même, toutes proportions gar- 
dées, que le Christ de M. Bonnat est une de ses toiles 
capitales. Je ne lui ferai encore qu'un reproche, for- 
mulé devant moi par un homme d'esprit: « Lorsqu'on 
a eu l'honneur d'avoir les pieds lavés par Marie-Made- 
leine, me disait-on, on a soin de se les tenir propres à 
l'avenir. » La poussière du chemin est, en effet, de- 
meurée logée aux pieds de ce Christ, et, si l'on en croit 
M. Bonnat, il devait faire^ comme on dit, assez sak^Mv 
la pente du Golgotha. 

A côté de cette fièré et sévère peinture, M. Bonnat ex- 
po.se deux petites toiles d'un ton plus riant : les Premiers 
pas, — une jeune mère italienne guidant à terre son 
enfant nu, — nous rappelle le joli Scherzo de l'an der- 
nier, et les Portraits de mesdemoiselles Dreyfus (trois 
petites filles vêtues à la turque, l'une de soie bleue, 
l'autre rose, la dernière d'étoffe jaune) sont une chose 
tout à fait charmante et gaie. Cela fait songer, de loin, 
et dans un cadre beaucoup moindre, à l'admirable ta- 
bleau de Van Dyck qu'on voit à Turin, les Enfants de 
Charles /•% qui, à eux trois, dans leurs vêtements de 
soie, forment tout justement un drapeau tricolore. 

Le grand portraitiste anglais, Thomas Lawrence, 
avait une théorie fort juste : 

« Choisissez, disait-il à Mérimée, un trait dans la 
figure de voire modèle; copiez-le fidèlement, servile- 
ment même; vous pouvez ensuite embellir tous les au- 
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très. Vous aurez fait un portrait ressemblant et le 
modèle sera satisfait. » 

J'ignore si M. Alexandre Cabanel a suivi la théorie 
de Lawrence en peignant les Portraits de madame la 
duchesse de Luynes et de ses enfants; mais; ressemblants 
ou embellis, ces portraits n'en sont pas moins trop 
pommadés, trop pomponnés, trop apprêtés. La du- 
chesse est fort jolie, mais l'entourage de marbres et 
d'œuvres d'art est bien prétentieux, et, quant aux deux 
enfants, ils sont vraiment trop beaux : — ils sont en cire. 
Le Portrait de madame la comtesse W. de L.,. est mieux 
venu, quoique la pose des mains (les deux doigts de la 
main droite jouant avec Taniiulaire de la main gauche) 
soit assez prétentieuse. Mais le visage, maigre, aux 
yeux creusés, avec sa séduction bizarre, est bien peint 
et bien rendu. La beauté de madame Welles de Lava- 
lette convenait d'ailleurs au pinceau de M. Cabanel, qui 
lui aussi, a parfois été touché de la mal' aria de M. Hé- 
bert, mais d'une mat aria aristocratique. Voyez cette 
Première extase de saint Jean-Baptiste, Est-ce un fakir ou 
un convulsionnaire? Les yeux, terriblement cernés, 
sont fixes, égarés; les cheveux se hérissent comme de- 
vant la vision de quelque épouvante. Et pourtant ce 
maigre et brun personnage, miné par la fièvre, est 
trop bien attifé encore. Les oripeaux sont trop jolis. 11 
faudrait peu de chose pour que l'extatique accroupi 
de M. Cabanel se relevât promptement en tenue de bal. 

M. Hébert n*a pas voulu exposer sa fameuse Ma- 
done qui, ayant été bénie-par le Pape, ne pouvait, pa- 
raît-il, figurer dans une exhibition profane. Un peu 
d'eau bénite sur un peu d'huile et de pâte, et voilà un 

objet sacré. M. Ernest Hébert s'est contenté d'envoyer 

20. 
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un Portrait de madame la princesse de W..., une vieille 
dame fort belle, dont le visage est insuffisamment mo- 
delé, et qui ne vaut point le beau portrait de vieille 
femme que madame Henriette Browne appelle Ma-^ 
dame P.. . Celui-là, très-simple de ton et de pose, cette 
dame tenant ses lunettes entre ses doigts, est fouillée 
et étudiée comme un Donner, le peintre des rides. 
Madame Browne expose, tout à côté, un excellent ta- 
bleau, très-lumineux: deux poètes cophtes causant 
entre eux. 

M. Jules Lefebvre est allé chercher son modèle moins 
loin et plus haut. Il a fait poser devant lui te préten- 
dant de Chislehurst. Ce Portrait du prince impérial^ sur 
lequel, sans nul doute, les bonapartistes comptaient 
beaucoup pour rallier des partisans à leur candidat, 
aura fait peu de bruit comme œuvre d'art et n'en aura 
fait aucun comme œuvre politique. J'ai seulement re- 
marqué qu'on se taisait devant cette toile, comme si les 
agents de l'ancien régime étaient encore là, debout 
derrière le public. 

M. Jules Lefebvre a fait beaucoup mieux que ce por- 
trait. Est-ce l'âge ingrat du modèle? Est-ce la physio- 
nomie même de l'adolescent? Ce portrait est évidemment 
désagréable. La figure est raide et étriquée. On sait quelle 
difficulté les tailleurs ont à habiller les adolescents; il 
paraît que les peintres rencontrent les mêmes obsta- 
cles J)our les peindre. L'habit noir tout neuf que porte 
le jeune prince semble venir d'un médiocre magasin 
de confections. Cette tenue officielle, la cravate blanche 
des grands jours de manifestations, les cheveux sortant 
des mains du coiffeur, la tête haute, dans l'attitude du 
commandement, le bouquet de violettes entouré d'un 
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crêpe, le livre paternel jeté sur la table, tout cela rend 
ce portrait peu récréatif. Le peintre pouvait peut-être 
tirer parti de cette physionomie sans jeunesse en reprè- 
seatant son modèle assis, et dans son allure habituelle 
d'écolier de Woolwich; mais une telle tenue n'eût. pas 
servi, comme on l'espérait, les espoirs du parti. Onnevou- 
lait point montrer au peuple, qui se presse le dimanche 
au Salon l'étudiant ou le collégien; on voulait lui faire 
connaître le fils de l'Empereur. C'est cette préoccu- 
pation qui a nui tout à fait à la peinture de M. Jules 
Lefebvre. « Un portrait doit être peint, disait Eugène 
Delacroix, comme les peignaient les anciens, dans des 
attitudes simples. » Dèsqu'on veut donner à une figure 
un air inspiré, ou profond, ou spirituel, adieu la tran- 
quillité et le sérieux de lapeinturel C'est bien là ce qui 
rend si diflBcile à faire tout portrait officiel. Comment, 
tout en essayant de rester fidèle à son art, ne pas deve- 
nir un peu courtisan? Comment ne pas flatter, ne pas 
poétiser, ne pas transformer? Et, la plupart du temps, 
que le peintre est mal récompensé de ses efforts et de 
ses amabilités de pinceau ! 

Le pauvre Hippolyte Flandrin, qui signa un superbe 
portrait de Napoléon III — portrait qui fut trouvé trop 
assombri et que M. Cabanel fut chargé de refaire — 
Flandrin éprouva, dans les dernières années de sa vie, 
un chagrin véritable en voyant que sa peinture, qui 
était fort belle, se trouvait successivement chassée de 
tous les monuments publics. Destiné aux Tuileries, le 
portrait de Napoléon III avait été mis au Luxembourg, 
puis, enlevé du Musée des Artistes Vivants pour être 
transporté au Tribunal de Commerce, et de là placé 
dans la Salle des Maréchaux d'où on l'enleva bientôt (où 
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est-il maintenant?), et tout cela parce qu'un familier du 
château ou un ami, —je crois même que c'était la prin- 
cesse Malhilde, — avait dit à l'empereur, en faisant al- 
lusion à l'air pensif que lui avait donné Flandrin : 

«Sire, vous avez l'air de méditer la mort de votre 
fils!» 

Ce qui est certain, c'est qu'Hippolyte Flandrin fut 
littéralement frappé au cœur, et par ce mot et par les 
exils successifs de son tableau. 

Le modèle de M. Jules Lefebvre n'a pas l'air aussi 
sombre que le modèle de M. H. Flandrin, mais il a l'air 
moins modeste et plus impertinent. Il est d'ailleurs 
raide, gourmé, engoncé, et cette peinture est, malgré 
ses qualités, une des moins agréables du salon. 

En somme, le portrait du prince impérial laisse une 
impression telle qu'on le croirait volontiers peint par 
M. Henri Rochefort. 

Les qualités de M. Lefebvre sont la correction et la 
ligne, mais sa peinture se fait volontiers un peu trop 
lisse et savonneuse. C'est aussi le défaut de celle de 
M. Bouguereau qui envoie trois grands tableaux au Sa- 
lon : une Chanté^ un Homère et son guide et des Italien- 
nes à la fontaine. Tout cela est élégant, correct, agréable 
à l'œil et luisant comme de la peinture sur porcelaine. 
Dans le tableau de la Charité, tout est d'un grain aimable, 
et l'on prendrait volontiers la chair de celte femme au 
sein nu et des enfants qu'elle nourrit, pour des bon- 
bons. Ces dessus déboîtes de M. Bouguereau, d'un style 
si pur d'ailleurs, et d'un dessin si académique, se ven- 
dent à des pris fous pour l'exportation. L'Amérique 
croit encore à Homère aveugle et aux Italiennes jolies 
comme des figurantes d'opéra, les soirs de la Muette de 
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Portici. M. Bouguereau trouve à la fois dans son art le 
style et la fortune. Son atelier est une véritable usine 
où Ton tient de la grâce et du charme à des prix très- 
élevés. Les élèves font et refont les tableaux du maître, 
et ces jolies choses si pimpantes partent, chèrement 
payées, pour l'étranger. Un des élèves de M. Bouguereau, 
M. Col, avec un seul tableau, le Printemps ^ reproduit 
partout, lithographie, photographié, gravé, a pris un 
bon rang, en ce genre, à côté du maître. M. Cot n'apoint 
encore donné de pendant à ce Printemps; il envoie trois 
portraits, dont deux portraits de femmes. Peinture aima- 
ble,— volontairement flatteuse, je le gagerais, — et qui 
ne risquera pas de faire pousser les hauts cris aux mo- 
dèles. Ce sont des madrigaux à Thuile. 

H. Gustave Boulanger fait, en petit, ce que M. Bou- 
guereau fait en grand. Sa Via Appia au temps d'Au- 
guste est une peinture de genre amusante et savante. 
Les courlisanes, rousses s'avancent, escortées par les 
jeunes débauchés couronnés de fleurs et jouant avec 
un singe ; des cavaliers numides trottent dans la poudre 
du chemin sur leur petits coursiers à robes noires; des 
nègres demi-nus courent comme des trotteurs du temps 
de Louis XV; un consul gras et ventripotent s'avance, 
majestueux, dans sa litière. Je sais pertinemment que 
c'est M. Louis Ulbach qui a posé pour ce personnage, 
et M. Boulanger a fait là un vivant petit portrait. Du 
haut de leur terrasse des curieux regardent ce péle-méle 
étourdissant de chars, de cavaliers et de piétons, cette 
cohue multicolore qui sent à la fois Todeur acre du 
Champ-de-Hars et les parfums capiteux. Cette scène de 
mœurs est bien traitée et dessinée avec esprit; malheu- 
reusement, elle est médiocrement peinte. Rien de so- 
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lide; on prendrait volontiers ce tableau pour quelque 
hvis. 

H. Bin, en peignant une Vénus Astarté^ toute blonde 
et presque blafarde, sortant d'une eau plus bleue que 
le Léman, a eu du moins la précaution de nous avertir 
que c'était là le fragment d'une décoration pompéienne. 
Les teintes plates, les membres sans ombre, sont tout 
aussitôt expliqués et pardonnes. 

Quelle étrange chose que Tattention publique! Un 
membre de llnstitut peut parfois impunément exposer 
un vaste tableau sans qu'on s'en aperçoive et sans qu'on 
le discute. C'est ce qui arrive à un homme de talent, 
M. Pils, qui figureau salon de 1874 avec une grande toile 
représentant des moines lavant les pieds de petitsenfants. 
Ce Jeudi-Saint en Italie^ dans un couvent de dominicains^ 
n'a pas beaucoup passionné la critique et n'est cepen- 
dant point sans mérite. C'est une toile dans le goût des 
scènes italiennes de Victor Schnetz, mais avec plus de 
talent et de couleur. 

H. Jules Breton a envoyé un seul tableau, mais un 
tableau très-grand qui représente une femme couchée 
et, la tête appuyée sur sa main, regardant la mer qui 
lui a pris ou lui garde peut-être son amoureux. La pay- 
sanne a laissé tomber à ses côtés son fuseau et main- 
tenant elle rêve. La mer est bien brossée, bien traitée 
mais j'aime peu cette grande figure horizontale avec 
ses pieds en raccourci et gonflés. M. Jules Breton ap« 
pelle ce tableau, qui n'est pas de sesmeilleurs, laFalaise. 
Tandis que M. Jules Breton s'attarde ainsi, son élève, 
M. Pierre Billet, le rattrape et lui dérobe de plus en 
plus le secret de ses paysannes saines et charmantes. 
Les Fraudeurs de tabac et les Ramasseurs de bois sont 
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deux bons tableaux qui méritaient, à des degrés diffé- 
rents, la médaille qu'on leur a décernée. 

M. Élie Delauney, l'auteur de cette admirable Peste 
qu'on voit au Luxembourg, a peint, cette année, un 
David qut ne figure point sur le livret, parce qu'il a été 
admis au Salon après la date fixée et alors que le livret 
était donné à Timprimeur. Cette toile, pleine de mé- 
rite, ne valait pas cependant la faveur particulière 
qu'on lui accordait en lui rouvrant les portes officiel- 
lement fermées. Taime beaucoup mieux, certes, les 
deux portraits un peu secs, mais singulièrement vi- 
goureux, que M. Delauney exposeà côté : l'un représente 
un homme au teint rouge, la barbe blanche à reflets 
roux, se détachant sur un fond de brique. C'est une 
hardiesse que cette gageure enlevée avec beaucoup de 
maestria par le peintre. Je voudrais seulement que le 
col de chemise de M, G. B, ne fût pas roux comme le 
reste du tableau. Il n'est permis qu'à la seule Isabelle 
de se faire peindre ainsi avec le linge glorieux qu'elle 
portait au siège de Grenade^ 

Le Portrait de M, Ernest Legouvé par M. Élie Delau- 
ney^ est mieux encore. C'est la vie même. La figure 
énei^ique et nettement découpée de M. Legouvé Gon- 
venait bien à la manière nette et précise de M. Delauney. 
On avait le Portrait parlant, celui-ci est le Portrait 
conférenciant. M. Elie Delauney, esprit sérieux, sincère^ 
chercheur, a conservé par ces deux peintures la place 
élevée que lui a assignée le suffrage des artistes depuis 
la Pestt. 

Mais, après les portraits de MM. Duran et Henner, 
le meilleur portrait du salon est peut-être celui de 
M. Ledereq^ procureur général à la cour de cassation 
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de Belgique, par M. Liévin de Winne. Je parlais tout 
à l'heure de portraits officiels; celui-ci nous montre 
bien un homme en tenue solennelle, avec sa longue robe 
rouge de magistrat, mais c'est la tenue même de sa 
fonction^ et ici la solennité n'a rien d'apprêté et semble, 
avec raison, toute naturelle. M. de Winne a rendu la tête 
énergique de ce juge, superbe avec ses cheveux blancs, 
comme il avait peint en 1863 le roi Léopold et en 1 872 la 
belle prestance de M. Sanford, ministre des États-Unis à 
Bruxelles. Rien de criard, rien d'affecté, une couleur 
mâle et excellente, les accessoires et les vêtements ne nui- 
sant en rien à la figure qui doit être le centre et comme 
runiqueattrait du portrait. M. de Winne est un maître- 
peintre portraitiste, et cette' figure de magistrat le 
maintient, lui aussi, victorieusement à son rang. 



m 

HM.LBUOUX, BLANCHARD^ TOUDOUZE, EBRMANN, A. ET L. OLAIZE, 
FIBMIN GIBARD, RANVIER, THIRION, LUMINAIS, EMILE LAFOX, 
ÉD. DETAILLE^ A. DE NEUVILLE, H. DUPRAT, L. DU PATY, 
PR0TAI8, ARMAND DUMARESQ, BBRNE-BBLLECOUR, 0. VIBERT, 
DELORT, J. WORMS, B. ULMANN, PATROIS, 6. CLAIRIN, ED. 
CASTRES^ TOULMOUCHE, DE NITTIS, A. HIRSGH, VÉLY, JAMES 
BERTRAND, T. ROBERT-FLEURY, LUCIEN MÉLINGUE , M™** MA- 
DELEINE LEMAIRE, MM, LELOIR, CORMON , HECTOR LEROUX, 
ALMA TADÉMA, DUEZ, BASTIEN-LEPAGE, ÉD. MANET, FRANÇOIS 
BONVIN. 

L'administration a trouvé le moyen de sortir d'em- 
barras et de décerner elle-même ce nouveau prix de 
Rome, dont le jury n'avait pas voulu entendre parler. 
En donnant ce prix h l'artiste le plus jeune de ceux qui 
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pnt obtenu, cette année, une première médaille, on a 
pensé avec raison qu*on se tirerait d'affaire. Et c'est 
ainsi que M. Pierre Lehoux, à défaut de M. Humbert, 
se trouve, le premier, lauréat de l'administration. On 
a déjà appelé cette mesure un coup d'État; souhaitons 
qu'il n'y en ait jamais de plus graves. M. Lehoux a 
trente ans; il est élève de M. Cabanel, et n'est point, 
dit-on, sans fortune. Les qualre mille francs par an 
qu'on lui octroie pour aller à Rome ne lui étaient donc 
pas indispensables, et certes si on tenait à l'encourager, 
on eût mieux fait de lui commander, pour cette même 
somme, un travail quelconque dans un monument de 
Paris. A Rome, M. Lehoux ne logera point à la villa 
Médicis; ce ne sera pas un Romain^ comme disent les 
vieux élèves de l'École, ce sera tout au plus un demi- 
Itomain.ce qui ne veut pas dire qu'il soit une moitié de 
peintre. Les vigoureuses qualités de son Martyre de 
saint Laurent sont, en effet, incontestables. Il y a là un 
progrès éclatant sur le David et Goliath qu'il exposait 
l'an dernier, et sur le Bellérophon qu'il donnait en 
<872. Celte vaste composition du Saint Laurent a le 
tort d'être traitée, non point.de face, mais à vol d'oi- 
seau, ce qui enlève d'ailleurs une grande part de la 
difficulté à vaincre pour grouper des personnages et les 
mettre à leur plan. Certaines anatomies sont, en outre, 
au moins étranges, comme Técartement des jambes du 
gigantesque personnage qui porte du bois au bûcher 
du martyr. Une barque de petite dimension passerait 
entre les jambes de ce bourreau aussi facilement que 
jadis les vaisseaux entre celles du colosse de Rhodes. 
La composition du Saint Laurent de M. Lehoux est, en 
outre, évidemment inspirée du «Jflin^^Mren^ d'Ingres. 
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Le jeune peintre pouvait plus mal choisir son modèle. 
Il faut louer la vigueur du fond de ce tableau, la sil- 
houette d'un château qui ressemble fort au château de6 
Papes à Avignon, et qui se profile fièrement sur un ciel 
hardiment brossé. 

La toile de M. Lehoux, qui nMra à Rome que comme 
lauréat supplémentaire, est, il faut le reconnaître, bien 
supérieure aux tableaux que nous envoient de la 
Villa Médicis MM. Blanchard et Toudouze. Je ne 
parle point de l'évidente recherche de la grandeur 
qui frappe dans la haute toile de M. Lehoux, je songe 
aussi à Texécution. La toile de M. Blanchard, Hylas 
€t les Nymphesy est terne et sans accent; celle de 
M. Toudouze, Éros et Aphrodite^ est d'une prétention 
irritante. Ces Romcdns^ à coup sûr, ne valent pas ce 
Parisien. Je préfère encore à le\irs envois le fragment 
d'une frise figurant l'histoire de l'art que M. F. Ehr- 
mann expose sous ce titre : la Grèce^ Rome^ les Barbares^ 
le Moyen Age. On sent bien que M. Ehrmann n'a pas 
vainement étudié sous la direction savante et char- 
mante du peintre Gleyre. Cette succession de person- 
nages incarnant une époque est traitée î^vec beaucoup 
de goût et de style. Les poètes de la Grèce lèguent leur 
science du beau aux écrivains de Rome; tout à coup, 
un Barbare arrache au peintre son pinceau, un autre 
brise à terre la statue du sculpteur, et le Vandale 
triomphe jusqu'à ce que bientôt le trouvère et le jon- 
gleur du moyen âge fassent entendre au monde étonné 
l'écho inattendu d'une poésie nouvelle. M. Ehrmann a 
un peu trop uniformément donné k ses personnages 
l'apparence de figurines taillées dans le bois; je défie 
bien qu'on fasse, par exemple, une différence entre le 
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masque du comédien grec et le visage du poëte qui se 
lient à côté. Le même ciseau, j'allais dire le môme cou- 
teau, les a créés tous les deux. Il n'en faut pas moins 
louer l'effort et l'œuvre môme, tout il fait distinguée, 
de H. François Ehrmann. 

C'est encore une sorte de frise que la composition 
de M. Auguste Glaize : les Cendres. L'humanité tout 
entière comparaît devant le prélat qui jette à la foule 
le cri terrible : Mémento quia pulvis esl On connaît la 
façon toute particulière dont M. Glaize traite ces sujets 
philosophiques. Son fils, M. Léon Glaize, a envoyé au 
Salon deux bonnes toiles : Lucius^ une étude d'Ita- 
liennes, et Bielle y une bouquetière où l'on a voulu 
voir, bien à tort, la bouquetière du Cercle des Éclai- 
reurs. La tôte est charmante, joliment traitée, et les 
fleurs de l'éventaire sont tout à fait agréables à l'œil et 
fraîches comme une brassée arrachée à une haie prin- 
tanière. 

M. Firmin Girard, qui, lui aussi, il y a deux ans, 
avait exposé une Bouquetière, et qui, l'an dernier, figu- 
rait m Salon des refusés^ est un des médaillés de 1874. 
Le Capitole est près de la roche Tarpéienne.M. Girard 
mérite bien sa deuxième médaille. C'est un prodige de 
couleur que la petite toile qu'il appelle les Fiancés, 
Sous une allée d'arbres aux feuilles jaunies et semées 
par l'automne, un cortège s'avance, une longue théo- 
rie de jeunes et de vieilles gens, en costumes du temps 
de Louis XIII. Les visages de ces personnages, leurs 
vêtements, la soie et le velours de leurs robes et de 
leurs pourpoints, tout est enlevé avec une adresse et 
une vigueur étourdissantes. Cela est éclatant comme 
une lame de métal en plein soleil. Le tableau refusé 
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l'an derûier nous annonçait en M. Firmin Girard un 
véritable coloriste. M. Girard n'a point fait faux bond 
à ses promesses, et ses Fiancés sont, à coup sûr, une 
des toiles les plus agréables du Salon. Je noterai aussi 
cette jolie étude de la vie moderne que Tauteur appelle 
la Pêche. Ce petit tableau de genre est finement et, ce 
qui vaut mieux, largement traité. 

Le Prométhée délivré de M. Jules Ranvier est une so- 
lide étude académique. M. Eugène Thirion expose une 
Rébecca à la fontaine et un Portrait de madame M, G***, 
qui sont deux choses également colorées et dignes 
d'attention. Que ne pouvons-nous, devant chaque toile 
qui nous attire, nous arrêter et donner longuement 
l'impression qu'elle fait naître en nous! M. Luminais, 
le peintre ordinaire des Gaulois, a poussé, cette fois, 
un peu en avant, jusqu'à Brunehaut, qu'il nous montre, 
nue et morte, à côté du cheval épuisé de fatigue qui la 
traîne par les chemins. Le paysage est particulière- 
ment beau et chaud, d'un vert intense. J'aime beau- 
coup moins la Gauloise à son réveil, debout et qui s'é- 
tire, laissant ses longs cheveux roux caresser le satin 
de sa peau encore moite. Ce n'est pas là, au surplus, 
un tableau médiocre. 

M. Emile Lafon a exposé non plus une vaste scène, 
comme son Massacre des Maronites par les Dr uses ^ mais 
trois portraits, et le plus remarquable est celui de 
M. Louis Veuillot. Visage robuste, inquiétant, coloré, 
passionné, voluptueux, lèvres sensuelles et promptes 
à l'injure, un crâne d'inquisiteur sur des épaules 
d'homme bien nourri, la face couturée comme celle 
d'un Mirabeau sans grandeur et qui tiendrait le gou- 
pillon. Le modèle était peu galant, mais du moins éner- 
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gique et caractérisque. M. Lafon en a tiré un excellent 
parti, quoique sa peinture soit un peu rougeaude et 
touche au ton de la brique. 

Ce ne sont point là les peintures qui attirent le plus 
sûrement la foule. Cette année encore, comme les au- 
tres fois, le public se porte avec un empressement pas- 
sionné vers les tableaux militaires et les scènes de ba- 
tailles. Ce genre spécial est, en somme, un genre bien 
français. Depuis Charlet, ce La Fontaine de la peinture, 
comme rappelait Géricault, nous avons toujours eu 
d'excellents peintres.de batailles, et les nouveaux ve- 
nus, avec leur façon intime et vraie de comprendre la 
guerre, ne sont pas les plus mauvais, loin de là. Je 
doute qu'on ait jamais mieux rendu, et avec une sin- 
cérité plus profonde, les côtés purement humains de la 
guerre. Les peintres de batailles, en effet, et non-seu- 
lement en France, mais à l'étranger, semblent fuir de 
parti pris le côté épique des combats et n'en vouloir 
montrer que le côté humain, qui est le plus poignant. 
Un des livres les plus curieux publiés sur la dernière 
guerre est celui de M. Georges Hill, qu'on a mis en 
vente à Leipzig et que M. Wôldemar Friedrich a illus- 
tré. Eh bien, il serait assez intéressant de comparer la 
manière précise de M. W. Friedrich avec celle de nos 
peintres français, et on reconnaîtrait que, chez nous 
comme chez Far liste allemand, la même préoccupation 
existe, préoccupation du vrai et du simple. Parfois ces 
croquis ont Tair d'être pris sur le vif comme par un 
objectif photographique. Il en est de même des ta- 
bleaux de MM. Edouard Détaille et Alphonse de Neu- 
ville qui sont des plus remarqués parmi ceux de cette 
année* 

21. 
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M. Détaille a représenté la Charge du 9*» régiment de 
cuirassiers dam k village de Morsbronn^ le 6 août 1870. 
Au premier plan, une barricade de charrettes et de 
madriers. En arrivant au galop, le régiment français 
vient se heurter et se briser contre cet obstacle jeté en 
hâte sur son chemin. De tous côtés, des fenêtres des 
maisons voisines, partent des coups de feu et les ca- 
valiers tombent. Un oflacier se retourne et fait en vain 
signe de cesser de charger : un clairon sonne la halte, 
des officiers cherchent, du bout de leur revolver, der* 
rière les volets des maisons alsaciennes, un ennemi in- 
visible. Au loin, étincelant au soleil, apparaissent dans 
la rue de Morsbronn, comme un long serpent d'acier, 
les autres escadrons qui chargent. Cette peinture est 
vraie comme un procès-verbal. C'est bien môme ce qui, 
au premier abord, lui nuit un peu aux yeux de la foule. 
M. Détaille ne songeait peut-être pas qu'il serait accusé 
d'avoir détruit t*ae légende, celle des cuirassiers de 
Reichshofen, qu'on ne se figurait jamais que sous la 
forme d'un torrent^ se taillant une route dans une masse 
d'airain. Les expressions sont d'un des poètes de cet 
épisode : 

Non, ne te voile pas, ô lune, éclaire-les! 
Tisse-leur un linceul dans tes pâles reflets ! 

Or, M. Détaille n'a mis en scène ni le torrent, ni le 
linceul, ni la lune. Il a visité Morsbronn, il l'a peint 
tel qu'il l'a vu, il a interrogé et fait poser les cuiras- 
siers présents à la boucherie du 6 août, il les a trans- 
portés sur sa toile avec la conscience d'un historien 
qui recopie la pièce authentique d'une archive. Est-ce 
la faute du peintre si la peinture a été plus vraie que la 
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poésie? La scène môme, si bien dessinée par M. De- 
taille, ne manque point de grandeur, et la vue d'un 
tel coupe-gorge, où expirent presque sans défense de 
pauvres et braves soldats, est bien faite pour laisser 
une impression profonde. La discussion qui s'est éle- 
vée devant ce tableau ne sera point, du reste, inutile 
au jeune peintre, et elle lui servira, je n'en doute pas, 
de coup d'éperon. Personne n'est doué comme ce jeune 
homme de vingt-six ans, et nul n'est mieux fait pour 
représenter, d'une façon intéressante, notre vie mili- 
taire. ^. Détaille sera comme un Meissonier agrandi, 
peignant le soldat comme le peintre du Liseur et des 
Joueurs d'échecs peignait jadis ses philosophes et ses 
gens du dix-huitième siècle. 

Plus primesautier, du moins en apparence, moins 
serré, moins net de dessin que M. Détaille, M. Alphonse 
de Neuville apporte, dans la peinture des batailles, la 
verve et le laisser-aller d'un faiseur de bois pour les 
journaux illustrés. C'est un vaste croquis, un croquis 
élevé à la mesure d'un tableau, que son Combat sur une 
vote ferrée^ et cette toile garde l'élan, le bonheur d'in- 
vention, la légèreté d'exécution d'un dessin bien en- 
levé de t Illustration, Mais, c'est, en outre, une toile 
fort bien peinte, et qui, pour n'avoir pas l'intérêt 
dramatique des Dernières Cartouches ^ si rapidement 
devenues populaires, n'en est pas moins un tableau 
tout à fait réussi. Il est même, à mon sens, supérieur 
aux Dernières Cartouches, car il émeut sans mélodrame 
et par le seul accent de la vérité. Des mobiles sont 
chargés de soutenir un bataillon de chasseurs à pied 
qui, par delà une voie ferrée, attaquent un bois où 
sont tapis les Prussiens. Ceux-ci ripostent à la fois par 
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de la mousqueterie et des coups de canon. Un obus 
vient éclater, à gauche, sur le groupe des mobiles qui 
se disposentà franchir la voie ferrée pour s*élancervers 
le bois. Mais l'attaque de ce terrible bois, roux et si- 
nistre, rayé de coups de feu, estimpossible. Un capitaine 
de chasseurs, étendu blessé sur le rail, à côté du cadavre 
admirablement traité d'un Prussien, fait un signe élo- 
quent au commandant de mobiles comme pour lui dire : 
« C'est peine inutile! » Le geste de cet officier blessé 
est la trouvaille même du tableau. Il vaut la panto* 
mime désespérée du petit chasseur à pied, attendant 
la mort, les inains dans ses poches, dans les Dernières 
Cartouches. Au reste, toutes les physionomies des per- 
sonnages de cette scène sont saisies par M. de Neuville 
avec un bonheur étonnant et d'une admirable façon. 
Les têtes imberbes, étonnées ou résolues, des petits 
mobiles en vareuses à collets rouges, contrastent avec 
les allures martiales des chasseurs à pied. Le soldat qui 
regarde, à droite, étendu sur l'herbe du talus, son pied 
broyé et sanglant; le caporal de mobiles qui s'appuie 
au poteau, frappé d'une balle; les soldats qui rampent, 
le clairon qui sonne, au delà de la voie ferrée, les petits 
tirailleurs français aperçus dans la fumée, le chasseur 
aplati et foudroyé au moment où il visait un ennemi, 
toutes ces figures sont traitées avec une intelligence et 
une science singulières. J'aime aussi beaucoup l'atmo- 
sphère même du tableau, sa couleur livide qui nous 
rappellebien les tristesjoursdu sombre hiverde 1870-71. 
L'herbe à demi-brûlée, la neige mal fondue au creux 
des rigoles gelées, la teinte grise et rousse du paysage, 
nous avons vu et nous revoyons tout cela avec le ta- 
bleau de M. de Neuville comme la plus sombre et la 
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plus saisissante des visions. M. de Neuville, au point 
de vue du dessin même et delà correction, n'égale peut- 
être pas M. Détaille; mais son tableau a plus de laisser- 
aller et de fougue. On peut lui reprocher Tétrange 
point de vue d'où il est pris, c'est-à-dire que le peintre, 
roulant figurer la courbe même de la voie ferrée, a 
choisi pour premier plan le côté droit.de son tableau, 
de telle sorte que les personnages de droite sont volon- 
tairement beaucoup plus grands que ceux de gauche, 
de telle sorte encore que si le tableau continuait avec la 
voie ferrée, les soldats de droite finiraient par atteindre 
la taille des troupiers de Horace Vernet, tandis que ceux 
de gauche garderaient leur stature d'agréables figu- 
rines. Ce n'en est pas moins là une toile vivante et 
durable, très-émouvante et très-vraie. 

M. de Neuville est à l'aise avec les troupiers, mais il 
paraît plus gêné avec ses pêcheurs d'Yport. La Récolte 
du Varech esinn paysage avec figures où la mer est bien 
traitée, mais dont la couleur, pour un peu, serait tout 
à fait criarde, a Restez avec vos soldats. Au camp ! 
Au camp I » dirons-nous à M. de Neuville, comme Ver- 
gniaud le criait aux Parisiens. 

Il y a bien des scènes militaires encore au Salon. 
Une des meilleures est la Visite aux avant-postes de 
M. Henry Dupray. M* Dupray est tout jeune, et, lui 
aussi, il a le sens du caractère intime de la guerre mo- 
derne. Dans un paysage noyé en plein brouillard, par un 
temps brumeux de décembre 1870 et sous le vent qui 
soufifle à la Croix de Flandre, le général Ducrotet l'a- 
miral La Roncière Le Noury visitent nos lignes assié- 
gées devant le Bourget. Les nez rouges de ces soldats, 
les physionomies alertes des matelots qui conduisent 
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la voiture de Tamiral, les silhouettes des gendarmes 
enveloppés dans leurs grands manteaux, l'attitude si 
vivante du général qui porte la main à son képi, que 
le vent enlèverait, tandis qu'il étend sa canne vers ua 
point de l'horizon, le portrait de l'amiral avec son col- 
let relevé et ses fourrures, tout ici est aussi scrupu- 
leusement vrai qu'une photographie et, de plus, cela 
est peint d'une excellente façon par un jeune homme 
d'un rare talent. Je voudrais pourtant que M. Dupray 
enlevât de sa toile ce gros cheval mort qui en occupe, 
à droite, le premier plan. Celte charogne attire aus- 
sitôt les regards et c'est elle que le général Ducrot a 
malheureusement l'air de montrer du bout de sa 
canne. Est-ce une façon d'inviter Tamiral à déjeuner? 
Ce malencontreux cheval est le seul accessoire défec- 
tueux d'une toile où les personnages et le paysage, cet 
horizon inclément et sinistre d'un mauvais jour d'hiver, 
sont traités avec un soin infini. 

M. Léon du Paty, qui, l'an dernier, exposait une 
Reconmisêance analogue, comme impression sinon 
comme exécution , au Combat sur une voie ferrée de 
M. de Neuville, envoie deux petits tableaux militaires, 
une Flotte d^ avant-garde et des Tirailleurs combattant 
aux environs de Paris, vers Monlrouge, dont on aper- 
çoit, au loin, comme de vastes toiles d'araignées, les 
roues des carrières. M. du Paty se contente trop facile- 
ment de ses indications, mais il a de la verve et voit 
juste. M. Protais pousse davantage ses soldats. Son 
Alertey — des petits chasseurs courant et s'enfonçant 
dans un bois vert et joyeux, tandis qu'au loin l'artillerie 
part au galop et que, sur le premier plan, des lignards 
bouclent leur ceinturon et mettent sac au dos, — cette 
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Alerte agréable est spirituellement traitée, un peu trop 
spirituellement, car on ne sait vraiment s'il s'agit ici 
d'une alerte en temps de guerre ou d'un exercice mili- 
taire au camp de Villeneuve-rÉtang. Les physionomies 
des troupiers sont calmes et gaies comme s'ils allaient 
à la parade. 

On retrouve la première manière de M. Protais, la 
manière sentimentale, celle du Paul de Molènes de la 
peinture, dans le second de ses tableaux, celui qu'il 
appelle Metz, Du haut de la colline de Pont-à-Mousson, 
deux hommes, Tun, triste, pâle et les cheveux gris, en 
uniforme d'oîScier de notre armée d'hier, l'autre, 
jeune, imberbe, vêtu de la tunique des élèves de Saint- 
Cyr, regardent, avec une expression différente, la 
malheureuse ville de Metz, étendue dans la plaine et 
éclairée, comme un cimetière sous un cieldété, par un 
gai rayon de soleil. Le père, le menton dans la main, 
les larmes aux yeux, contemple avec regret la cité jadis 
vierge et autrefois française; le fils, le front haut, 
l'éclair aux yeux, la main sur son sabre, la regarde 
avec on ne sait quelle vague espérance. C'est, je crois, 
—avec le Prométhee^ de M* Ranvier, où l'on retrouve les 
figures de l'Alsace et de la Lorraine, — la seule allusion 
à nos malheurs que se soit directement permise la 
peinture. El qui pourrait reprocher à M. Protais d'avoir 
mis son pinceau au service d'une idée patriotique? 
Certains rêves ne sont -ils pas la consolation des 
vaincus? 

H. Armand Dumaresq a signé deux tableaux mili- 
taires, mais ce sont les soldats de la première répu- 
blique qu'il met en scène, les habits bleus par la victoire 
usés. Des conventionnels aux chapeaux empennés do 
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plumes tricolores, des grenadiers aux vêlements déchi- 
quetés, des hussards épiques comme ceux à qui Piche- 
gru faisait enlever des flottes d'assaut, ce sont les per- 
sonnages des deux toiles de M. Armand Dumaresq : le 
Conseil de guerre et F Espion, 11 y a comme un ressou- 
venir des plus fameuses lithographies de Raffet dans 
ces compositions qui ne sont point sans talenl, qui en 
ont beaucoup, mais qui manquent de personnalité. 

La peinture militaire, telle que MM. Détaille, Dupray 
et de Neuville la conçoivent, s'éloigne de la peinture de 
genre. Le Coup de canon de M. Berne-Bellecour l'y 
avait, au contraire, ramenée. M. Berne-Bellecour, 
cette année, a laissé là, comme Tan dernier, ses souve- 
nirs du siège. Il envoie au Salon un Portrait de madame 
Hébert et deux tableaux, dont un seul petit, le Prétendu 
et Un matin d été. Avec cette dernière œuvre, nous 
sommes en plein dans la photographie. Un jardinier, 
tout en raclant le jardin, sourit à une nourrice assise 
au loin sur un banc et qui n'a pas l'air farouche. Mais 
ces deux personnages lilliputiens posent absolument 
devant l'appareil daguerréotype. On serait tenté de 
leur crier, comme aux petites pêcheuses de Cancale de 
M. Eugène Feyen : « Maintenant ne bougeons plus I » 
Quant au Prétendu, ce tableau de M. Berne Bellecour 
ressemble, d'une singulière façon, à la peinture ordi- 
naire de M. Pille qui, cette année, a peint un assem- 
ÎDlage singulier de coiffes blanches, sous le prétexte de 
nous montrer un pèlerinage, un Pardon en Bretagne. 
Un officier du Directoire aide une fillette à déviderson 
écheveau de laine tandis que les vieux parents sourient 
en regardant les amoureux. Ce qu'il y a de mieux dans 
cette scène légèrement tournée à la caricature, c'çst le 
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paysage où M. Berne-Bellecour a railleusement glissé 
i;ine sorte de console de marbre, comme on en trouve 
dans toutes les vignettes des romans de cette époque; 
il n'y manque que les deux colombes obligées. La 
peinture de M. Berne-Bellecour s*amuse volontiers à 
ces parodies; on croirait entendre, en la regardant, 
les deux personnages «des Merveilleuses de M. Sardou 
s'amusant à pasticher les pages amoureuses de 17/- 
lyrtne de la Morency. 

M. Berne-Bellecour, M. Vibert et M. Delort, qui 
ont tant d'esprit {les Maraudeurs de ce dernier, ces 
reîtres s'arrétant, dans une rjie de Bâle, devant de 
belles filles jasant à la fontaine, sont une chose excel- 
lente), devraient constamment avoir devant les yeux 
l'exemple de M. Biard, qui obtint jadis, avec des plai- 
santeries au pinceau, plus de succès qu'ils n'en auront 
jamais. Non pas que M. G. Vibert ait à redouter jamais 
le sort de M. Biard, mais il devrait au moins y songer. 
Sa Réprimanderai une amusante scène de mœurs : une 
duègne amène au bon curé dequelque village andalous 
une jolie fillette dont elle ne peut rien obtenir. La 
jeune fille baisse les yeux, moins modestement qu'elle 
ne voudrait, tandis que le curé achève de déguster le 
dessert du déjeuner qu'on lui a servi sous la tonnelle. 
Ce vaudeville espagnol est galamment troussé ; on n'a 
pas plus d'esprit. Le Moine cueillant des radis sous un 
parapluie jaune transpercé par un soleil torride, et 
Coquelin, dans les Précieuses ridicules^ s'étalant avec son 
large rire de Mascarille, « chantonnant le coîur qu'on 
lui dérobe en tapinois^ » sont deux toiles eiicore d'une 
adresse et d'un art absolus. Mais la peinture est-elle 
faite pour amuser comme une comédie ou pour charmer 

n 

• DigitizedbyVjOOQlC 



2U SALON DE Î8 7'i. 

comme une poésie? Le public, au surplus, donne rai- 
son aux amuseurs : il les contemple et il les enrichit. 
Cette seconde façon d'encouragement est même celle 
qui plaît le plus aux vaudevillistes du pinceau. On 
m'assure que M. Vibert, dont le talent, encore un coup, 
est si fin, veut se livrer à la décoration des nieubles, 
appliquer les ressources de son pinceau à la peinture 
de ces cabinets de prix dont parlait Molière et faire 
revivre ainsi, sous une forme purement artistique, les 
mobiliers étonnants d'autrefois. M. Vibert peindrait et 
M. Barrias, son ami, dessinerait les bronzes et les in- 
crustations de ces merveilles d'ébénisterie. Je souhaite 
sincèrement que ces projets réussissent, mais il ne 
faudrait pas que beaucoup d'artistes suivissent cet 
exemple pour que Tart ne devînt point tout à fait un 
métier. 

M. Vibert n'est pas seul à nous peindre l'Espagne. 
M. J. Worms, qui- nous représente aussi Berthelier 
chantant le Petit Ébéniste^ figure au Salon avec des 
Maquignons de la province de Grenade qui manquent 
un peu de couleur, mais qui ont toujours l'esprit de 
leur auteur. M. B. Ulmannapeint aussi des Espagnol^, 
les Gitanos de i'Albaycin de Grenade, Je crois que le ta- 
lent de M. Ulmann est mieux à sa place dans les com- 
positions plus hautes où ses qualités peuvent librement 
se développer. Ses Gitanos ne sont d'ailleurs qu'un 
entr'acte entre deux grandes toiles. A mon avis, les 
Espagnols, quelque intéressants qu'ils soient, sont un 
peu usés. Mais où trouver du nouveau à mettre au 
bout de son pinceau? M. Patrois va le chercher jusqu'en 
Russie, et il n'a pjas tort. Ce vaste pays, cet Orient gelé^ 
comme le nommait Th. GauUer, est vierge pour la 
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peinture comme jpour le roman et le théâtre. M. Pa- 
tçois, en le visitant, en a été très-frappé; il a donc 
abandonné ses peintures historiques, ses armures du 
moyen âge, et il a résolu de faire, à son tour, une cam- 
pagne de Russie. Ses trois tableaux, la Lecture, les 
Fruits et les Confidences, nous montrent de fort jolies 
jeunes filles "russes, agréables et peintes habilement. 
M. Patrois n'a plus qu'à se cantonner dans son domaine 
moscovite. On peut certes dire que, pour lui, ce n'est 
pas là un voyage perdu. ' 

M. Georges Clairin, en revanche, ferait bien de re- 
venir en hâte de Tanger. Qu'il habite rue de Rome ou 
à Tanger, M. Clairin, en effet, est demeuré comme 
attaché à cet atelier d'Algérie où il travaillait, côte à 
côte, avec Henri Regnault. Cette fraternelle amitié fini- 
rait même par porter malheur au jeune artiste s'il n'en 
chassait le souvenir, non pas de son cœur, mais de sa 
palette. M. Clairin semble avoir apporté une sorte de 
piété à pasficher, dans son Massacre des Abencérages à 
Grenade^ V Exécution à Grenade de Hehrî Regnault. Il 
a purement et simplement copié le boilrreau gigarites- 
que ; il l'a planté sur le même fond doré et scintillant, 
et il lui a fait couper encore quelques têtes, dont la 
grimace est assez laide. Quelqu'unm'assurequeM. Clai- 
rin atâit poussé même l'imitation jusqu'à faire coulei* 
sur les* marches de l'Alhaitibra cette célèbre tache de 
sang qu'oïl peut voir dans le tableau du Luxembourg. 
Au dernier moment, il l'aurait effacée. Il serait dom- 
mage qu'Un peintre du talent de M. Clairin s'attar- 
dât et s'obstinât à ces imitations sans profit et sans 
.issue. On ne se donne pas le tempérament qu'on n'a 
point. La transfusion du sang est chose impossible en 
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matière d'art. M. Clairin a un talent particulier, il doit 
à tout prix se défaire des pastiches qui le hantent. Que 
de qualités dans son Conteur arabe à Tanger I B^aison 
de plus, sans nul doute, pour qu'il ne veuille point 
emprunter de qualités aux autres ! 

M. Castres, qui n'imite personne, est en progrès. La 
Fontainedu Coudent nous montre une route poudreuse 
d'Italie où les pigeons voltigent sous le ciel bleu, à 
deux pas de la mer. Les Tsiganes en voyage s'avancent 
lentement dans la neige, traînant derrière eux trois 
ours, leurs compagnons. Il ne faudrait pas qu'un de 
ces Bohémiens s'avisât de nous dire^ Prenez mon ours^ 
son ours si mal léohé, mais si bien peint. On le prendrait 
au mot. Après le coup de feu, c'est un chef de cuisipe dor- 
mant à^la flamme de sa cheminée, tandis que les mar- 
mitons rient doucement de ce sommeil du juste. Trois 
« toiles amusantes et d'une finesse de pinceau tout à fait 
remarquable. 

M. Toulmouche et ses jolies Parisiennes ; M. de Nittis, 
le peintre des paysages napolitains, qui nous montre» 
cette fois, d'adorables frileuses courant, le nez dans 
leurs fourrures, au bord du Lac; M. Alphonse Hirsch, 
l'auteur du Premier-né et du Dernier Regard^ dont les 
progrès sont constants et étrangement rapides ; d'au- 
tres peintres alertes et curieux de la vie moderne vau- 
draient, à coup sûr, qu'on s'arrêtât devant eux plus 
longtemps.. Leur tempérament les porte à l'observa- 
tion des grâces quotidiennes, et tandis que d'autres 
vont chercher leur inspiration en Orient ou au Pôle 
Nord, ils la guettent au coin de la rue et la trouvent 
en se promenant, comme Sterne. 

Je n'ai point fini d'ailleurs, avant d'arriver à ces 
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modernes, d'indiquer ceux qui, en dehors de la contem- 
poranéité, méritent qu'on s'arrête devant eux. Ce n'est 
pas M. Vély qui ^^mi grandeur naturelle une Lucyde 
Lammermoor; ce n'est pas M. James Bertrapd, qui con- 
tinue à coucher de leur long les héros de romans et de 
drames, Ophélie après Ftrgfimc, et^ aujourd'hui Roméo et 
Juliette après Ophélie, M. Bertrand a cependant re- 
dressé une de ses figures, une Jeune fille nue et huvant 
à une source pure. M. Tony Robert-Fleury a peint de 
même, tenant un livre à la main, une Charlotte Corday 
trop dramatique : une actrice répétant son rôle plutôt 
qu'une femme rêvant de mourir en donnant la mort. 
M. Lucien Mélingue a été plus heureux dans un tableau 
plus petit : tandis que son frère peignait le Juif Errant^ 
il représentait ces Messieurs du Tiers allant frapper, sous 
la pluie, à la porte fermée de l'Assemblée, le 23 juin 
17^89. C'est le prologue du serment du Jeu de Paume, 
très-habilement traité par M. Mélingue. Les types sont 
vrais, l'effet des rouges des parapluies mouillés (îbrrige 
ce que les vêtements noirs des députés pouvaient don- 
ner de trop uniformément triste au tableau. Les têtes 
de Barnave, de Mirabeau, de Siéyès, de Robespierre, 
sont vivantes et faites d'après les portraits authenti- 
ques. Voilà un bon tableau d'histoire. 

J'aime peu la Colombine trop vantée de madame Le- 
maire. Elle est prétentieuse, haute en couleur, plutôt 
joufflue que fine et alerte. C'est Dorine, c'est Marton, 
ce n'est pas Colombine. M. Leloir a peint une esclave 
attristée, jouant de la guzlapourun despote abruti. Je 
préfère ses tableaux plus petits, mais il y a là encore 
bien du talent et de la couleur. M. Cormon, dans sa 
Jalousie au Sérail, étale sous les yeux satisfaits d'une 
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brune rivale le corps inanimé d'une esclave blanche 
que^l'eunuque vient de frapper d'un coup de pdîgiiard 
au cœur. L'expression de joie féroce de la maîtresse 
satisfaite est particulièrement bien traitée. Il y a un 
tempérameilt de peintre chez M. Cormon, et celte 
peinture nousreporteau temps déjàloin dh romantisme 
de Lbuis Boulanger et des Orientales : 

N'ai-je pas pour ioi, telle juive; 
Assez dépeuplé mon sérail? 

G'ést la même idée et c'est le même ton. 

M. Hector Leroux a retrouvé son succès d^autrefois 
avec la Vestale Tuccia^ remplissant son crible de l'eau 
du Tibre. La peinture est tendre, d'un gris argetitè, 
élégante et noyée comme dans une brume lumineuse. 
L'antiquité, ainsi traitée, estcharmante. Ce n'est pas de 
cette façon que la comprend M. Aima Tadéma, dont le 
talent, qui nous était si sympathique, tourne â Tâffec- 
tationt au pédantisme, à l'incompréhensible. Que si- 
gnifie ce sombre tableau, la Dixième plaie cP Egypte ? 
Au fond d'un hypogée, des mères se désolent stir le 
cadavre de leurs premiers-nés. Des prêtres (Ju'on dirait 
pétHfiés chantent des hymnes funèbres. Tout est mo- 
mifié dans ce tableau où l'on prendrait le5 personnages 
pour des statues de marbre et vice versa, Qttairt au se- 
cond tableau de M. Aima Tadénla, qui représente toute 
U4ie famille pourtraicturée en costumes romains, et vi- 
sitant l'atelier d'un sculpteur, il est aussi blanc qiie 
l'autre est noir, ou plutôt l'assemblage de marbres 
blancs et de personnages vêtus de toges claires autour 
d'un ,vase noir produit, aii premier aspect, un singu- 
lier effet. On jurerait de Idih qu'on aperçoit une énorme 
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figue brune tombée dans un fromage à la crème. Là 
pomt)araison est absolue. Je préférerais presque à ces 
tableaux de M. Alîiia Tadéma le petit cadre de madame 
Aima tadéma, le Coin du feu, qui représente une ter- 
rible vieille travaillant auprès d'une enfant accablée et 
qui ne rira jamais. 

Il y a loin de cette antiquité au tableau de M. Buëz, 
Splendeur et Misère, Ce vaste cadre représenté, — an- 
tithèse voulue et qui est pour beaucoup dans la mé- 
daille accordée par le jury, — une grande fille rousse, 
le chignon teint, Pair insolent et le visage plâtré, te- 
nant un griffon hargneux sous son bras et fais^t face 
â une vieille fendnie édentée et sordide qui ramasse les 
vieux chiffons et les bottines éctilées dah^ la boue du 
.chemiii. *Ce n'est là qu'un dessin de Gavarni agrandi, 
mais cela provpque Tattention et les réflexions de la 
foule. M. Duèz a peint ces deux figures modernes avec 
une fougue de pinceau très-hardie. On peut dire qu'a- 
vec le Portrait de mon grand-père^ par M. Bastien-Le- 
page, égalenièiit médaillé, c'est bien la peinture la plus 
liloderne qu'on puisse rencontrer. Il ne faudrait cepen- 
dant pas qiie M. Duez et M. Bastien-Lepage refis- 
sent encore. Tan prochain, l'un linè fille du boulevard, 
l'autre le portrait d'un nouveau grand-père. 

J'ai parlé de peintres modernes et je n'ai rien dit de 
M. Edouard Manet. Un seul tableau de M. Manet a 
trouvé grâce, cette fois, devant le jury d'examen. C'est 
le plus inauvais des trois, nous assurent ses amis, et 
c'est tant pis. Les deux autres représentaient un 
paysage normand et le Bal de V Opéra. Le Bal de t Opéra 
est célèbre; il appartient à M. Faure et c'est chez lui 
qu'on peut le juger. Ne l'ayant pas vu, je n'en saurais 
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rien dire, mais je me demande, en vérité, si M. Manet 
continue une gageure, lorsque j'aperçois, au Salon, dés 
esquisses comme celle qu'il nomme le Chemin de fer. 
Une femme et une petite fille sont assises contre la grille 
du chemin de fer; figures à peine ébauchées. M. Manet 
est.de ceux qui prétendent qu'on peut, en peinture, et 
qu'on doit se contenter de Vimpression. Nous avons vu, 
de ces impressionalistes, une exposition naguère aubou- 
levard des Capucines, chez Nadar. C'était purement dé- 
concertant. MM. Monet, — un Manet plus intransigeant, 
— Pissaro, mademoiselle Morizot, etc., semblaient dé- 
clarer la guerre à la beauté*. Vimpression de quelques- 
uns de ces paysagistes devenait du brouillard et de la 
suie. Le plus remarquable de tous ces peintres, c'est 
M. Degas, dont les intérieurs de théâtres, les foyers^ 
d'Opéra, les vues de Cirques, les blanchisseries, sont 
étonnants de vérité scrupuleuse. Mais M. Degas, artiste 
de race, me fait l'effet d'un défroqué ; il guerroip contre 
le dessin avec les armes d'un dessinateur. N'est-il pas 
élève d'Hippolyte Flandrin? On lèsent bien, quoi qu'il 
en dise. M. Manet est élève de Thomas Couture qui en- 
seignait à ses élèves l'art de peindre eti douze leçons. 
Il suffisait d'étendre sur une préparation de pèche une 
couche d'une autre couleur. On apprenait à peindre en 
peignant sur l'envers de la toile comme les ouvriers 
des Gobelins tapissent. M. Manet sait peindre cepen- 
dant et fort bien. Le Bon Bock de l*an dernier l'a suffi- 
samment prouvé. Comment, après une telle page, re- 

1. La deuxième exposition des impressionalistes ou impressionistes, 
rue Lafliile, a révélé des gens de talent, MM. Gaillebotte, Desboutin, 
Oulin, sans compter MM. Degas et Legros, qui n'avaient pas à ^tre 
rû\ùlés (avril 1876). 
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venir à ces impressions fugitives, à ces esquisses qu'on 
essaie de nous donner pour des œuvres achevées ? 

Je lisais tout h l'heure dans un journal très-grave 
que la doctrine de M. Manet exigerait de longues expli- 
cations. Des explicalions ? Une doctrine ? Mais qui 
trompe-t-on ici ? Faut-il donc être initié pour com- 
prendre une peinture dont tout, le secret consiste en 
ceci que l'artiste s'arrête où la difficulté commence? 
Car voilà tout le secret de ces impressionalistes ; ils se 
contentent d'indications rapides qui s,uppriment le tra- 
vail et le style. La chose est trop commode. Certes, les 
banalités de M. Bouguereau ou les galantes académies 
de M. Léon Perrault — qui a, d'ailleurs, du talent — 
ne m*ont pas trouvé indulgent ; mais faut-il l'être, par 
contre, pour un homme de la valeur de M. Manet, qui 
ferait détester la vérité et le réalisme et qui, loin de 
les présenter tout nets et tout francs, les habille à sa 
guise, et les affuble des plus désagréables oripeaux? 
Et voilà que ces oripeaux deviennent une doctrine! 
Grand mprci. L'Académie nous suffisait. 

Savez-vous ce que c'est que la vérité, la sincérité, la 
réalité en art? Regardez V École des frères de M. Fran- 
çois Bonvin. Voilà un chef-d'œuvre et voilà une 
œuvre sincère où la justesse de l'impression n'em- 
pêche pas le fini de l'exécution. Qu'il est puissant 
cet intérieur d'école, ce tableau étonnant de lu- 
mière et de vie, d'une lumière chaude, dorée, enso- 
leillée, comme celle des intérieurs à la fois sains et 
graves! Et qu'est-ce que ce tableau, bon Dieu? L'au- 
teur a-t-il passé les mers pour en trouver le sujet? Des 
enfants assis devant un frère de la doctrine chrétienne 
et travaillant. Rien de plus. Chacun peut voir cela à 
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dix miiiules de chez soi. Mais quelle variété dans .les 
altitudes ! Quel modelé dans ces crânes ras tondus de 
gamins, blonds ou bruns ! Quelle paix, quelle majesté 
dans cette scène d'intérieur déjà semblable à un tableau 
ancien et revêtue, semble-t-il, de la glorieuse patine de 
Tavenir! Pierre de Hooghe n'a jamais fait mieux que 
ce tableau de François Bonvin, et c'est là, certes, une 
des rares toiles qui survivront au Salon de 4874. 



IV 

PEINTRES DE GENRE. — PAYSAGISTES. — PEINTRES ET SCULPTEURS. 

Nous avons, en parcourant rapidemeiit le Salon de 
peinture, essayé de mettre en relief les œuvres qui se 
détachent plus particulièrement de la, foule, des ta- 
bleaux exposés. Trois mille six cent cinquante-sept œuvres 
d'art réunies en un seul endroit, fc'est beaucoup, on 
l'avouera, et il nous eût été assez difficile de donner 
même une seiile ligne à la plupart des œûvi-es intéres- 
santes. Nous avons donc choisi parmi les peintres ceux 
dont le talent nous paraissait caractéristique, et nous 
ferons de même aujourd'hui pour les sculpteurs. Mais, 
avant d'aborder la Sculpture, tiotis devons encore 'dihe 
quelques mots de plus d'une œuvre remarquable que 
nous ne satirions passer sous silence. Il y a beaucoup 
trop, au Salon, de ces tableaux que ços peintres db 
Paris expédient en vingt-quatre Heures et qu'ils font en 
sifflant^ comme disait le Poussin, mais il en est qui 
dénotent un talent réel et un travail louable. Je me 
reprocherais, par exeniple, de n'avoir pas au moitis 
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cité le Cheval de Troie, de M. Paul Moite, qui accuse, 
sinon un tempérament de coloriste, au moins un talent 
d'érudit et de (Jessinateur. M. Motte a choisi le moment 
où, le gigantesque cheval de bois étant introduit dans 
la cité troyenne, les Grecs en sortent rapidement et se 
glissent, à la faveur de la nuit,,dans la citadelle. M. Motte 
est élève de M Gérôme. On le devine facilement à la 
sécheresse de sa couleur et à la netteté de ses traits, 
mais il a, comme son maître, une préiîision heureuse, 
et cette reconstruction de Tenceinte de Troie, ces dé- 
tîrtls de' murailles et d'armures font grand honneur à 
sa science archéologique. Voilà un bon début en ce 
gepre i)articulier que M. Henri Picou et \q^ Néo-Grecs 
mirent jjdis à la mode et qui paraît avoir un peu vieilli. 
M. Dantan, le fils du sculpteur, a du succès avec un 
Moine sculptant un Christ en bois, d'une vigueur singu- 
lière et d'une expression bien vivante. M. Devilly et ses 
tableaux de la guerre, M. Jules David, avec ses deux 
bravi et ses marchands d'images, ont attiré et retenu 
Tattention, comme M. Eugène Lambert, avec ses petits 
chats toujours si amusants et dont la robe soyeuse 
appelle la caresse. M. Feyen-Perrin donne à ses jeunes 
filles de Cancale revenant de la pèche aux huîtres 
l'expression de misses romanesques; ou plutôt elles 
sont un peu cousines de Graziella,ces pêcheuses d'Ille- 
et-Vilaine* qu'on prendrait aussi pour des figurantes 
d'opéra-comique s'avançant pour chanter un chœur. 
Trop de charnue nuit quelquefois. Les paysannes de 
Millet sont robustes et vraies; celles de M.Jules Breton 
sont poétiques et encore vivantes ; pour un peu, celles 
-de M. Feyen-Perrin deviendraient extatiques. Il faut 
s'arrêter en chemin. 
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M. Jules Goubie est médaillé pour de petites études 
de chevaux, amusantes peintures de genre, qui ne 
valent pas celles qu'il exposait Tan dernier. Comme 
les élégants croquis de M. Maxime Claude, le Retour de 
Rotten-Roiv et la Promonade à Hyde-Park, sont prestes 
et légers, à côté, et d'un tour bien anglais, charmant et 
juste! M. Claude a été plus heureux que M. J. Lewis 
•Brown, dont Texposition, cette fois, est une chute. Son 
Paysage avec animaux et son Épisode de la bataille de 
Frœschwiller y, fort md.\ composés, sont également 
manques. 

M. Gustave Doré, au contraire, avec ses Martyrs chré- 
tiens qui sont loin de me satisfaire complètement, mais 
qui, je le reconnais, dénotent une certaine puissance 
de coloriste et (ce qu'on n'a jamais refusé à M. Doré) 
une réelle vigueur d'inyention. Le Cirque est désert ; 
ses gradins sont vides; la populace, ivre de sang, ru- 
mine en dormant ses impressions sauvages. Dans l'arène 
rougie, il ne reste rien que des morts et des bétes 
fauves. Les tigres et les lions s'acharnent encore sur 
leurs victimes entassées, tandis que, du fond du ciel, 
des anges descendent lentement apportant à ceux qui 
ont succombé les palmes du martyre. Cett^ composi- 
tion, très-dramatique et qui eût gagné à être peinte 
dans une autre gamme, est noyée tout entière dans 
une atmosphère bleue d'un ton un peu fantastique. 
C'est bien là une apothéose, mais une apothéose de 
féerie. Les étoiles brillent dans l'azur profond comme 
produites par une lumière électrique. Leur scintille- 
ment tient du trompe-l'œil. Et, malgré cette couleur 
absolument bleue, la tache de ce tableau, pour parler le 
langage des peintres, n'est réellement pas désagréable. 
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Je le répète, c'est un beau décor de théâtre. Ce baisser 
de rideau fera fureur à Londres, où la peinture de 
Gustave Doré est si fort appréciée des compatriotes de 
ce Martins dont le peintre du Golgotha et des Martyrs 
chrétiens cherche évidemment à se rapprocher. 

Le Sentier des Alpes et les Ruines du château de Dreys- 
tein, en Alsace, les deux paysages de M. Gustave Doré, 
ne valent pas ses Martyrs chrétiens : la couleur est 
criarde, exagérée; il y a là des papillons si brillanls, 
si étincelarits, qu'on les prendrait pour des goullelelles 
de cristal. Le paysage, en général, est pourtant ce qu'il 
y a de plus remarquable au Salon de 1874, comme aux 
Salons précédents. C'est merveille de voir comme les 
paysagistes d'aujourd'hui sont habiles. 11 n'y a pas, à 
vrai dire, trente toiles tout à fait hors de pair dans la 
peinture religieuse, ou dans la 'peinture historique, ou 
dans 1q portrait, mais il y a bien quarante ou cinquante 
paysages exposés qui dépassent un certain niveau. 
Presque tous les paysagistes actuels ont du talent et 
quelques-uns en ont beaucoup. Cela revient à dire et à 
répéter que le paysage est, de tous les genres de pein- 
tures, le plus facile et celui qui exige le moins d'études 
profondes. Un arbre, après tout, aura toujours plus ou 
moins la figure d'im arbre. Une impression jetée sur la 
toile rendra certes, peu ou prou, le rôve même du 
paysagiste. Je ne méconnais point la valeur de nos 
paysagistes contemporains, mais je constate, encore une 
fois, que ceux-là ont un idéal autrement élevé qui, 
davant une fresque à exécuter, se proposent, comme le 
peintre Gros, de jaser avec la muraille, ou, devant un 
bloc de pierre, acceptent comme Puget la rude lâche 
de faire trembler le marbre. 
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Et, cette réserve faite, on n'a plus guère qu'à louer. 
Les derniers tableaux de Corot ont toujours la ffaî- 
cheur, la grâce exquise, le charme pénétrai^t de ses 
aînés. Son Souvenir dCArteuxdu Nord est une impression 
ravissante où l'eau tranquille reflète poétiquement Je 
ciel le plus beau du monde. Ce vieux paysan de Corot 
est demeuré, môme avec Tâge, un poète et un grand 
poète presque virgilien. Il a sans doute le tort de trop 
faire aujourd'hui, de brosser des toiles de vente, d'en- 
combrer littéralement le marché ; mais quand il ép^'OUVQ 
le remords de sa fécondité, lorsqu'il veut pousser un 
tableau et ne point se contenter de légers frottis, il re- 
trouve, à plus de soixante-dix ans, le printemps même 
de son talent. Corot garde, d'ailleurs, dans son atelier, 
des étades très-serrées et très-soignées qui montreront, 
un jonr, par quelles séries de longs et lents travaux il 
est parvenu à donner à son pinceau cette liberté d'al- 
lures et cette facile tendresse de tons. L'une de ces 
études, la Vue de Morne et du château Saint-Ange^ est 
certainement ce que Corot: a fait de plus remarquable 
•dans sa vie. Il le sait, il le dit volontiers et il se con- 
ten^ple lui-même avec plaisir dans cette admirable 
petite toile que le Louvre devra acquérir un jonr*. 

M. Paubigny est aussi en pleine* possession de son 
n^âle talent. Ses Champs au mois de juin, piqués de co- 
quelicots, ont une largeur admirable, fit quel paysage 
d'un ton superbe, d'une chaude couleur, que cetfe 
Maison de la mère Bazot à Valmondois (Seine-ef-Oise) l 
Une fun^ée paisible sort de cette chaumière perdue au 
fond d'un par^^dis de verdure sombre. C'est là vraiment 

1. Corot la lui a léguée en mourant. 
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un fliBi» morceau de peinture et un des meilleurs ta- 
bleaui deDaubigny, ce maître de la vigueur. 

M. Karl Daubigny suit de loin, m-ais très-dignement, 
les traces de son*père. Ses deux paysages ont de la puis- 
sance et j'ajoute même une certaine personnalité. Peut- 
on en dire autant de M. Achille Oudinot, le frère du 
peintre verrier, qui interprèle sur une toile gigantes- 
que un croquis de M. Corot, une Pastorale destinée 
précisément à l'atelier de M. Daubigny père? Il y a ce- 
pendant bien du talent dans cette vaste toile de M. Ou- 
dinot, et M. Corot a dû se montrer satisfait, de soti 
élève. 

M. Victor Dupré et M. Léon Richet iinitent l'un et 
Tautre Jules Dupré, M. Richet par habitude et Victor 
Dupré par admiration fraternelle. Le Moulin à vent de 
M. hichet, se détachant en vigueur sur un ciel troublé» 
est un tableau plein de qualités solides, et les paysages 
berrifchôtis de M. Victor Dupré seraient remarqués alors 
même qu'on n'y trouverait pas, à un tel degré, la 
tôttche spéciale et le t-espect de la traditioil du maître. 

Tandis que M. Achille Benouville continue à demeu- 
rer fidèle au paysage classique et à courir aux envit'ons 
de Roihe, sur la trace perdue du Poussin, les nouveaux 
vends, comme M. Lansyer,* M. Daliphard, M. Defaux, 
M. Grbseilliez, se contentent de coins plus humbles et 
plus fcharinants. Les Bordé de lOise de M. Groseilllez 
ont moins de §tyle, sans doute, que la campagne ro- 
maine, mais ils ont aussi une séduction plus profonde 
et pliis intime. On ne se sent pas écrasé, on se sent 
pénétré par cette nature qui n'a rien d'apprêté ou de 
grandiose. La ligne noble et austère est une grande 
chose, inais Toasts aimable et discrète, Timprefesion 
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heureuse ou;nélancolique, ont aussi leur prix. Quoi de 
plus charmant que le Printemps au cimetière^ de M. Da- 
liphard ? Un enclos plein d'herbe, de croix noires et de 
fleurs. Les pauvres tombes campagnardes envahies par 
la floraison nouvelle, par celte neige odorante du prin- 
temps comme Victor Hugo appelle les blanches fleurs 
des pommiers, cela paraît étrange d*abordet c'est char- 
mant. J'aime beaucoup de M. Daliphard cette vue^e 
nos quais parisiens qu'il appelle Notre-Dame de Paris. 
La peinture estsolide et d'un sentiment tout personnel. 
On peut la comparer aux deux superbes paysages sué- 
dois et danois qu'expose M. Alfred Wahlberg. 

M. Emile Breton est fidèle à ses crépuscules et à ses 
bois colorés par l'automne ou dénudés par l'hiver. Sa ' 
Nuit dhiver est peut-être le plus remarquable de ses 
trois tableaux de cette année. Les landes et les rochers 
du Finistère, les rivages sombres de nos côtes breton- 
nes ont trouvé dans M. Lansyer un peintre ému et 
vigoureux. Le talent de M. Lansyer me rappelle, avec 
une égale énergie et la même note assombrie, les pein- 
tures de Francis Blin, mort trop tôt pour la gloire de 
notre jeune école de paysagistes. 

Chacun choisit, parmi ces peintres de la nature, le 
coin de terre qui convient le mieux àsoi^ tempérament 
particulier. M. Français ne quitte guère ou la vallée de 
Chevreuse en été ou les terrasses de Nice en hiver. Sa 
Source de cette année ne vaut pas le vert et printanier 
paysage qu'il exposait en 4872. C'est le même site à 
peu près, le même ruisseau coulant et murmurant sous 
les arbres verts, mais ce n'est plus la même poésie de 
mai, l'éclat, le charme, la jeunesse d'il y a deux ans. 
M. Français n'en reste pas moins un maître. M. Lam- 



Digitized by VjOOQIC 



SALON DE 1874. 209 

binet a encore jeté sur la toile un paysage parisien, la 
Seine à Bougival^ et M. Cbaigneau, qui vit à Barbizon, 
a étudié, avec une curiosité et une intensité de tons 
tout à fait heureuse, un effet d'orage dans la plaine. Le 
ciel est sinistre et les rayons d'un- soleil pâle percent 
les nuages énormes. On sent la pluie et Touragan dans 
ce bain qui chauffe. Au premier pl^n, un berger fuit 
Torage, emmenant en hâte ses moutons que M. Chai- 
gneauf peint avec un bonheur égal à celui de Charles' 
Jacque. , • • 

M. Pa,ul Colin expose deux jolis paysages normands, 
et M. Gustave Colin un tableau d'un ton cru, ardent, 
blanc et chaud, une vue d'une allée de platanes, à 
Ciboure, dans les Basses-Pyrénées. Dickens parle, dans 
sa Petite Dorritt, de la ville de Marseille, occupée, dit- 
il, à rissoler au soleil. La petite ville de M. Gustave Colin 
rissole aussi, comme Marseille, et la lumière incan- 
descente du Midi est rendue par le peintre avec infini- 
ment d'audace et de vérité. 

Mais, en fait de lumière, quel prodige et quel mor- 
ceau excjuis que le Souvenir de l'Asie Mineure de M. A. 
Pasini! Un derviche mendiant se tient debout à la 
porte d'un turbé et un vigoureux rayon de soleil coupe 
en deux le tableau en éclairant d'un ton net, et comme 
par une projection de lumière électrique, les faïences 
peintes, les azulejos encastrés dans la porte. Ce tableau 
est. un des meilleurs du Salon à coup sûr. Il est habile 
et attirant. Le Marché de Constantinople^ le second envoi 
de M . Pasini, ressemble à tous les tableaux de M. Pasini, 
ce qui n'est pas un grand ïnalheur : un fouillis de 
femmes, d'étoffes, de fruits, de pastèques, de pigeons 

volant dans l'air transparent, une lumière argentée et 

» 23. 

Digitized by VjOOQIC 



270 SALON DB 1874. 

poudroyante, rOrient accessible et charmeur. J'aime 
certes mieux le Derviche^ mais ce Marché est séduisant 
encore et excellent. 

Lés paysages verdoyatits et savoureux de M. César 
de Cock ont tout Tôclat et toute la fraîcheur un pea 
acide d'une belle journée de printemps. Oïl révérait et 
Ton reposerait à Taise* dans ce Sentier, du lavoir oii près 
de ce Ruisseau dans le bois. M. de Cock a trouvé et 
exprimé un sentiment de la nature très-individuel : 
c'est la jeunesse de Tannée, le premier épanouissement, 
la tendresse des feuillissements d'avril. M. Xavier de 
Cock peuple ses paysages de vaches et d'animaux qui 
sont fort agréables à voir, môme après les animaux de 
M. VanMarcke, le meilleur élève de M. Troyon. 

Je n'ai rien dit des fleurs, des feuilles de roses de 
M. Philippe Rousseau. Elles sont pourtant admirables. 
M. Rousseau a peint, cette fois, à côté d'une Salade^ qui 
vaut ses Confitures, une petite chapelle de la Fête-Dieu : 
chandeliers d'argent. Vierge de faïence, Christ d'ivoire, 
broderies et dentelles : 

Sur ce fouillis d'objets bigarrés, le soleil 
Laisse tomber un pan de son manteau vermeil, 
Et le printemps jette ses roses. 

Laï)einture de Ph. Rousseau a la poésie de ces vers 
de M. Emile Augier avec plus d'accent et de saveur. 
Les roses surtout sont des merveilles de fraîcheur et de 
séduction. On les respirerait. Quelle différence entre 
ces natures mortes si vivantes ei les cristaux de roche, 
les émaux et les calices de M. Desgoffe I Avec sa pro- 
digieuse mais Inutile patience , M. Desgoffe devrait 
être officiellement chargé de conserver le souvenir des 
objets d'art exposée au Corps législatif àU profit des 
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Alsaciens et Lorrains/Ce serait la première fois, sans 
nul doute, quesa peinture. recevraituneaussi heureuse 
application. 

J'ai oublié, certainement, bien des artistes; inais 
le moyen de faire autrement? Il y a trop d'appelés et 
trop d'élus pour qu'il y ait beaucoup de regardés. 
M. André, qui illustre, après Doré, le Capitaine Fra^ 
casse; M. Anker^ avec son joli baby soufflant djans son 
hochet, le Petit Musicien, comme l'auteur léT nomme ; 
M. Aubiet et ses Inférieurs de fermes; M. Henry Baron, 
qui nous revient aussi papillotant, aussi coloré, aussi 
romantique qu'au teihps jadis , — un Isabey que 
M. Çaron ; M. Baydrd et son dramatique Défilé de sol- 
dats devant le compagnon qu'ils viennent de fusiller; 
M. de Beaulieu, excessif dans ses compositions bizar- 
res et presque folles, un enfant au fond d'Un puits» 
une femme adultère turque exposée au pilori et les 
membres bleuis à côté du cadavre de son amant; 
M. Bellet du Poisat et ses deux paysages genevois, un 
peu gris mais harmonieux ; M. Jean Bénner, qui nous 
montre, avec une certaine affectation de réalisme cari- 
catural, une Sérénade du jour 'de Van à Capri; M. Bes- 
nard, Tauteur d'un joli portrait de jeune fille Monde; 
M. Betsellère et son Pot-au-feu, vigoureux comme un 
Bonvin; M. Beyle, un véritable coloriste, abusant uii 
peu dès jaunes violents et des verts; M. Blum,.qui peint 
le Cirque Fernando comme M. Degas peint le foyer des 
rats de l'Opéra; M. Brillouin, qui amuse^ mais qui 
touche à la charge dans ses Noces de Georges Dandin; 
M. de Gironde, dont la figure sombre d'Holopherne 
ne manque ni de style ni de couleur; M. Courtat, mé- 
daillé poUr son Sdint Sébastien, et M. Pansaert, qui eût 
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mérité de Télre pew son Marché aux fleurs du temps 
du Directoire ; H. Delobbe> qui imite Jules Breton dans 
son Retour des Champs, mais qui n'imite personne dans 
sa Musique champêtre; M. Flahautet ses Bords du Loîng; 
M. Harpignies et ses Bords de fArmance; M. Jules 
Goupil, dont les Accordailles ne valent pas le Jeune 
citoyen de Van Tqu'il a j ustement replacé dans le tableau 
de cette année; H. Guillemet, à bon droit récompensé 
pour sa magistrale Vite de Bercy en décembre^ peinte 
comme gravait le graveur Méryon ; M. Hennebicq, dont 
la Messaline sortant de Rome est une toile austère , 
sobre et mâle; M. Hermann, Léon, qui donne de la 
couleur à la Légende de saint Hubert; M. HeuUant, 
dont la palette est assez riche; M.Kaemmerer surtout, 
qui a peint d'une façon vigoureuse la Plage de Scheve- 
ningue et traité avec esprit un nombre considérable de 
X figures assises et se détachant sur le fond blanc de la 
plage ensoleillée (un peintre extrêmement doué que 
M. Kaemmerer, travaillant rapidement, sans fatigue, 
mais trop paresseux, disent ses amis); M. Kreyder, 
l'auteur d'un Champ de blé où se tapissent les cailles, 
et de savoureux Raisins dorés sur lesquels lé renard a 
passé; M. Lhermitte, qui lient le pinceau comme il 
tient le fusain, avec maestria; M. Maignan ; M. Moncha- 
blon et ses grands, ses trop grands apôtres; M. Le- 
conte du Nouy, qui a du succès avec ses Bouchers à 
Venise; M. Puvis de Chavannes, tapissier admirable 
sinon peintre impeccable -dans son Charles Martel sau^ 
vant la chrétienté; M. Paris, M. Pabstet Jundt, deux 
Alsaciens, également coloristes et plus heureux, cette 
fois, que M. Brion, le peintre de TAlsace ; M. Raynaud, 
un Marseillais épris de la couleur; M. Ed. Morin, un 
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Parisien spirituel, dont la peinture ne vaut pas les 
aquarelles; M. Viger, fidèle aux modes du premier em- 
pire; combien d'autres artistes attireraient volontiers 
notre attention et mériteraient de n*étre pas oubliés! 

Mais la Sculpture nous réclame, et c'est dans la 
Sculpture que nous trouverons peut-être à louer les 
œuvres capitales du Salon de 4874. M. AntoninMercié, 
par exemple, a obtenu cette année la grande médaille 
avec son groupe en plâtre, déjà exposé à l'École des 
Beaux-Arts, Gloria victis. C'est là vraiment une œuvre 
supérieure et digne, encore une fois, comme on Ta 
répété, d'un artiste de la Renaissance. M. Mercié est 
tout jeune encore; petit, robuste, la barbe entière, 
timide et doux, à vingt-six ans il est déjà salué comme 
un maître. Et c'est un maître en effet. Son David lui 
avait valu, il y a deux ans, le suffrage des artistes; son 
Gloria victis Ta maintenant popularisé auprès du grand 
public. M. Mercié a représeqté un guerrier mort, em- 
porté par une Gloire sévère et triste, dont les grandes 
ailes déployées rappdlent cette statuette antique, admi- 
rable* petite Victoire en bronze, qu'on voit au musée 
de Naples. Lorsque M. Mercié exposa ce groupe, quai 
Malaquais, la Gloire avait la poitrine et les bras nus. 
L'artiste les a depuis couverts d'une armure pour 
donner une grâce plus étrange encore à cette fière 
figure dont le noble profil est à la fois plein de douleur 
et de bravade. 

On raconte que, lorsque M. Mercié arriva à Rome et 
qu'on vit ce jeune homme doux, peu bruyant, berçant 
son rêve à l'écart^ les hôtes de la villa Médicis se dirent 
volontiers les uns aux autres que le nouveau venu ne 
ferait tpas grand'chose. » M. JMercié cherchait en effet, 
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et, sans fracas^ évoquait ses visions. Un jour, au lende- 
main de nos revers et de la mort de Regliàult, qui 
frappa au cœur plus d'un artiste, Antonin Mercié se 
sentit remué, saisi, inspiré, ei, ses doigts coiirant dans 
la glaise, il esquissa avec une certaine fièvre la pre- 
mière idée de son groupe : Gloire aux vaincus. 

Son émotion lui a porté bonheur. Cette œuvre, eh 
quelque sorte patriotique, est un chef-d'œuvre, et elle 
n'emprunte aucune beauté factice au sentiment qui Ta 
fait naître. Elle est purement et absolument belle. 
Lorsque ce plâtre — la plus admirable chose du Salon 
de cette année, sans contredit — sera coulé en bronze, 
lorsque ce groupe, dont le métal aura corrigé oii 
expliqué certaines rudesses volontaires et cherchées; 
se dressera, entre les arbres du square Mdntholon, pu 
pourra dire que la ville de Paris comptera un véritable 
monument artistique de plus^ 
> M. Mercié doit être fier de son succès et M. Falguière 
ne l'est pas moins du succès de son élève. M. Falguière^ 
l'auteur de ce Vainqueur au combat de coqs, aussi élégant 
qu'un bronze antique, n'a envoyé qu'un buste au Saldn; 
un portrait de femme en marbre. On prendrait ce Por- 
trait de mademoiselle Morliani pour une œuvre de Jèaii 
Goujon; cela est d'une finesse et d'une élégance 
extrêmes. La narine palpite, la lèvre se retrousse avec 
une légère insolence, le- sein est hat'diment découvert 
et se montre, opulent, en toute liberté. L'expression 
de cette physionomie est plus séduisante qu'elle n'est 
chaste, et c'est bien évidemment le caractère que le 



1. Le socle qu'on lui a doneé, au 8(|uare Montholon^ est trofi 
petit, mesquin et indigne de Toenvre. 
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sculpteur a voulu lui donner, en y ajoutant je ne sais 
quoi d^impérieux et pourtant de calme ou de froid.. 

Des trois œuvres envoyées par M. Carpeaux, le busie 
de M. Alexandre Dumas fils est la chose la plus inté- 
ressante. Quel étonnement! Jamais on n'a manié, fouillé 
ainsi le marbre! Mais c'est la vie même. On serait tenté 
de s'écrier, comme Michel-Ange, devant un portrait : 
« Parle^mais parie donc I )) M. J.-B. Carpeaux a bien saisi 
le port de tête particulier de M. Dumas fils, le sourire 
un peu hautain, assez ironique, cordial au fond. La 
lèvre s'arque comme pour lancer un bon mot, l'œil se 
fixe et observe; un coup de vent semblp se jouer dans 
les cheveux légèrement crépus. Comment M. Carpeaux 
a-t-il ciselé les mèches de cette chevelure? Le résultat 
obtenu est prodigieux, il est impossible.de faire de la 
sculpture plus animée et plus vivante. L'insti'tut tout 
entier, qui ne s'afflige pas outre mesure de la grave 
maladie qui courbe à cette heure et mine U. Carpeaux, 
doit admirer un tel buste et l'habileté d'un tel artiste 
si profondément épris du mouvement et de la vie. 

Quelle différence avec le Portrait de mademoiselle 
Croizette, pdLV M. CarrierrBelleuse ! L'auteur a multiplié 
autour de la jeune femme les étofi'es, les draperies; il 
a tout à la fois découvert les épaules et la poitrine et 
engoncé le prse dans un fouillis de plis et de replis. La 
tète sort, un peu petite, de cet assemblage de draperies 
qui rappelle -certains bustes du dix-huitième siècle. On 
connaît le genre particulier de beauté que possède, 
mademoiselle Croizette. Cela est plus irritant que char- 
mant; cela est bizarre et capiteux; le sourire est in- 
quiétant, les yeux au regard coulant sont un peu ceux 
d'une Japonaise. En résumé, l'ensemble est agréable, 
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mais il n'a rien de sculptural. M. Carrier-Belleuse a 
encore ajouté à cette séduction spéciale du Sphinx, 
mais il en est résulté que Tactrice a été quelque peu 
enlaidie par le ciseau du sculpteur. Le pmceau de 
M. Carolus Duran lui avait, du moins, été plus favo- 
rable. 

Je signalerai justement un beau bronze de M. Carolus 
Duran : le Pisan, une tôle énergique et féroce de capi- 
taine d'aventures au quinzième siècle. M. Duran n'a 
jamais fait mieux. 

. Il y a des bustes sans tapage dont le mérite est aussi 
grand. C'est Iç buste de M, Vitet, par M. Chapu, tête 
énergique, un peu maussade, bien construite; c'est 
surtout le portrait de Stanislas Julien, par M. Charles 
Degeorge. Ce marbre a été exécuté par l'auteur d'après 
une photographie. Double difficulté t Le visage du sa- 
vant était en outre assez ingrat. On n'avait pas affaire 
ici à un type énergique comme M. Dumas fils ou sémil- 
lant comme mademoiselle Croizette. M. Degeorge n'en 
a pas moins exécuté là un superbe morceau. Les plis 
charnus du menton, qui retombent en triples cascades 
sur le cou, les affaissements des joues, sont particuliè- 
rement bien rendus, et font de cette œuvre sincère une 
chose tout à fait remarquable. 

M. Barrîas, Fauteur du Spai^tacus, a sculpté un im- 
mense Monument funéraire qui ne vaut pas sans doute 
celui que M. Paul Dubois est chargé d'élever à la mé- 
moire du général de Lamoricière. M. Dubois a envoyé, 
cette année, )a statue en marbre de son Narcisse dont 
on avait loué l'élégance absolue lorsqu'il en exposa le 
modèle en plâtre. La figure, en revêtant cette forme 
définitive du marbre, a encore gagné en séduction. Le 
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talent exquis, modeste, sérieux et réfléchi de M, Paul 
Dubois ne s'est jamais mieux affirmé peut-être que 
dans cette noble et calme statue, le modèle môme de 
la grâce chez Téphèbe, et supérieure peut-être à ce 
Chanteur florentin qui a donné la, renommée à son au- 
teur. 

M. Bartholdi, l'auteur du Lion de Belfort, a repré- 
senté sur un monument assez élevé les Quatre Étapes 
de la Vie chrétienne^' sculpture un peu massive et qui 
ne sera point déplacée au delà de l'Océan, à Boston. 

Les Victoires sont, hélas ! maintenant, comme ce mo- 
nument de M. Bartholdi, des articks d'exportation. Elles 
sont destinées à Bahia et non à Paris. M. Cugnot en 
expose une autre, mais qui ne célèbre d'autre exploit 
que le sôuyenir de la victoire remportée en 1866 par 
les Péruviens sur la flotte espagnole. 

En revanche, plusi d'une œuvre rappelle, avec une 
véritable inspiration, les efforts tentés dans la dernière 
guerre pour sauver du moins Thonneur de la France. 
La Tigure allégorique de M. Hiolle pour un monument 
élevé à Cambrai, à la mémoire des enfants de Cambrai 
morts pour la patrie, garde une allure superbe et se 
détachera avec fierté sur l'horizon lorsque le bronze 
aura rendu durable cette composition d'un artiste hors 
de pair. Le monument exécuté parM. Doublemard pour 
la ville de Saint-Quentin, en mémoire des morts du 
19 janvier 4871, est encore une allégorie heureuse et 
non sans grandeur, mais qu'on ne saurait comparer à 
^ l'œuvre de M. Antonin Mercié. 

M. Lafrance a obtenu une première médaille pour 
un Saint Jean qui- rappelle quelque peu les 'maigres et 
élégantes statues de Donatello. 11 y a du mouvement 
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dans cette figure d'enfant extatique, mais la pose des 
jambes est tellement bizarre que je souhaiterais volon- 
tiers que ce saint Jean, avant d'arriver jusqu'à Héro- 
diade, passât, du désert où il vit, au cabinet de quel- 
que orthopédiste. 

M. Noël est aussi un médaillé de la sculpture. Sonr 
Jtédaire, statue de plâtre, se disposant à lancer son 
filet, est une bonne figure d'académie, mais elle a quel- 
que chose de déjà vu et on la prendrait volontiers pour 
un pastiche. Le talent de M. Noël est, jusqu'ici, 'fort 
estimable sans qu'il fasse naître un sentiment bien vif 
d'admiration. Sculpture d'école et de lauréat à la 
recherche de la personnalité. 

•Je préfère le buste d'enfant, terre cuite, qu'envoie 
au Salon M. de Saiat-Marceaux. Il y a de la grâce et un 
sentiment infini dans ce morceau, un des moins tapa- 
geurs et des plus achevés de l'exposition. 

M. Charles Gordier, avec sa statue de bronze émaillé, 
la Prêtresse d'isis jouant de la harpe^ attire l'attention. 
M. Gordier aime la sculpture polychrome; Il a obtenu, 
en ce genre, de grands succès. Les têtes d'Arabes, de 
Négresses ou de Chinoises qu'il sculpta jadis sont de- 
meurées célèbres. Mais un t.el genre confine à l'ethno- 
graphie, à l'étude des races plutôt qu'à la recherche 
véritable de la beauté. La place des sculptures — d'ail- 
leurs remarquables — de M. Gordier est aussi bien 
dans un musée d'histoire naturelle que dans une ga- 
lerie d'objets d'art. La Prêtresse d\Jsis est évidemment 
une œuvre de talent et de choix, mais elle ne vous 
donne aucunement l'impression que doit faire naître 
en vous l'œuvre artistique, le sentiment heureux du 
beau profondément éprouvé. 
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M. Schœnewerk, condamné à sculpter la face répul- 
sive et brutale de Lulli, a dû gémir de renonfcer à la 
recherche de la grâce. Mais la laideur même a sa 
beauté. Mirabeau et Danton, absolument hideux, sont 
absolument beaux. M. Schœnewerk a bien campé et 
bien assis cette gigantesque figure de Lulli et il en a 
tiré un parti inattendu. 

* Le buste de Théophile £raw^i^,par M. Emile Thomas, 
très-simple et très-travaillé, est encore une chose remar- 
quable. Mais, en vérité, n'y en a-t-il pas un autre, tout 
auprès, qui mérite d'être signalé ? C'est le buste d'une 
jeune fille, un marbre dont l'auteur est mademoiselle 
Sarah Bernhardt, de la Comédie française. Je ne dirai 
pats que mademoiselle Bernhardt sculpte comme elle 
joue, mais elle sculpte fort bien. Ce n'est réellement 
pas une œuvre ordinaire que ce Portrait de mademoi- 
selle B. G., et on sent quMl y a chez mademoiselle 
Sarah Bernhardt un tempérament, artistique tout à fait 
profond et multiple. Et qui sait si quelque auteur ne 
s'avisera pas, un jour, d'écrire pour mademoiselle 
Sarah Bernhardt un rôle de sculpteur, comme Paul Meu- 
rice le fit jadis, avec Benveiiuto Cellini, pour Mélingue ? 

. Madame Claude Vignon figure au Salon avec trois 
œuvres différentes : deux terres cuites, des statues 
d'enfants très-tien venues sous la main qui sculpta le 
groupe de petits amours du square Montholon, et un 
buste de La Fontaine, en marbre. Le Bacchus enfant et 
le Petit Danseur aux castagnettes sont exposés sans ba- 
digeon, tels qu'ils sortent du four de cuisson. Ils ont 
de la grâce et le charme, appétissant particulier aux 
enfants. Mais le Im Fontaine qui ne figure pas au livret 
est de beaucoup supérieur. C'est le La Fontaine d'H. Ri- 
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gault devenu marmoréen. La télé esl. vivante; à Tin- 
tërét historique du buste se joint un réel mérite 
artistique. 

La sculpture est donc, elle aussi, un art de femme? 
Certes. Souvent même les femiûes y savent apporter 
une énergie qu'on n'attendait guère. VÉrigone très- 
vigoureuse de madame Astoud Trolley et la statue de 
bronze de madame Léon Bertaux, Jeune Prisonnier^ en 
sont la preuve. Madame Bertaux (^onne à cette figure 
une sorte d'explication : Vœ victoribusl La môme idée 
se retrouve dans le groupe un peu confus, mafs assez 
violent, de M. Chatrousse, les Crimes de la guerre. Cet 
amas de blessés, de morts et de mourants ne laisse pas 
que d'émouvoir. Sans doute la slatuaire doit recher- 
cher d'autres sujets, plus sobres et plus simples; mais 
chacun trouve son inspiration où il veut, et même où 
il peut. 

Voyez M. .Chrétien, médaillé de seconde classe. Sa 
statue de marbre, Maudit! est une pure figure de mélo- 
drame. Les petites sculptures de M. Delaplanche, le 
Mariage d^ amour, entre autres, ont plus de grâce, sinon 
plus de mérite. M. Ludovic, Dubois a envoyé une fort 
belle siatue de Mercure^ et M. Laoust, le marbre de cetle 
statue à^Arnphion qu'il exposa, en plâtre. Tan passé et 
qui lui valut une médaille. 

La Jeune Mère jouant avec son enfant , de M. Leroux, 
a une certaine élégance et beaucoup de recherche. La 
jeune mère enfonce ses doigts dans la chair du petit 
être pour le faire rire. L'idée est jolie, mais un peu 
maniérée. J'en dirai autant des marbres de M. Mar- 
cellin qui ont évidemment une vérilable élégance, 
mais qui manquent de cette qualité suprême et néces- 
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saire en sculpture : une certaine gravité de lignes. Lé 
marbre est sévère, altier et froid, et n'admet pas 
Tafiféterie. 

<c Ce n'est pas un camarade, disait un manieur de 
ciseau, c'est un maître, j» 

Le mot pourrait être de Préault, qui les a semés, ses 
mots, un peu partout, à profusion. Il y a, dans un 
roman satirique de Léon Gozlan, Aristide Froissart, un 
sculpteur d'espèce toute particulière et qui s'appelle 
et se caractérise lui-même Lacei-voise, sculpteur qui ne 
sculpte pas. Ce héros de roman passe son temps à faire 
de Tesprit et oublie de faire des statues. Auguste 
Préault n'en est pas là. Il cause et pétrit la glaise. 
Jamais homme n'émit d'ailleurs autant d'idées, de 
vérités, de paradoxes. Il en a semé à pleines mains 
comme de la terre. Ses deux Médaillons funéraires de 
cette année rappellent le célèbre médaillon sculpté par 
lui, sur un monument du cimetière juif, au Père La- 
chaise, et qui représente une figure morte mettant un 
long doigt maigre sur ses lèvres glacées. Ce Silence est 
une des œuvres caractéristiques de Préault. Les mé- 
daillons exposés par lui cette année ont comme un 
reflet de cette poétique invention, qui fait invincible- 
ment songer, et amène à la pensée quelques-uns des. 
points d'interrogation d'Hamlet. 

J'arrive à la fin des pages consacrées au Salon de 
1874 sans avoir donné place à tous les genre^s de l'art, 
à la gravure, aux dessins, à l'architecture, à la litho- 
graphie. Le pouvais-je? Dans toutes les clioses de 
ce monde, il faut choisir et se borner. Il y a cepen- 
dant bien des efforts tentés dans les diverses bran- 
ches dç l'art, et les travaux de M. Soldi, entre autres, 

U. 
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méritent d'être particulièrement loués. Les émaux 
de madame de Cool, d'après Rubens et Raphaël, 
sont fort remarquables aussi. Et ce malheureux homme 
qui a gravé, sur un camée de cornaline grand comme 
un bouton de manchette , toute une Charge des cui- 
rassiers à Reichshofferiy ne mérite-t-il pas au moins une 
menlioû pour sa patience? On offre une loupe au pu- 
blic pour contempler cq tour de force; mais avec 
quelles prunelles M^ Burdy Ta-l-il donc exécuté? 

Après tout, ne faisons pas trop de bruit autour des 
excentricités. Ce sont les excentriques, ceux- qui tirent 
habituellement des pétards devant la foule, qui nuisent 
très-certaiuQment aux artistes qu'ils entraînent, par 
Tappàt des succès tapageur^, dans les voies mauvaises. 
Le Salon de 4874 ne contenait pas, je le reconnais, de 
ces bruyants coups de pistolet, mais, hélas! l'habileté, 
l'adresse^ le chic, toutes ces qualités secondaires bien 
vite tournées au défaut, y tenaient une place consi- 
dérable, la plus grande place, à coup sûr. En peinture, 
comme en toutes choses, on demande, on réclame, on 
appelle, on est prêt à saluer, à acclamer, des inspira- 
tions élevées et des consciences éprises de grandes 
choses. Ce qui manque le plus à tous ces talents si 
nombreux d'aujourd-'hui, c'est la foi qui s'appelle en 
politique le caractère, en littérature la conviction, en 
art l'amour du beau. Le beau, quelques-utfs en ont 
encore Je goût ou le caprice, mais la passion, bien peu 
la gardent intacte, brûlante et profonde. 

Prenons garde de devenir, tous tant que nous 
sommes, poètes, peintres ou tribuns, de^ ouvriers 
habiles à manier la matière, épris de la forme et peu 
sQucjeu^ (Je l'idée; prenons garde h ce mortel danger 
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qui menace : cesser d'être des artistes et devenir des 
artisans, 

(( Bien qu'il travaille de la main, dit Eugène Dela- 
croix, le peintre n'est pas un chirurgien (ni un ouvrier, 
ajouterons-Tious) et ce n'est pas dans sa dextérité que 
consiste son mérite. » 

Tous ceux qui font trop bon marché de la pensée et 
de l'àme, môme en peinture, devront, je pense, méditer 
cette parole d'un homme qui savait créer et qui savait 
peindre. 

C'est seulement en suivant un tel principe qu'on 
arrive au complet triomphe de l'art. 

Le Salon de 1874 n'aura été que le triomphe du 
métier. 
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AVANT- PROPOS. 

Il ne faut pas avoir la prétention de tout juger dans 
une exposition qui compte, comme celle de 1875, 
près de quatre mille objets d'art; et si jamais la cri- 
tique fut instituée pour choisir et pour discerner dans 
la foule des médiocrités ce qui vaut au moins un re- 
gard, c'est aujoufd'hui qu'elle doit s'acquitter de sa 
tâche. Parler de tout est chose impossible'; pour tenir 
le lecteur au courant des manifestations de nos artistes 
contemporains, le mieux est donc de s'en tenir aux 
quelques personnalités vraiment vigoureuses qui émer- 
gent de la foule, et de leur demander le secret de leur 
inspiration et le résultat de leurs efforts. 

Que sert-il, en effet, de chercher à donner au moins 
une mention à tant de peintres qui méritent sans doute 
qu'on s'arrête devant leurs toiles, mais qui n'ont pas 
cependant le talent plus altier, l'imagination plus 
puissante, la facture plus large ou plus individuelle 
que le commun des mortels ? La critique d'art a, je 
crois, oublié son rôle le jour où elle l'a réduit à la 
simple énumération des tableaux ou des statues qui 
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attirenl l'attention dn public. On veut être complet, 
comme on dit, et on fait défiler sous les yeux du lec- 
teur une quanlité de noms qui n'évoquent pour lui que 
des images à peine entrevues et ne lui permettent, 
point de se faire, par réflexion, une opinion person- 
nelle d'après l'opinion du critique. On devrait, ce 
semble, parler du Salon de chaque année comme on 
parlera de ce môme Salon un an après sa fermeture. 
'La perspective remettrait soudain à leur place les 
hommes et les choses. De combien de tableaux du 
Salon dernier se souvient-on aujourd'hui? De huit ou 
dix à peine. Combien de toiles, parmi les milliers 
exposées en 4875 aux Champs-Elysées, laisseront- 
elles un souvenir,? Je n'oserais dire sept ou huit de 
crainte de grossir le chiffre. C'est donc de ces toiles 
qui sortent de la cohue, c'est de ces œuvres qui s'im- 
posent par leurs qualités et même souvent par leurs, 
défauts, par ce qu'elles , promettent, par ce qu'elles 
rappellent, c'est de ces rares œuvres originales — dé- 
buts éclatants ou continuations de succès — qu'il faut 
avant tout s'occuper^Sans nul doute, par un sentiment 
fort naturel, on en vient à élargir peu à peu le cercle 
dans lequel on prétendait, au début, se renfermer; 
mais il n'en est pas moins vrai que le jugement primitif 
subsiste et que la pénurie d'œuvres réellement puis- 
santes et remarquables, tout d'abord constatée, n'est 
pas oubliée, parce qu'on a, tout en marchant, ren- 
contré çà et là des œuvres d'un mérite réel, mais se- 
condaire, et qui ont eu cependant le privilège de retenir 
un moment l'attention. 

Le Salon de 4875 est d'ailleurs, tout compte fait, 
d'une pauvreté particulièrement inquiétante. Où est. 
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cette année, l'œuvre qui dénote un 4alent et même lin 
tempérament vigoureux parmi les nouveaux venus? 
Pourra-t-on donner à ce Salon le nom d'une de ses 
^ œuvres, comme on put dire, il y a cinq ans, lé Salon 
de la Salotné? Aucune révélation, aucun coup d'é- 
clat, aucun coup de maître. Les artistes même en 
possession de la renommée n'ont pas ajouté une 
page à leur œuvre. Ceux qui ne nous semblent point 
déchus se maintiennent à leur rang, mais rien de' 
plus. 

Peut-être, après tout, les expositions sont-elles trop 
fréquentes, trop rapprochées^ en demeurant annuelles. 
L'inspiration ne visite pas à termes fixes Tatelier d'un 
artiste. Et le public se fatigue à retrouver fatalement, 
nécessairement, presque sans variante, à un an de dis- 
tance, Tœuvre d'un peintre. Les tableaux prennent dé 
la sorte quelque chose de déjà vu qui finit par leur nuire 
singulièrement. Je mets en fait que M, Jules Breton 
n'a jamais exposé une toile supérieure à ses Feux de 
la Saint-Jean de cette année. Pourquoi n'admire-t-on 
pas cette composition comme on le devrait et comme 
on a admiré ses aînées? C'est qu'il n'y a plus l'ombre 
d'inattendu chez le peintre. C'est qu'on a vu et revu 
ces jolies filles hâlées, et que, dansant aujourd'hui 
autour du feu de paille, elles passaient hier "à travers 
champs, ramassaient Therbe du sillon ou se penchaient 
sur la fontaine. L'art contemporain, avec ses perpétuel^ 
recommencements, avec ses spécialités et ses- pastiches, 
finit, je le répète, par manquer un peu trop d'imprévu. 
On pourrait presque dire d'avance, sur le litre seul de 
l'œuvre, ce que sera le tableau et quel parti le peintre 
a tiré de son sujet. Nos artistes, décidément, ne suivenj 
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que les chen^ins qu'ils ont déjà battus, et combien 
s'obstinent à cueillir l'aubépine et à chercher les nids 
dans les branches des haies lorsque, depuis longtemps, 
les haies sont ravagées, l'aubépine est arrachée et les 
oiseaux sont dériichés ! 

Et puis, — autre capital défaut des exhibitions 
pareilles à celle de 1875, — est-t;e bien un Salon que 
cet entassement de peintures, de dessins, de pastels, 
de gravures, de sculptures? Est-ce un Salon ou une 
halle? Est-il vraiment possible de suivre, au milieu de 
cette cohue, le mouvement artistique contemporain? 
Ne sacrifie-t-on pas beaucoup trop, en vérité, à ce que 
la peinture .a de mercantile et de commercial, et ne 
laisse-t-on pas ainsi dans l'ombre ce qui devrait être 
la préoccupation absolue en pareille matière : — le sort 
môme de l'Art français? Tout ce qu'il y a d'efforts, 
de recherches, d'essais, de retours vers le style, vers la 
peiifture élevée, vers ce grand art dont il est permis de 
'sourire, mais qu'il est plus permis encore de-regretter, 
tout cela est noyé sous le flot, sous la marée montante 
des tableaux de genre, des tableaux de vente, des 
sujets amusants, aimables, faciles à comprendre, ac- 
cessibles à l'esthétique et à la bourse bourgeoises. On 
sera bien forcé, quelque jour, de faire deux expositions 
distiûctes : l'uiie, le Salon proprement dit, composé 
d'^uvres choisies, triées sur le ydlet, importantes et 
vraiment dignes d'attention; l'autre, absolument libre, 
répondant aux besoins commerciaux d'une légion 
chaque jour grossissante et qui, en attirant sans doute 
tout-autant le public, épargnerait bien des fatigues et 
bien des déceptions à la critique. 

C'est sur ce souhait que nous terminerons ces quel^ 
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ques réflexions rapides sur l'ensemble d'une exposition 
où l'admirable et le grand sont à peu près impossibles 
à rencontrer, où le bon «st fort rare, où le médiocre 
foisonne sous ses deux formes : la forme agréable et la 
forme détestable, où le pire môme est amplement re- 
présenté, et qui ne nous paraît certainement point 
digne des Salons précédents. 

A défaut de larges coups d'aile, on sentait du moins 
chez plus d'un, dans les expositions dernières, des vel- 
léités d'élan et d'ardentes échappées vers la poésie que 
nous ne retrouvons cette année qu'à l'état d'exceptions, 
— oiseaux rares dans une volière encombrée de linols 
et de passereaux. 



^ I 

MIT. J.-J. HBNNBA, TH. RIBOT, A. CÀBANBL^ LÉON BONNÂT, 
GEORGES BECKER, LEHOUX^ GUSTAVE DORÉ. 



Celui des jeunes maîtres qui soutient le plus digne- 
ment sa réputation celle année, c'est M. J.-J. Henner. 
11 envoie au Salon deux portraits excellents et une 
petite toile, simplement appelée Naïade, qui est bien 
dans l'entassement de toutes ces toiles ce qu'on peut 
trouver de plus savoureux, de plus exquis, de plus réel- 
lement digne d'un peintre. Nature patiente et solide, 
artiste véritable, épris de son idéal et recherchant non 
pas le fracas passager, non pas la clameur de la foule, 
mais la satisfaction de sa propre conscience, M. Henner 
apporte dans toutes ses œuvres un soin laborieux *qui 
ne sent pourtant pas le travail et la peine. Coloriste 
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dans une gamme sobre et juste, d'un charme singulier, 
profond, pénétrant, il a le don, cette vertu suprême; 
et ces qualités de pâte qui font que les peintres s'ar- 
rêtent, séduits et étonnés, devant ses peintures, il les 
possédait dès ses débuts. Toutes ses qualités actuclios 
se retrouvent en effet dans VAbel({\x\ lui valut son prix 
de Rome. 

Henner est, dans un temps voué à la production hâ- 
tive et à Tari d'.exporlalion, un artiste dédaigneux de 
ces faciles triomphes qui ont été la perte de tant de 
talents surchauffés. Je Tai beaucoup entendu parler de 
son art, sans Tavoir jamais vu préoccupé que d'une 
seule chose, Tavenir. Tandis que d'autres travaillent 
pour Teffet immédiat à produire au Salon ou pour la 
vitrine de Goupil, il ne s'inquiète que de vouer ses 
œuvres au temps, comme le poëte grec. Aussi bien ses 
toiles ont-elies la sobriété, la virilité et la sincérité 
fécondes qui assurent la durée. Le Portrait de M. Pi- 
card, en sa robe d'avoué, est modelé et traité avec la 
vigueur saine et hardie d'un Holbein. Cet homme gros 
et solide, le menton gras encadré d'un collier de barbe 
grise, les yeux légèrement recouverts par des paupières 
tombantes, le visage à la fois rempli de bonhomie et 
de sévérité, fait songer, avec ses mains si admirable- 
ment dessinées, à quelque beau portrait d'Ingres, à ce 
M. Berlin que nous avons revu, l'an dernier, à l'expo- 
sition des Alsaciens-Lorrains. Rien de tapageur dans 
cette toile : le rabatet le ruban de la Légion d'honneur 
tranchent seuls sur la robe noire. Mais que tout cela 
est franchement et solidement construit! Comme on 
sent l'ossature humaine sous les muscles! Et comme 
M. Henner s'est souvenu du mot que répétait Ingres 
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avec une sorte d'acharnement : La grammaire! La gram- 
maire I 

Les mêmes qualités de dessinateur et de coloriste se 
retrouvent dans la tête de femme que M. Henner ap- 
pelle Portrait de madame H.,, Je ne sais rien de supé- 
rieur à cette étude serrée de près, à ce mélancolique 
visage où se lisent toutes les pensées d'une vie droite 
et sans amertume. Belle encore, malgré son âge, cette 
madame Herzog en ses vêtements de deuil, se détachant 
en noir sur un fond rouge, garde comme une poésie 
doucement attristée qui cause en quelque sorte une 
double émotion, l'émotion artistique et Témotion hu- 
maine. C'est que M. Henner ne se contente pas, dans 
ses portraits, de peindre les vêlements, l'extérieur, 
l'allure apparente d'un personnage; il descend plus 
avant en lui, il l'interroge et le devine. Il met de la 
pensée dans ses prunelles, a Tout le monde peut, à la 
i( rigueur, peindre un œil, disait Thomas Lawrence, 
« mais tout le monde ne saurait peindre un regard. » 
M. Henner peint le regard et il peint Tàme. Ses modèles, 
immobiles et muets, dans leurs poses sans recherche, 
regardent droit devant eux et semblent penser. 

Lui-même, le peintre de Yldylle et du Samaritain, 
songe et scrute les secrets de son art. Tel le sculpteur 
Paul Dubois l'a représenté dans un buste qui est un 
des bons morceaux du Salon, tel il est, Tœil pénétrant, 
le sourire à demi narquois, affable et bon. On sent en 
lui une intelligence apaisée, amie de ce qui est simple 
et naturel, je dirais volontiers un esprit antique, tant 
il y a de rapports avec son art et les grâces virgiliennes 
de cette poésie latine qu'il se plaît à lire volontiers, 
et qu'il traduit sur la toile par des idylles d'un senti- 
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ment tendre et d'une grâce rêveuse d'où n'est pas 
exclue la vigueur. 

Le double mélange de l'inspiration antique et du 
respect absolu de la vérité et de la nature, qui fait le 
fond môme du talent d'Henner, nous le retrouvons 
dans l'adorable petite toile qui a pour titre Naïade, Une 
jeune femme, nue, couchée au bord de Teau, la jambe 
droite repliée, la jambe gauche étendue, s'étire, non- 
chalante, voluptueuse, sa jolie tête souriante et rosée, 
à demi noyée dans ses cheveux roux. L'herbe épaisse 
semble baiser doucement ce corps d'une nudité chaste 
et d'une carnation douce comme celle d'un Corrége. 
Le terrain donne à cette peau féminine de légères 
ombres vertes. Une eau, d'un bleu pâle, réfléchissant 
le ciel, rit, à deux pas, calme et limpide comme un 
beau lac endormi. Les coteaux verts, la touffe vigou- 
reuse des arbres, forment avec le terrain solide et puis- 
sant des taches harmonieuses sur lesquelles tranche 
cette apparition savoureuse et charmante, la Naïade. 
C'est un morceau de roi que cette figure étendue; les 
pieds si élégamment attachés, les chevilles, minces et 
exquises, le modelé de la poitrine et des bras, tout y 
est parfait, et je ne sais combien d'heures on passerait 
à songer devant celte femme couchée dans ce paysage 
et qui, loin de rappeler les modèles d'atelier et les bru- 
talités à la mode, donne au contraire l'impression d'une 
pure idylle de Théocrite, d'une églogue attendrie de 
Virgile. La Naïade d'Henner est nue et non déshabillée, 
qu'on saisisse bien la différence des deux mots. Elle a 
le charme, elle a la grâce et elle aie style. Gœthe pria 
un jour un de ses amis de se promener nu sur le bord 
de Teau, afin que le poëte pût avoir l'impression d'une 
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scène antique devenue vivante. Mais si Goethe eût 
aperçu- la Naïade d'Henner, il n*eùt plus rien de- 
mandé; il eût emporté le tableau, et avec lui une page, 
une vision, un rêve de Tanliquité. 

M. Tli. Ribot est le contraire de M. Henner. Il pro- 
cède par larges touches, par coups de pinceau vio- 
lents, par lâches successives et puissantes. Le peintre 
du Saint Sébastien qu'on voit au Luxembourg, et qui 
est un superbe morceau de maître, semble avoir 
perdu le sentiment de la mesure; sa vigueur passée 
est devenue de la brutalité, et l'étrange ewmne de 
couleur qu'il jetle aujourd'hui sur la toile louche 
peut-être à l'exagération. M. Ribot envoie deux ta- 
bleaux au Salon : l'un, le Cabaret normand^ ressemble 
plutôt à une assemblée de porions belges jouant aux 
cartes au fond d'une mine; l'autre, le Portrait de 
M. Vande-Kerkove-Vanden-Droeck, est la pochade d'un 
élève de Ribeira poussant à l'excès les procédés du 
maître.M.Ribotnous répondra comme Rembrandt que 
sa peinture veut être vue de loin et qu'il laisse la pein- 
ture léchée et savonnée au pinceau de M. Bouguereau. 
« Ne vous approchez pas, la peinture n'est pas saine! » 
disait l'auteur de la Ronde de nuit. Le fait est que, con- 
templé à distance, le Cabaret normand garde la fière 
allure d'une toile magistrale. On sent qu'on a devant 
soi un talent, un tempérament, une force. Que les 
personnages soient charbonneux et enfumés, peu im- 
porte; la vérité est que voilà un tableau hors de pair 
et digne d'une galerie de choix. Mais ne regardez pas 
l'œuvre de trop près, n'essayez pas surtout de pénétrer, 
comme toutàl'heure devant les portraits de M. Henner, 
l'âme et l'intelligence du personnage dont M. Ribot a 
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fait le portrait. L'homme disparaît dans cet admirable 
tripotis de couleur. Le visage devient une sorte de char- 
cuterie bizarre où les tons violacés et crus se super- 
posent comme si Fartisle avait voulu peindre un pan 
de chair saignante dérobé à Tétai de l'Espagnolet. 
Hardi et bien campé, le modèle de M. Ribot se détache 
sur un fond neutre, avec ses yeux gris, sa moustache 
rousse, sa joue allumée, brûlée et rougie comme par 
la fièvre, une cravate d'un violet déteint, tordue autour 
des peaux du cou. L'art de l'empâtement va bien loin 
ici et ces plaques de noir ou de bleu, ces mains de bau- 
druche gonflée, ces viandes faisandées, cette furie de 
brosse et cette intempérance de couleur ne constituent 
plus qu'une furieuse inspiration lorsqu'il fut un temps 
où M. Théodule Ribot était, avec sa palette un peu 
fumeuse et son bitume, un des plus vigoureux artistes 
d'un temps où les peintres, les véritables peintres, 
ceux qui ne pouvaient faire autre chose que de la pein- 
ture, sont décidément fort rares. 

Ce n'est pas à M. Alexandre Cabanel qu'on peut 
adresser les reproches que mérite, malgré sa maes- 
tria, M. Ribot. M. Cabanel est un coloriste à l'eau de 
rose. Il a cependant fait un violent effort pour attirer 
l'attention par des tons voyants et des oppositions de 
couleurs ardentes. La grande composition qu'il appelle 
Thamar est bien l'œuvre d'un membre de Tlnstitut qui 
soudain se révolte contre le gris officiel et veut aussi 
montrer qu'il peut manier Tarc-en-ciel tout comme un 
Henri Regnault. Thamar, outragée par Amnon, s'est 
réfugiée chez son frère Absalon, qui ne songe plus 
qu'à la venger. M. Cabanel exprime correctement cette 
dernière idée en nous présentant un Absalon qui 
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montre classiquement le poing à un ennemi absent. 
Thamar, les vêtements en lambeaux, le torse joli, mais 
grêle, s'élend, allanguie et torturée, sur les genoux de 
son frère. Le livret nous apprend, d'après l'Ancien 
Testament, qu'elle y « sèche d'ennui, » ce qu'on voit 
très-clairement d'ailleurs à la maigreur désagréable de 
ses bras. Une négresse, deboijt derrière les deux per- 
sonnages, — l'inévitable négresse des scènes orien- 
tales, — est certainement de tout le tableau la figure la 
mieux réussie. Le reste, avec ce fracas de rpuges, de 
jaunes, de verts, tant de couleurs, sent l'école, le mo- 
dèle et le convenu. Mais je ne sais pas si je i^e préfère 
point cet essai de polychromie biblique à la fade Vénus 
que M. Cabanel expose à côté. Ce n'est pas à cette figure 
nue qu'on pourra faire le reproche de pécher par 
excès de réalisme. La fadeur de la peinture n'a d'égale 
que l'incorrection même du dessin. 

La Vénus de M. Cabanel est debout et montant, ej^- 
tourée de colombes qui ressemblent bien plus à des 
flocons cotonneux qu'à des colombes, vers un temple 
qui estompe sa blancheur de marbre sur un ciel d'un 
bleu tendre. La déesse, souriante, à demi enveloppée 
d'une draperie rose, tourne langujssamment derrière 
elle une tête souriante, aux longs cheveux d'or, qui est 
le morcpau le plus aimable du tableau et qui ne maqque 
vraiment pas de grâce. Mais quelle lourdeur dans les 
jambes! Quelle épaisseur de torse! Quelle fadeur dans 
la coloration de cette statuette exsangue et crémeuse, 
qui est comme la mère des amours anémiques! La sé- 
duction un peu maladive de l'auteur du Poète florentin 
semble s'être dissipée sous je ne sais quelle influence 
fatale. Cette Fénu$ n'est plus même du Cabanel, c'est du 
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Boucher ipoins la santé, moins le rire, moins le clapo- 
tement joyeux de la chair fraîche sous le pinceau 
indiscret. Du Boucher décoloré! Que reste-l-il en- 
suite? 

Le Portrait de madame la baronne de G,,, est encore 
le meilleur tableau de M. Alexandre Cabanel. Cela est 
froid et compassé sans doute, mais la touche du maître 
s'y retrouve et le velours noir du corsage est particu- 
lièrement bien traité. 

Arrêtons-nous devant le Portrait de madame Pasca, 
par M. Léon Bonnat. C'est une des attractions du Salon 
et, en (Jépit de la controverse, une des toiles les plus 
personnelles et les plus remarquables qu'on puisse 
rencontrer aux Champs-Elysées. Le talent correct et 
viril de M. Bonnat s'est-il assoupli en passant du rude 
Christ en croix de Tan dernier à la comédienne de Tan 
présent? Madame Pasca est représentée debout, dans 
uu costume russe, robe blanche garnie de fourrure 
noire, les manches ouvertes laissant voir les bras nus, 
la taille serrée par une de ces ceintures à boucles 
moscovites lamées d'argent. La tête haute, regardant 
en face, la main gauche appuyée au dossier d'une chaise 
dorée, le bras droit pendant le long du corps, les doigts 
repliés laissant apercevoir la note bleue et souriante 
d'une turquoise, Tactrice se détache, comme une appa- 
rition saisissante, sur un fond inexplicable, qu'on pren- 
drait pour le reflet d'un incendie ou mieux encore pour 
la fumée rougeâtre, pour les vapeurs de l'acide sulfu- 
rique. Ce fond, en vérité, trouble le spectateur et noie 
de son ombre la tête même de la comédienne qui, de 
cette façon, est malheureusement la partie sacrifiée du 
tableau. Cette tête, au surplus, est plus tine, plus mor- 
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dante que ne Ta représentée M. Bonnat. Le peintre a 
donné je ne sais quoi d'un peu commun à une physio- 
nomie altière et spirituelle de femme du monde et 
d'artiste. C'est grand dommage, car il y a dans ce por- 
trait des parties traitées avec une surprenante habileté : 
l'étoffe de la robe, admirable de relief, de vérité, avec 
s<is grands plis cassés, et ce bras droit, d'un modelé si 
ferme et si élégant, qui se détache réellement de la 
manche qu'on aperçoit derrière, si bien qu'on sent 
Vair, qu'on devine l'espace entre cette chair et cette 
étoffe. 

Ce Portrait de madame Pasca, viril et fièrement 
campé, est bien supérieur au Portrait de Vauteur que 
M. L. Bonnat expose tout à côté. Le peintre n'a fait là 
qu'une étude de son brun et énergique visage de Pyré- 
néen. Télé sympathique et mâle, mais peinture sèche 
et granuleuse. En fait de portraits conçus dans cette 
manière sévère et un peu roide, combien tel portrait 
d'homme, tourmenté et correct à la fois, par M. Elie 
Delauney, laisse une impression plus vigoureuse, plus 
profonde ! Aussi bien n'est-ce pas sur son propre por- 
trait que nous jugerons M. Bonnat, mais sur cette 
admirable figure de madame Pasca, qui n'est malheu- 
reusement, en poussant les choses à l'extrême, que le 
portrait de la robe et du bras droit de madame Pasca. 

En entrant dans le Salon carré, Tœil est tout de 
suite nlliré et tiré par une gigantesque composition dk 
M. Georges Becker, qui frappe dès l'abord par une rare 
puissance dramatique, par une coloration sombre et 
tourmentée, par une singulière hardiesse d'effort. C'est 
lUspha, fille d'Aïa, veillant comme une louve au pied 
du gibet où ses sept enfants ont été crucifiés par les 
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Gabaonites. L'auteur de cette vaste toile, M. Becker, 
est un tout jeune homme, énergique et laborieux, assez 
petit de taille, le visage imberbe, qui contait Tautre 
jour, devant nous, que pour mener à bonne fin une 
composition aussi énorme il avait surtout perdu du 
temps à monter et à descendre de ses hautes échelles, 
peignant et jugeant ensuite de l'effet des coups de 
pinceau. Sans compler.le talent artistique dépensé dans 
ce large tableau, il y a encore là, on le devine facile- 
ment, un effort physique. M. Becker, dont la critique 
avait signalé les tendances vers la grande peinture 
lorsqu'il exposa son dernier tableau, laVeuve du martyr 
déposant des palmes au tombeau de son époux, 
M. Georges Becker est un élève de Gérôme; et on le 
devinerait facilement à voir les cadavres crucifiés qu'il 
nous montre se détachant sur un ciel sombre et la re- 
cherche d'archaïsme qu'on retrouve dans ces physio- 
nomies, dans ces coiffures, dans ces armes accrochées 
au-dessus des corps des suppliciés. La mère de ces 
morls, Respha, se dresse menaçante , hurlante, gigan- 
tesque au centre du tableau, dressant, contre un aigle 
qui vient déchirer les cadavres, son bras gauche et 
poussant un cri terrible, un cri de fauve, un cri de 
mère. Avec sa robe jaune, sa ceinture violacée, ses 
boucles d'oreilles curieuses, son profil judaïque et fier, 
cette figure est bien campée, quoique trop roide. La 
Respha de M. Becker sent encore l'école. Elle souffre 
moins qu'elle ne pose. Elle paraît en outre bien grande, 
comparée à ces cadavres qui pendent là-haut, dans des 
attitudes terribles et tragiquement variées. Quelle que 
soit la hauteur du gibet, Respha n'en demeure pas 
moins une géante à côté de ses fils. Ce qu'il faut louer 
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sans restriction dans ce tableau Jiardi et violent, c'est 
le paysage tourmenté, orageux, farouche. Ces rochers 
déchirés et sanglants, cette ligne livide rayant un ciel 
noir de niiées,cet horizon fait d'épouvante sur lequel se 
détache. l'oiseau de proie, en un mot ce décor saisissant 
et sinistre n'est certes pas l'œuvre du premier venu, et 
quand on songe que l'auteur de cette tragédie biblique 
est fort jeune encore, on ne s'étonne pas qu'on ait déjà 
prononcé son nom pour ce prix du Salon qui, dans la 
pensée de ses fondateurs, est plus encore un encoura- 
gement qu'une couronne. 

M. Becker, à coup sûr, profiterait beaucoup plus de 
ce prix que ne Ta fait le lauréat de l'an dernier, 
M. Pierre Lehoux, l'auteur d'un Samson rompant ses 
liens^ où les musculatures et les raccourcis sont traités 
avec une hardiesse qui vise à la force et qui n'atteint 
que l'impossible. Où vit-on jamais de telles cuisses et 
de tels muscles ? Les personnages de M. Lehoux sont 
non des êtres de chair et d'os comme les modèles ordi- 
naires, mais des clowns depuis longtemps habituésaux 
désarticulations bizarres devant le public du Cirque. 

Je ne vois guère, en fait d' académies çIms fantaisistes, 
que l'entassement de chairs et de corps nus que M. Gus- 
tave Doré a multipliés avec une rare vigueur d'imagi- 
nation, mais avec un mépris profond pour toute étude, 
dans son immense toile : Pante et Virgile visitant la 
septième enceinte. L'illustrateur du Dante a voulu trans- 
porter sur la toile un des bois de son édition. On con- 
naît l'art prodigieux avec lequel il entasse les êtres 
humains et fait, d'un coup de crayon relevé de blanc 
fixe, grouiller les foules. M. Doré est le dessinateur des 
cohues; étonnez-vous qu'il obtienne tant de succès 
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auprès des Anglais ! Depuis Martinn, personne n'a 
comme lui fait tenir des milliers d'hommes, ou plutôt 
de fantômes, dans un cadre. Mais ces dioramas et ces 
panoramas sont le contraire de la peinture et de l'art 
sincère, intime et vrai. La vision dantesque de M. Doré, 
avec ses hécatombes de damnés, ses anatomies surpre- 
nantes, ses personnages dont les veines gonflées res- 
semblent à des varices, ses serpents aux écailles nacrées, 

— serpents bleus, rouges, noirs, effrayants, et tout 
trouvés pour un nouveau tableau du Tour du monde^ 

— cette illumination sinistre, livide, orageuse d'une 
montagne de corps humains par une lumière de soufre, 
ce buisson de damnés servi comme un buisson d'écre- 
visses, tout cela peut être du décor, de la peinture 
d'aspect, faite pour le théâtre, cela n'est point, cela ne 
sera jamais de l'art. Les Vagabonds de M. Doré, ces 
Espagnols aux vêtements rouges et jaunes, se détachant 
sur un ciel indigo, se rapprochent beaucoup plus de la 
peinture véritable que ce fouillis de corps en caout- 
chouc et en carton-pâte. 

Vivent les artistes qui font tout de bonne foi, comme 
M. Ingres, et qui, lorsqu'ils peignent le nu, se donnent 
la peine d'attacher un deltoïde comme il faut ! Ceux-là 
s^uls méritent l'attention et le respect. Non pas que les 
coloristes purs soient à dédaigner ; mais il est temps 
d'en revenir, en toutes choses, à la raison, au bon sens 
et à la sincérité. La vérité n'est ni avec les esclaves de 
la tradition, les eunuques, les pasticheurs et les pla- 
giaires, ni avec les indépendants, les outranciers de 
l'impression et, pour dire le mot, les chiqueurs. Quel 
est ce peintre qui, montrant ses broyeurs de couleurs, 
s'écriait: «Voilà mes antiques! » Il avait raison, s'il en- 
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tendait dire par là que tout homme doit s'inspirer de 
ce qu'il ressent, de ce qu'il voit, de ce qu'il pense. Mais 
voulait-il dire qu'il faut se contenter de sa propre pa- 
lelte et ne jamais jeler les yeux sur cet Antique toujours 
vivant, puisqu'il est cHerncl, la Nature? Il avait torl. 
Les œuvres d'art ne sonl jamais durables qui n'ont 
pas été conçues à la lumière de lavérilé. 



II 



M. JEAN-PAUL LAUREXS. — M. JULES LEFEUVR!-. — 
M. CABOLUS DURAN. 

Au Salon dernier, M. Jean-Paul Laurens était cer- 
tainement un des artistes nouveaux dont la personnalité 
s'affirmait avec le plus de force. Élève de Léon €o- 
gniet, comme M. Bonnat, M. Laurens se sert, comme 
Tauteur du Portrait de madame Pasca, d'une palette aux 
couleurs sombres, granuleuses, solides d'ailleurs et 
d'une gamme vigoureuse. C'est un véritable peintre que 
l'auteur du Pape Formose, et, cette année encore, il 
expose deux toiles d'un mérite incontestable qui affir- 
meront encore sa réputaftion. Il faut avouer pourtant 
que l'une et l'autre tiennent plus au drame et même au 
mélodrame qu'à la peinture proprement dite. M. Lau- 
rens a traité ses sujets sur la toile à peu près comme 
les auteurs dramatiques prennent l'habitude de traiter 
les leurs sur le théâtre. Les accessoires et les décors 
finissent par tenir plus de place que l'action elle-même, 
et les personnages disparaissent sous la splendeur ou 
la curiosité de la mise en scène. 
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Le premier des tableaux de M. J.-P. Laurens, 
V Excommunication de Robert le Pieux^ est exactement 
conçu comme une scène de théâtre. Le roi de France, 
coupable d'avoir épousé sa parente, vient d'être excom- 
munié par les évoques. Les prélats sortent lentement, 
par la droite^ comme les choristes de t Africaine^ lais- 
sant seuls le roi Robert écrasé et la reine qui presse 
dans ses bras son époux, et, du regard, d'un regard 
amoureux, lui demande pardon de ces foudres cléri- 
cales qu'elle a attirées sur lui. Le mouvement de la 
reine est fort joliment saisi; l'expression douloureuse 
du visage a sa poésie, et ce corps féminin apparaît bien 
dessiné et bien construit sous ses vêtements blancs. Il 
y a de la vigueur aussi dans le personnage du roi, les 
bras pendants, Tœil fixe, courbant sous la menace des 
prêtres son front chargé d'une couronne. La couleur 
de ses vêlements, ce bleu et ce rouge intenses ont vrai- 
ment je ne sais quoi de mâle. On sent encore une me- 
nace dans l'attitude hautaine des évêques qui s'éloi- 
gnent, graves et solennels comme des justiciers. Le 
cierge renversé qui fume, et dont la fumée rampe au- 
dessus des dalles, les coussins encore affaissés sous le 
poids des corps, les murailles salies par les dos qui se 
sont accotés contre elles, les étoffes aux tons Ber3, tout 
cela est traité avec infiniment de soin, de fidélité et de 
style. Mais, je le répète, c'est moins un tableau qu'un 
baisser de rideau. Ce roi Robert a la physionomie su- 
perbe et un peu factice d'un tragédien de talent. Les 
longues mèches noires qui lui tombent sur le front évo- 
quentrimage de ce Mounet-Sullydonlon voit justement, 
à quelques pas des tableaux de M. Laurens, un portrait 
assez prétentieux. 

26 
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M. J.-P. Laurens, je le répète, a fait surtout, cette 
fois, œuvre de dramaturge. N'est-ce pas, en effet, un 
nouveau décor de théâtie que V Interdit dont le peintre 
nous retraceles lugubres effets d'après une chronique de 
R.de Coggeshale?*«Quel horrible spectacle dans toutes 
« les villes! Les portes des églises fermées, leur accès 
« interdit aux chrétiens comme à des chiens ! les offices 
€ divins suspendus, les sacrements interrompus, le 
« peuple ne venant plus aux fêles des saints, les cada- 
« vres privés de sépulture, leur odeur infectant Taîr et 
« leut* affreiix aspect remplissant de terreur l'esprit des 
« vivants. » Z'^arcommwnica/ton était le quatrième acte; 
Vlnterdit est le cinquième. Là encore, M. Laurens a 
voulu rendre par le videTimpre^siori d'effroi qu'il pré- 
tendait produire. Robert excommunié demeurait seul 
dans la vaste salle de son palais. Ici, devant l'église 
feritiée de branchages, avec une croix immense voilée 
d'un crêpe de deuil, devant labrèche, comblée de brous- 
sailles, du cimetière, deux cadavres attendent, l'un re- 
couvert d'un long drap noir jeté stii* le suaire qui des- 
sine ses formes rigides, l'autre, un cadavre de jeune 
fille, les mains jointes par des bandelettes, le visage 
livide couvert de fleurs fanées, comme ces mortes fian- 
cées qu'on voit à Munich dans la chambre des morts. 
Jetés, l'un à droite, l'autre à gauche du tableau, ces 
corps oubliés se décomposent d'heure en heure, tandis 
que la bulle d'interdit apparaît avec ses caractères 
rouges semblables à des traits de sang, sur la muraille 
de l'église. 

L'impression est saisissante. A coup sûr, on sent là 
un tempérament vigoureux et une volonté, mais la 
composition n'est point sans défauts. J'aime cette ma^ 
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raille gfise, se délachantnettement sur le fopd(î'up bleu 
intjBuse, mais la porte romane de Téglise eût gagné 
peut-être à n'être pas obstruée par cette barricade de 
branchages qui tient plus de place dans le tableau que 
les cadavres eux-mêmes pour lesquels }e tableau est 
fait. H. Laurens était autrement dramatique en pour- 
suivant avec beaucoup moins de recherche « l'effet de 
drame » dans son Pape Formose, Ce n'était pas le décor, 
le lieu de la scène qu'on regardait là et dont on em- 
portait les traits inoubliables, c'étaient les personnages 
mêmes, et voilà ce qui donnait la vie à ce sombre, à ce 
sinistre tableau. ^* Interdit, avec toutes ses qualités 
d'effroi, de puissance et d'horreur, — et j'ajoute avec 
toute sa science de peinture, — donne à peu près la 
mêi][ie sensation que le dénoûmenl fupèbre d'un drame 
du moyen âge. Le dernier tableau de /a ^ame produisait 
tout justement cet effet-là; il n'était pas sans grandeur, 
mais }l paraissait morne. M. Jean-Paul Laurens est 
un peintre assez original pour demander le succès, 
non pas à la reconstruction d'une époque, à l'émo- 
tion toute littéraire produite par une scène tragique, 
mais à 1^ pieinture seule, à sa palette et à son pin- 
ceau. 

Que si l'on veut voir où la préoccupation littéraire 
conduit un peintre, on n'a qu'à se retourner, après 
avoir regardé les tableaux de M. Laurens, vers le Rêve 
de M.Jules Lefebvre. Voilà un homme bien doué, qui fit 
jadis des morceaux WMS d'une grâce savoureuse et qui se 
perd complètement dans les nuages. Tout le mondie a 
lu les aventures de quelque voyageur qui se met à 
suivie uu farfadet et se trouve soudain empêtré dans 
la vase d'un marécage. C'est purement là l'histoire de 

Digitized by VjOOQ le 



304 SALON DE 1875. 

M. Jules Lefebvre. 11 a voulu traduire Ossian sur la 
toile, et toute sa couleur s'est subitement volatilisée. 
« Et le rêve se dissipa dam les vapeurs du matin^ » dit le 
livret pour expliquer le sujet choisi par le peintre. Ce 
rêve est personnifié par une jeune femme nue qui s'en- 
vole en vapeur au-dessus d'un étang. Couchée sur l'es- 
pèce de buée qui»se dégage de l'eau que rase un mar- 
tin-pêcheur et où apparaissent des nymphœas avec leurs 
blanches fleurs et leurs larges feuilles, cette femme ou 
plutôt ce fantôme se dissout tendrement au rayon du 
soleil. Le philosophe de comédie qui prétendait qu'il 
ne faut jamais dire : une chose^ mais r apparence dune 
chose, serait fort à son aise avec M. J. Lefebvre. Ici rien 
d'incorporel, le rêve ossianesquedevientsimplement un 
nuage crémeux avec des réveils légers de rose et de bleu. 
M. Lefebvre peignait autrefois le nu; il se met aujour- 
d'hui à caresser la nuée. Je ne sais rien de plus malsain 
et de plus éloigné de la peinture que cette vapeur flot- 
lante, à qui, sous prétexte de poésie, l'auteur de si 
jolies figures s'est plu, s'est acharné à donner une 
forme humaine. Après avoir regardé un moment une 
telle fantasmagorie, on éprouve le besoin de contem- 
pler quelque saine et franche peinture. 

La franchise et la vigueur, voilà ce-que nul ne son- 
gera h refuser aux œuvres de M. Carolus Duran. Nature 
ardente et mâle, l'auteur de la Fin dV/e préférerait, à 
coup sûr, les brutalités môme d'un Ribera aux vapeurs 
d'eau de M. Lefebvre. Dans cette exposition, d'ailleurs 
fort peu intéressante, des Œuvres d'art refusées au Salon 
de 1875 qu'on a organisée dans les anciennes salles des 
Magasins -Réunis, on peut voir une académie immaté- 
rielle, fondante, nébuleuse, que M. Jules Vialle appelle 
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la Brise du soir. Je ne la comparerai certes pas au Kève 
de M. Jules Lefebvre, car cette Brise est une produc- 
tion plus que médiocre, et de celles dont Diderot pou- 
vait dire : Exposez-la par-dessus le pont Noire-Darne / 
Mais Terreur des deux peintres est la môme ; ils ont 
voulu représenter non des corps, mais des visions, des 
larves, des nuages, et ils ont échoué Tun et Tautre. 
M. Jules Lefebvre, tout en conservant son talent dans 
un autre tableau, Chloé, est tombé plus bas dans le 
Bêve, puisqu'il tombait de plus haut. ^ 

Nous n'avons pas à craindre que M. Carolus Duran 
fasse jamais une telle chute dans le vague et l'insaisis- 
sable. Tout ce qu'il peint est surabondant dévie. Le 
sang court sous la peau de ses personnages et leurs 
prunelles ont Téclat des yeux qu'emplit la lumière. Il 
a envoyé, celte année, deux portraits et un grand ta- 
bleau, un paysage avec figures. Fin d'été. Les por- 
traits ont toujours celte intensité d'expression et celle 
vitalité étonnante des toiles de Carolus Duran. LePor^ 
trait de madame Cahen {d* Anvers) enrobe de satin noir, 
se détachant sur un de ces rideaux de salin bleu, à 
grands plis lumineux que le peintre affectionne depuis 
quelque temps, rappelle d'assez près le Portrait de ma- 
dame de Pourtalès^ du même artiste. La chair est ado- 
rablement peinte, la taille mince et souple semble faire 
craquer le corsage, et cette physionomie s'éclaire d'un 
joli sourire indécis. Encore une fois, c'est la vie même. 
Quant au portrait de Sabine, la seconde des petites 
filles du peintre, c'est le digne pendant de rétonnant 
portrait de Marie- Anne Carolus Duran^ exposé en 1874. 
Cette enfant de trois ans et demi, pomponnée, fort 
jolie en sa toilette grise, une rose au chapeau, se 
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détachant sur un fond rose, la main appuyée sur un 
magnifique lévrier, regarde le public avec des yeux 
pétillants et lui montre ses joues colorées, appé- 
tissantes comme un beau fruit. On la prendrait pour 
une infante de Vélasquez, cette petite Sabine, fraîche 
épanouie, et c'est là un modèle de gentillesse et de 
grâce. 

On sait, au surplus, quel habile et éclatant portrai- 
tiste est M. Carolus Duran. Mais il tient à prouver au 
public qu'il n'est pas de ceux qui se spécialisent. Rien 
n'est plus fatigant, en effet, à la longue que cette 
façon dont les peintres comprennent leur art. Ils en 
viennent à fournir à la consommation le même article, 
absolument comme un magasin de nouveautés (jui 
^ance, pour la saison, une étoffe nouvelle, avec cette 
différence que Tétoffe, chez les peintres, p'est pas tou- 
jours absolument nouvelle et qu'elle reparaît inévita- 
blement à l'étalage à chaque printemps. M. Carolus 
Duran est de ceux qui cherchent et qui n'entendent pas 
se borner à un seul genre. Le véritable peintre n'est 
pas celui qui passe sa vie à recommencer sans cesse 
ou la môme Vierge, ou le même Turc, ou la même 
paysanne, ou le même chasseur à pied, ou le même 
chien, ou le môme étang, ou le même chaudron, ou la 
même coupe en onyx, c'est celui qui peint toutes choses 
et qui est capable, comme l'étaient les maîtres anciens, 
de passer d'un paysage à un tableau religieux et de 
s'éprendre d'un beau site après s'être colleté^ comme 
disait Puget, à la nature humaine. 

LaFmcT^^e de M. Carolus Duran est certes un des 
meilleurs paysages du Salon, avec des figures de fem- 
mes d'une grâce singulière. Par un beau jour, chaud 
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et lourd, des derniers mois de la belle saison, cinq 
femmes se baignept, sous les grands arbres, dans une 
eau limpide, courante, qui réfléchit les profondeurs 
du bois. Tout est vigoureux dans ce vert paysage : le 
terrain, admirablement traité, couvert d'une herbe 
drue, les arbres aux masses profondes sur lesquels 
tranche quelque feuillage argenté et papillotant, à la 
Corot. On devine un coin d'une terre robuste, riche en 
sucs ferrugineux et dont la verdure n'a rien d'anémi- 
que. La longue allée du bois qui se perd dans le fond 
du tableau est rendue avec un bonheur infini. L'eau 
sourit sous ce grand nuage blanc, large tache hardie 
et vaillante qui est l'originalité, la dominante d'un tel 
paysage. 

Dans ce cadre de verdure, les corps rosés des bai- 
gneuses apparaissent comme des réductions de cette 
souriante Rosée qu'exposait, en 1874, M. Carolas 
Duran. Elles ont bien de l'élégance et de l'attrait, ces 
jolies filles dont la santé semble l'ironique antithèse 
de cette blanche statue de l'Hiver — qui les regarde, 
en grelottait, dans son manteau de marbre. L'une de 
ces baigneuses, celle qui, vue de profil, esspie en pen- 
chant; sa fine tête blonde, au chignon puissant, ses 
élégants petits pi^4s roses, a rappelé à plus d'un une 
figurine de Boucher qui lui ressemble, en effet; mais 
ce que Carolus Duran n'a pris à personne et ce qu'on 
ne saurait lui prendre, c'est cette solidité de peinture, 
cette force, cet éclat de couleurs qui copstituent ce que 
Delacroix, en peinture, et Joubert, en littérature, 
appelaient, l'un et l'autre, le talisman particulier. C'est 
ce talisman qui fait les vrais artistes originaux, ceux qui 
se délacbpnf dp }a foule. « Sans le talisman^ disait un 
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« jour Sainte-Beuve, qui ne parlait pas souvent pein- 
« ture, sans le talisman^ il y a des Delaroche, il n'y a 
« pas de Delacroix, n 



III 

MM. JULES BRETON^ BOUGUEREAU, FERRIER^ L.-O. MERSON, 

GUESNET, LÉON GLAIZE, E. LÉVY, MAILLÂRT, 

MATEJKO, MUNKACSY, B. ULMANN, ERNEST HÉBERT. 

M. Jules Breton, plus que personne, a possédé le 
talisman en question. Il a su faire de la peinture mar- 
quée à son coin, personnelle et signée. Semblable à un 
J.-F. Millet efféminé, il s'est attaché à peindre les 
champs, les paysans, les paysannes, les séductions 
simples et fécondes de ces campagnes de l'Artois où il 
est né, 

Artois aux gais talus où les chardons foisonnent. 

Il a dégagé des travaux des champs, de la moisson, 
de la bénédiction des blés, de l'œuvre des glaneuses, 
une poésie vraiment personnelle. En un mot, M. Jules 
Breton .est quelqu'un. Mais il a tant abusé de sa môme 
paysanne, charmante, mélancolique, un peu hâlée, un 
peu attifée, — et qui, comparée aux rudes campagnardes 
de Millet, ressemble à un Champi de George Sand mis 
à côté de Vanimal farouche haletant, suant et sublime 
dont parle La Bruyère, — il a, chaque année, présenté, 
avec un soin si jaloux, les mêmes personnages à l'ad- 
miration des mêmes gens que, cette année, son meil- 
leur tableau n'obtient point le succès qu'il mérite et 
passe presque inaperçu. Voilà un frappant exemple de 
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cette spécialisation, mère de la lassitude, dont nous 
parlions tout à l'heure. 

Ce tableau, excellent et trop dédaigné, c'est la Saint- 
Jean. Dans un excellent livre de vers que M. Jules 
Breton a publié en 1875, j'en trouve la description 
toute faiie : 

Dans le crépuscule que dore 

Un dernier rayon incertain. 

Sur rhonizon où vibre encore 

La brume chaude du lointain; 

On voit leurs silhouettes sombres 
Que baigne un reflet azuré^ 
Dans le mystère exquis des ombres 
Décrire leur pas mesuré. 

Et le mouchoir qui se soulève 
Au vent du joyeux tourbillon 
Sur leur épaule bat sans trêve 
Comme une aile de papillon. 

Il n'était pas besoin que M. Jules Breton publiât son 
volume de vers, les Champs et la Mer, pour que chacun 
de ceux qui ont vu ses tableaux sût que leur auteur 
était un poëte. Etjamais cettepoésie agreste, pénétrante 
et douce, ne nous a autant charmé que dans ce tableau 
de la Saint-Jean. Les jolies filles de Courrières dansent 
en rond autour du feu de joie. On dirait les danseuses 
fameuses du groupe de Carpeaux, mais plus chastes et . 
toutes vêtues. Le rire se mêle aux mouvements de la 
ronde. Au loin, dans la brume, apparaissent le clocher 
du village et d'autres feux de joie autour desquels sau- 
tent filles et garçons. L'effet de ces feux dans le cré- 
puscule, sous la lune qui se lève, par ce beau soir d'été, 
est rendu avec infiniment d'art. J'aime aussi ce terrain 
plein de chardons, d'une vérité saisissante. Une poétique 
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impression se dégage de celte toile qui ne fait pas grand 
bruit, et on demeurerait fort longtemps à la con- 
templer : 

Vers les étoiles dans l'espace 
On croit voir monter la chanson. 

M. Jules Breton s*est d'ailleurs corrigé de sa manière, 
qui consistait à simplement indiquer les traits, les 
contours de ses figures, à peu près (;omme on le fait 
dans les fresques, ou, mieux encore, dans les vitraux, 
et à remplir ensuite ces sortes de silhouettes. Ce pro- 
cédé, qui n'est point sans rapport avec l'art japonais et 
que la plupart de nos jeunes peintres emploient, les 
imitateurs de M. Jules Breton en étaient arrivés à le 
saisir avec une adresse telle que le public ne distinguait 
plus Tœuvre du maître de celle de Télève. M. Pierre 
Billet faisait et fait encore, cette année, du Jules 
Breton^ avec un rare bonheur d'imitation. Et c'est bien 
pourquoi Jules Breton a réagi contre lui-même. Il a 
estompé, fondu ses figures sur ses fonds; il leura donné 
une grâce et je dirais volontiers une suavité inatten- 
dues. Dans tous les tableaux qu'il a exposés jusqu'ici, 
a-t-il peint une aussi adorable figure que celle de la 
jeune danseuse de droite qui cambre sa taille robuste 
et souple et, se tournant vers le public, lui montre un 
ravissai^t visage, doré comme un raisin muscat, et un 
profil athénien sous un fichu de pays£|.nne picarde, avec 
le rire le plus gai, le plus heureux et le plus charmant 
qui se puisse épanouir sur des lèvres de seize ans? 

Eh bien, malgré toutes ces qualités, le public ne fait 
aucune attention à la Saint-Jean de M. Jules Breton. 
Encore un coup, c'est la faute du peintre. Il a trop 
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abusé d'une note identique. Il s'est répété. 11 a donné à 
ses tableaux ce quelque chose de déjà vu dont j'ai parlé 
et qui est mortel dans une exposition publique. Il ne 
pique pas la curiosité, il se contente de perfectionner le 
genre spécial auquel il a, en toute justice, dû son grand 
succès. Il faut le louer, sans doute, d'une telle probité 
artistique, mais on doit, en même temps, et dans son 
intérêt même, regretter que son talent n'ait pas plus 
de variété et d'inattendu. 

Un autre peintre, qui ne se renouvelle guère non 
plus, c'est M. Bouguereau. Il expose trois tableaux qui 
sont un prodige de léché, de fini, de grâce savonneuse 
et de correction. En vérité, dans la manière spéciale 
qu'il a choisie — j'entends dans une sorle de peinture 
aimable, à la stéarine — M. Bouguereau est arrivé à 
produire de véritables chefs-d'œuvre. Il est impossible 
d'être plus mondain, plus galant, plus charmant, plus 
tendre, que ne Test M. Bouguereau dans la Vierge^ 
r Enfant-Jésus et saint Jean-Baptiste. Cet art particulier 
plaît infiniment de l'autre côté de l'Atlantique et l'Amé- 
riquese pâme devant ces adorables sucreries de M. Bou- 
guereau et de M. Cot ou de M. Léon Perrault, ses 
élèves. Quant au public parisien, son opinion est faite 
sur M. Bouguereau. C'est un homme d'un très-grand 
talent, un dessinateur irréprochable, qui voit la nature 
sousuneformeparticulière.TandisquerœildeM.Ribot 
voit rugueux et noir, que celui de M. Munkacsy voit 
fumeux , que celui de Fortuny voyait éclatant et 
étincelant, l'œil de M. Bouguereau voit lisse, lacté et 
satiné. La peau humaine, avec lui, devient quelque 
chose de soyeux qui pourrait faire concurrence aux 
produits manufacturés de Lyon. M. Bouguereau ne 
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connaît ni le bitume ni les couleurs sombres. Il doit, in 
petto, traiter Géricault de charbonnier. Sa palette rap- 
pelle assurément les comparaisons mythologiques des 
poètes du premier empire, et Ton n'y voit fleurir, j'en 
suis certain, que les lis et les roses. Avec tout cela, je 
le répète, une science profonde et complète et une 
habileté de main qui lui permet de faire une colossale 
fortune en livrant, tour à tour, à Texportation des 
Vierges et des Baigneuses, la Madone et Flore et 
Zéphyre, saint Jean-Baptiste et des Faunes en gaieté. 
Mythologie et Catholicisme môles. M. Bouguereau est 
un éclectique. 

Je voudrais compléter aujourd'hui la revue des quel- 
ques œuvres qui, dans l'exposition de cette année, 
semblent se rapprocher d'un art supérieur, au moins 
par rintention sinon par le fait. L'École de Rome ac- 
tuelle est représentée, au Salon, par deux de ses der- 
niers lauréats, M. Luc-Olivier Merson et M. Ferrier. 
Nous avions pu voir, au surplus, les envois de ces deux 
jeunes peintres, quaiMalaquais, à l'exposition annuelle 
de rÉcole des Beaux-Arts. Le règlement de la villa Mé- 
dicis impose aux lauréats : la première année, renvoi 
de deux ligures ; la deuxième année, un tableau de 
deux ou trois figures; la troisième année, une copie; 
la quatrième année, un taNeau comprenant au moins 
une figure et deux accessoires ou, à la volonté du 
peintre, plusieurs figures à la fois. M. Joseph Ferrier, 
dans son Enlèvement de Ganymède (envoi de seconde 
année), a surtout réussi par le paysage qui est char- 
mant. L'aigle plane, emportant le jeune éphèbe au- 
dessus d'une de ces campagnes accidentées et fondues 
dans une brume colorée que les primitifs aimaient à 
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peindre. Le Ganymède est un simple modèle d'atelier, 
traité avec le soin d'un écolier; mais, encore une fois, 
le paysage est vraiment fort joli et fait pardonner la 
froideur de la composition. 

Le Sacrifice à la Patrie^ de M. Luc-Olivier Merson, 
est plus vaste et d'une visée plus haute. Le cadavre 
d'un jeune homme tué gît sur un tombeau de marbre. 
Agenoux,la mère en deuil pleure, les cheveux épars, et 
la Foi la touche à l'épaule comme pour lui dire : Cou- 
rage I Une Gloire étrange souffle dans un clairon pour 
célébrer le trépas du martyr. Une sorte d'amour, placé 
au centre du tableau, présente au public, dans un car- 
touche rouge et doré, Texplication du rébus : Bella ma- 
tribus detestata. Eh bien, cette malédiction de la guerre 
fait contre-sens avec le titre mâle du tableau : le Sacri- 
fice à la Patrie. Si M. Merson s'était borné à peindre le 
cadavre du mort, tué pour son pays, et reposant, rigide 
et superbe, à côté des palmes glorieuses; s'il eût mis à 
ses côtés la mère désolée, mais fière de ce martyre, 
l'effet produit eût été double. Pour cela il eût fallu 
peindre hardiment, fièrement ce mort, son visage et 
ses muscles. Cette figure couchée eût été, à elle seule, 
l'idée même du tableau. Pourquoi tant d'accessoires et 
de recherche? Pourquoi cette Gloire, aux vêtements 
soulevés et entortillés par un vent qui souffle on ne sait 
d'où et dont le costume rappelle à crier au pastiche les 
anges de la composition de Jean Cousin, le Jugement 
dernier? Quelqu'un comparait devant moi cette vaste 
composition de M. Merson à ces têtes de chapitre qu'on 
mettait autrefois aux livres de prix ou aux missels. 
C'est bien cela. Le Sacrifice à la patrie est tout fait pour 
Ctrc.gravô ou cmaillé par M. Claudius Popclin. 
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Quant au Saint Michel du même peintre , modèle 
d'une tapisserie exécutée aux Gobelins pour une salle 
du Panthéon, il a les défauts du grand tableau sansen 
avoir du moins les qualités de recherches et de vail- 
lance. 

M. Louis Guesnet, qui fut récompensé pour un Ro- 
land à Roncevaux tapageur, tumultueux, envoie, cette 
année, une grande toile. Après le pillage, qui n'attire 
l'attention qu'à demi et vaut mieux cependant que le 
précédent tableau de Tauteur. C'est un campement de 
Barbares dans une villa romaine, la prise de possession 
d'une demeure luxueuse par des Gaulois ivres de butin. 
La perspective d'une immense mer bleue s'élalant, 
avec son clair rivage, à travers la colonnade de la 
villa , donne à cette scène je ne sais quoi d'aéré , 
de vaste et d'ensoleillé. C'est un bon morceau de pein- 
ture. 

M. Léon Glaize, un jeune hoitime plein de foi, dont 
le père, l'auteur célèbre du Pilori, expose deux tableaux 
d'un très-vif intérêt, s'est attaqué, cette année, non 
plus à un portrait de Bouquetière, comme en 1874, 
mais à une scène tragique d'une large dimension et 
d'un intérêt capital. Il a peint une Conjuration aux 
premiers temps de Rome, Le sujet est emprunté à Plu- 
tarque. 

Dans la Vie de Pubiicola, il est question d'un complot 
dans lequel, après la chute des Tarquins, entrèrent 
quelques jeunes patriciens résolus à ramener les rois 
proscrits. Pour se lier par un serment terrible, ils bu- 
rent le sang d'un homme égorgé dans la maison des 
Aquilius, et posèrent leurs mains sur ses entrailles. Ces 
jeunes gens entendaient ainsi le rétablissement de l'or^ 
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dre. Les serments qu'ils échangèrent devant ce cadavre 
lurent, d'ailleurs, entendus par un esclave. C'est préci- 
sément le moment qu'a choisi M. Léon Glaize pour 
nous montrer cette conjuration. L'homme immolé gît, 
inerte, une plaie au cou, au milieu des jeunes fanatiques 
qui se passent, de main en main, la coupe rouge. Le 
sang du mort coule dans une bassine comme celui de 
Fualdès dans la maison de la Bancal. A gauche, un des 
conjurés porte avec un geste hardi 1^ coupe hideuse 
jusqu'à ses lèvres. Au fond, devant des idoles grima- 
çantes, — dont la recherche fait sentir que M. Glaize, 
comme M. Georges Becker, a étudié chez M. Gérôme, 
ce professeur d'archaïsme, — un jeune homme exalté 
élève au ciel ses yeux avec une expression bien saisie 
de foi farouche. Toutes ces têtes, énergiques, jeunes et 
cruelles, sont d'ailleurs bien traitées, dans une gamme 
sombre qui rappelle à la fois la manière de Couture et 
le ton de M. Bopnat. Les musculatures bien étudiées, 
puissantes (l'homme vu de dos est particulièrement fier 
et biel) planté), font oublier quelques raideurs qui don- 
neraient à penser que tel ou tel personnage a été taillé 
en plein bois. Œuvre vigoureuse et virile que cette Con- 
juration et qui, dans sa sévérité un peu mystérieuse, 
se rapproche bien de la tragédie, — de la.mise en scène 
pourrions- nous dire, comme nous l'avons dit des ta- 
bleaux de M. Jean-Paul Laurens, — mais nous re- 
présente un drame traité d'une façon pittoresque et 
non d'une façon purement littéraire. Ces recherches 
d'académie, ces études de nu, Thompie égorgé sur- 
tout, d'une robustesse toute spéciale, font grand hon- 
neur à M. Léon Glaize, talent chercheur, laborieux et 
probe. 
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Ne disons rien de M. Emile Lôvy, qui n'est pas en 
progrès, qui tombe dans des redùes idylliques, ni de 
M. D. Maillart, dont les grandes compositions mytholo- 
giques ne dénotent ni personnalité, ni force véritable, 
malgré un effort évident et un idéal entrevu. M. Ma- 
tejko, dont le grand tableau fut un des événements 
de 1874, envoie de Cracovie le Baptême de la cloche 
Sigismond en 1521, qui est bien la plus étrange et la 
plus désagréable marmelade de couleurs. Des jaunes 
crus, des rouges ardents, des ors à profusion. Nulle 
harmonie, une exagération maladroite du feu d'artifice 
tiré Tan dernier. Bref, une chute complète. M. Mun- 
kacsy, lui aussi, finira par fatiguer l'attention. Il y a 
de l'esprit et beaucoup dans celte scène : le Héros de 
village^ qui représente un hercule forain, défiant un 
solide gaillard prêt à tomber le saltimbanque. Tout le 
cabaret enfumé s'apprête à admirer ce tournoi muscu- 
laire. Les enfants grimpent sur les tables ou soulèvent 
curieusement les boules de cuivre avec lesquelles jon- 
glait tout à l'heure l'hercule. On dirait un tableau de 
Knauss peint dans une cave; c'est du Knauss moins la 
finesse et la bonhomie, du Knauss passé au charbon. 
Tout cela est fait, en somme, pour contraindre le pu- 
blic à l'attention, et non pas dans le seul but de satis- 
faire la. conscience de l'artiste. 

Une peinture honnête, sans fracas, traitée, non pas 
au point de vue spécial du Salon, mais avec le souci de 
bien faire, c'est le Remords, une toile fort grande ins- 
pirée à M. B. Ulmann par une légende arabe. € Vaine- 
€ tnent^ pour fuir le remords, Coin portait plus loin le 
a cadavre de son frère. Un jour, épuisé de fatigue, il 
(( tombe, impuissant à éloigner les oiseaux de proie qui 
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a menacent le corps (TAbel. y> Le sujet est intéressant; 
il offrait un danger. Il dérange la tradition reçue; il 
montre un Caïn repentant, se traînant sur le sol, chas- 
sant d'un geste désespéré les corbeaux qui planent déjà 
sur le cadavre. Caïn pris de remords! C'était déjà là 
une hardiesse. Le public n'aime pas à élre troublé dans 
ses façons de concevoir l'histoire. 

La légende arabe a offert à M. Ulmann l'occasion de 
traiter, avec une science solide, ces deux études de corps 
humain: Caïn, robuste et les muscles tannés; Abel, 
faible, élégant et délicat comme une femme. Le peintre, 
habitué, par ses études précédentes, à serrer de près 
les choses, à ne rien laisser que tout ne soit achevé et 
précis, se retrouve là avec toutes^ ses qualités sincères 
et sans charlatanisme. Le fond du tableau, la masse 
sombre des collines violacées et incendiées à la fois 
par le soleil couchant, et sur lesquelles les corbeaux 
détachent leurs silhouettes noires, forme un excellent 
morceau, plein de mélancolie et de majesté. M. Ul- 
mann a deux portraits encore au Salon, l'un jeune, 
souriant, vraiment charmant, un portrait d'enfant, 
celui du jeune E. Hayem; l'autre, un portrait d'homme, 
visage sympathique, pensif, plein de vérité et de calme, 
d'une fermeté absolue, celui de M. Ph. Jourde, du 
Siècle. Ces deux toiles sont tout à fait remarquables. 

Et puisque j'ai parlé de quelques portraits, qui se dou- 
terait que trois des portraits de femmes exposés, cette 
année, sont de M. Ernest Hébert? M. Hébert, comme 
M. Cabanel, vient de faire un pas en arrière. Que lui 
reste-t il aujourd'hui de tant de charme maladif et son- 
geur ? Le peintre de la Mal' aria fut, un moment, comme 

le Gounod de la peinture. Mais il semble que son pin- 

27. 
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ceau subisse une atteinte inquiétante et qu'un merle 
méchant siffle à Toreille du maître un railleur : É 
finita la musical 



IV 

MM. EDOUARD DETAIL|.E, DE NEUVILLE, BERNE-BELLECOUR, 
BETSELLÈRE, ROLL, GUIGNARD, YVON. 

Nous ne sommes pas de ceux qui repoussent, en art, 
la tradition. L'étude du passé est profitable, en celle 
matière, aussi bien qu'en histoire. Mais il faut recon- 
naître que Toriginalité, la divination, le sentiment 
contemporain, le personnalisme du peintre, valent 
mieux encore. Une œuvre d'art est deux fois intéres- 
sante lorsqu'elle est traitée avec talent et lorsqu'elle 
offre en même temps un objet d'étude et de curiosité 
qui grandira avec le temps. Je suppose, par exemple, 
qu'on regarde, dans cent ans, le tableau que M. Edouard 
Détaille expose cette année, le Régiment qui passe: on 
aura la vision même d'une scène militaire familière, 
telle que les Parisiens de 1874 pouvaient la regarder, 
un jour de décembre, devant le théâlre de la Renais- 
sance ou sur le trottoir de la Porte-Saint-Martin. Voilà 
certainement un des tableaux les plus vivants du 
Salon, j'entends qu'il vit réellement de notre vie quo- 
tidienne, qu'il est bien de son temps en même temps 
qu'il est bien de son auteur. 

Le Régiment qtii passe est le54« de ligne. M. Détaille, 
avec le soin absolu qu'il apporte à toutes choses, a fait 
un portrait du colonel et certainement de plusieurs 



Digitized by VjOOQIC 



SAIiON DE 1876. 319 

officiers. Le tambour -major même, qui marche allè- 
grement à la tête des tambours, doit avoir été peint d'a- 
près nature. Le régiment débouche de face, sur la 
chaussée du boulevard Saint-Martin. On aperçoit, der- 
rière le premier rang de tambours, sac au dos et ba- 
guettes à la main, les cuivres des musiciens et l'ondu- 
lation des bataillons qui se fondent dans une perspec- 
tive obstruée de fiacres, d'omnibus, de la cohue des 
voitures forcément arrêtées par la colonne des soldats. 
Rien de mieux saisi, de mieux traité, de plus nette- 
ment enlevé que cette scène de tous les jours, qui 
constitue, pour M. Edouard Détaille, une halte ou 
uqe promenade parisienne entre deux tableaux de 
bataille. Le Régiment qui passe est une des meilleures 
compositions, des meilleurs tableaux du peintre. 
Quand je dis composition, je me trompe: cela n'a 
pas été cherché; au contraire, — qualité suprême! 
— cela a été vu, comme M. Détaille sait voir. L'œil 
de l'auteur du Régiment qui passe saisit, avec une vi- 
vacité singulière et une admirable précision, non- 
seulement l'ensemble d'une scène, mais tous ses dé- 
tails, et son pinceau transporte sur la toile cette 
vision instantanée avec une fidélité absolue. De là 
la vérité des mouvements, l'exactitude des physio- 
nomies; de là cette sincérité et cette réalité toutes 
flamandes de ce talent si parisien, si moderne et si 
bien doué. 

M. Détaille, peintre de batailles, s'est classé, dans 

ce tableau militaire, parmi les peintres de la vie mo- 

'derne. Ce ne sont pas seulement ses soldats dont les 

physionomies, rougies par le froid, sont étudiées et 

serrées de près, ce sont aussi les figures, si amusantes, 
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des gens qui suivent le régiment en marche et des 
spectateurs qui le regardent passer. Il y a bien de la 
finesse et bien de Tesprit dans ces gamins qui mar- 
quent le pas, en pleine boue, pour marcher au son de 
la musique. L'inévitable garçon pâtissier, — comparse 
de toutes les scènes parisiennes, — le robuste bou- 
cher, son panier vide sur le dos, les enfants qui, pous- 
sés par la musique militaire, sont prêts à faire l'école 
buissonnière, le sergent de ville immobile, auprès da 
garçon de magasin qui traîne son baquet, les conduc- 
teurs d'omnibus, les voyageurs ouvrant leurs para- 
pluies sous la neige qui tombe, tous ces personnages 
populaires sont aussi bien saisis et aussi bien rendus 
que les spectateurs de droite et de gauche où l'on re- 
trouverait plus d'un visage connu. A gauche, voici 
M. A. de Neuville appuyé sur la balustrade. Profil 
élégant et militaire, moustache retroussée, Taspect 
d'un officier d'état-major. A droite, M. Détaille s'ebt 
représenté lui-même, aux côtés de M. Meissonier, 
son maître; Meissonier, petit, râblé, barbu, la main 
gauche appuyée sur sa canne; M. Détaille, mince, 
élancé, le visage jeune et sympathique : c'est, parmi 
tous ces personnages, celui qui lient son parapluie 
sous le bras. 

Les détails ne sont pas ce qu'il y a seulement à 
louer dans ce tableau très-étudié et très-réussi; le 
terrain boueux, pétri de neige délayée où court un 
chien crotté, le ciel gris et bas de décembre, les mai- 
sons aux enseignes coloriées et bizarres, la perspec-. 
tive des deux Portes, le mouvement même du régiment 
qui marche réellement, qui avance sur le spectateur et 
qui, tout à l'heure, sortira du cadre, tout est ici leste- 
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ment saisi et peint avec une science de dessin, une 
vérité et une couleur tout à fait remarquables. Je vou- 
drais que nos peintres consentissent à se familiariser 
ainsi avec ce qui est notre existence habituelle. La rue 
a sa poésie, ses surprises, ses comédies et ses drames : 
il suffit simplement de les regarder et aussi, il est vrai, 
de « savoir les voir. » Ce n*est rien, semble-t-il, un 
régiment qui passe sur le boulevard! Combien de fois 
tout Parisien a-t-il assisté à ce banal spectacle! Eh 
bien, M. Détaille fixe sur la toile cette scène fugitive, 
et de ce qui semble presque vulgaire dans la vie même, 
il fait quelque chose d'alerte, de fin, de pittoresque, 
tout en demeurant dans l'exactitude complète et dans la 
stricte vérité. Voilà ce qui dénote l'artiste original, le 
peintre personnel, capable de dégager la curiosité de 
ce qui paraîtrait la banalité et de montrer qu'on peut 
découvrir le plus attirant des tableaux dans un motif 
qu'on peut rencontrer à tout moment, en sortant de 
chez soi. * 

Hippolyte Bellangé a peint une toile fort attachante, 
Une revue au Carrousel sous le premier empire^ et la toile 
est encore au Luxembourg, en attendant qu'on la trans- 
porte au Louvre. Elle vaut surtout par l'espèce de re- 
construction d'une époque, par les détails fort inté- 
ressants des costumes militaires et des modes. Que 
vaudra donc plus tard le Régiment qui passe^ car il 
n'est pas, comme la Revue de Bellangé, une sorte de 
fantaisie archéologique, mais une peinture très-pré- 
cise et très-loyale, et le fini de l'exécution s'ajoute à la 
fidélité des uniformes, des physionomies et du décor 
même? Il y a là un progrès manifeste et un pas fait en 
avant, car M. Edouard Détaille a montré, cette fois, la 
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souplesse d'un talent très-net, très-nerveux et profon- 
dément sincère. 

^, A. de Neuville recherche le mouvement, le fra- 
cas de la bataille, le drame, la mise en scène avec au- 
tant de vivacité que M. Détaille met de souci à ren- 
contrer la vérité. Je ne veux pas dire que M. de Neu- 
ville n'est point vrai, j'entends que sa vérité à lui est 
mouvementée et tapageuse et que celle de M. Détaille 
est plus correcte. Si je les comparais l'un et l'autre à 
deux conteurs excellents, je prononcerais le ï^om de 
Mérimée pour désigner l'auteur du Régiment qui passe 
et celui d'Alexandre Dumas père pour caractériser la 
manière de Taiiteur du Combat de Villersexel. En- 
core est-il bien certain que, comme toutes les com- 
paraisons, celle-ci ne semblerait juste que par à peu 
près. C'est un véritable drame que ce Villersexel de 
M. de Neuville, un drame qui ne deviendra pas aussi 
populaire que les Dernières cartouches, mais qui a son 
prix et qui, peut-être même, a une valeur plus grande 
que ses aînés. L'émotion sans doute est moins forte, 
moins concentrée et moins théâtrale, mais elle est 
peut-être d'un ton plus rapproché de l'exactitude. 
M. de Neuville a choisi dans cette journée du 9 jan- 
vier 1871 à Villersexel, qui fut une victoire pour nos 
armes — victoire stérile — un épisode réellement tra- 
gique. Des Allemands, fortifiés dans une maison 
solide, fusillent à travers les meurtrières et les volets 
des fenêtres nos soldats qui veulent les déloger. Elle 
est sinistre, cette haute maison, en pierres de taille, 
matelassée, barricadée, crénelée et d'où sortent des 
coups de feu tirés par d'invisibles ennemis. Les Fran- 
çais, après s'être vainement heurtés contre cette sorte 
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de forteresse, vont chercher des fagots, des fa- 
lourdes, de la paille et mettent le feu à la maison pour 
en chasser les Allemands. Il y a une véritable furie 
dans cette épouvantable lutte. Tous les personnages 
courent, agissent, crient, combattent. Le terrain, en- 
core à demi couvert d'une neige fondue, est semé de 
cadavres raidis dans ces altitudes bizarres, fantasti- 
ques que donne la mort par les armes à feu. L'officier 
de chasseurs à pied étendu à gauche du tableau, ca- 
chant son visage de sa main gauche encore gantée de 
peau de daim, est pris sur le vrai. Ces figures de sol- 
dats, mobiles un peu effarés ou vieux troupiers calmes 
sous les balles, sont extrêmement vivantes. M. de Neu- 
ville a donné un pendant à son petit chasseur qui, 
dans les Dernières cartouches^ se tenait adossé au lit, à 
droite, les mains dans ses poches, le képî derrière la 
tête et dans l'attitude d'un homme qui dirait : « lout 
est fini, advienne que pourrai)) Ce « pendant » c'est un 
petit mobile qui se colle, effrayé, contre la muraille, 
tandis qu'à deux pouces de lui sort de la maison, 
entre deux pierres, un coup de feu qui lui rase To- 
reille. L'attitude stupéfaite du pauvre enfant frileux, 
les pieds chaussés de lourds sabots et enveloppés de 
linges, est rendue avec infiniment de bonheur. C'est 
bien là le combattant improvisé, tremblant, à demi 
gelé, regrettant sa ferme et se battant simplement 
parce qu'il faut se battre. A côté de lui, un petit chas- 
seur à pied, roux et baissant la tête, regarde flegmati- 
quement le coup qui part, avec le sang-froid d'un 
homme déjà habitué au sifflement du plomb. Celui-là 
est le soldat aguerri, discipliné et qui ne demande qu'à 
courir où ses chefs lui diront d'aller. Ces deux physio- 
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nooiies résument, — peut-être sans que M. de Neu- 
ville Tait voulu, — une situation tout entière. 

La couleur de cette Attaque d'une maison crénelée est 
bonne et simple ;. elle est bonne puisqu'on ne s'aper- 
çoit pas qu'elle existe, comme dans ces pages d'un 
style rapide où l'on est si prestement séduit qu'on ne 
s*enquiert point même du style. La flamme qui s'allume ; 
au fond, sous le Ciel gris, la fumée qui s'élève ; les 
maisons à demi effondrées par les obus, tout cela est 
bien traité. Les tableaux de M. de Neuville ont le je ne 
sais quoi d'alerte et de pétulant du croquis, ou plutôt 
ce sont des croquis en action, et la scène que l'artiste 
veut peindre est traduite avec une instantanéité singu- 
lière. Nous sommes loin des tableaux officiels d'autre- 
fois, des batailles prétentieuses et ordonnées comme 
des revues. Ici, la mort fait rage et sème le terrain de 
débris. Les cadavres se tordent, les vivants se démè- 
nent. Cette fois, c'est véritablement la guerre. 

M. de Neuville a été moins heureux dans son petit 
tableau Une surprise aux environs de Metz (août 1870). 
Cette maison, occupée par les Prussiens surpris et em- 
portée à la baïonnette par de la troupe de ligne, est 
peinte avec trop de crudité. Une teinte bleuâtre s'étend 
sur le tableau tout entier, un peu criard et peu agréa- 
ble à l'œil, mais dramatique et amusante. 

Les peintures militaires sont peu nombreuses, d'ail- 
leurs, celte année. Il y a bien un peu trop, çà et là, de 
zouaves pontiQcaux médiocrement peints. Mais les ta- 
bleaux belliqueux se font plus rares. M. Berne-Belle- 
cour obtient cependant un succès avec un souvenir de 
la guerre qui ne vaut pas, à beaucoup près, son Coup 
de canon^ mais qui attire, qui retient et qui plaît par le 
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sentiment qui Ta dicté et les souvenirs qu'il évoque. 
M. Berne-Bellecour a représenté les Tirailleurs de la 
Seine au combat de la Malmaison ^ le 21 octobre 1870. 
Ce jour-là, une poignée de braves gens, qui tous ou 
presque tous portaient un nom dans les arls, combatti- 
rent vaillamment, et furent décimés par les balles alle- 
mandes. M. Berne-Bellecour a représenté tous ses 
compagnons, lapis en tirailleurs dans les vignes, et 
ripostant à la fusillade qui part des lignes prussiennes. 
On pourrait mettre un nom célèbre sur chacune de ces 
physionomies. Voici Vibert, Leloir,- Jacquet, Le Roux, 
blessé à la jambe ; voici Edmond Turquet, aujourd'hui 
député de l'Aisne; voici Berne-Bellecour lui-même, le 
chassepot et non le pinceau à la main. Cet homme en 
paletot marron qu'on entraîne loin du champ de ba- 
taille, c'est le sculpteur Cuvelier, un artiste hors de 
pair. Il n'avait même pas eu le temps de se faire faire 
un uniforme ; il était allé au combat velu de ses habits 
bourgeois. Pour tout signe distinctif, un képi. Une des 
premières balles fut pour lui et il tomba frappé à mort. 
Le tableau de M. Berne-Bellecour est curieux : aprè? 
avoir fait vaillamment son devoir, Tartiste évoque les 
souvenirs de cette journée pleine de poudre et de sang. 
Les vignes, roussies et jaunies par l'automne, sont 
bien rendues. Cette peinture est sèche au surplus, et 
ces personnages ont une raideur que nous retrouvons 
dans le second tableau du même peintre, la Brèche: un 
capitaine guidant ses soldats vers une de ces brèches 
du mur de Buzenval, sans doute, et vers un bois plein 
de fumée, de cris et de terreur. 

Je ne m'arrêterai pas devant le gigantesque En 
avant! de M. Betsellère, énorme peinture où Ton voit 
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le maréchal de Mac-Mahon ralliant, pour un dernier 
effort, les vaincus de Frœschwiller. 

Les deux cuirassier^ de Roll, qui s'étreignent dans 
des altitudes théâtrales, ne méritent tout au plus 
qu'une mention. Mais il y a du talent dans les Éclai- 
reurs en fuite de M. Gaston Guignard ; ses deux uhlans 
galopent éperdûment à travers la neige. Celui des deux 
qu'abat un coup de feu est fort joliment dessiné. Quant 
à la neige, elle est extrêmement bien rendue. Mais 
j'en viens à croire, par la façon dont nos peintres s*en 
acquittent, que les effets de neige ne sont pas très- 
'diflaciles à obtenir. Il en est au Salon jusqu'à dix, de- 
puis M. Emile Breton jusqu'à M. Guignard, qui sem- 
blent avoir dérobé àFleury Chenu, mort ces jours-ci, 
— Fleury Chenu, le peintre patenté des frimas, — le 
secret de peindre la neige. 

M. Yvon,. qui fut un moment le demi-dieu des ba- 
tailles de Crimée et d'Italie, reparaît au Salon de cette 
année avec un épisode de la guerre de. 1870-71, la 
Charge des cuirassiers à Reichsko/fen, Hélas ! voilà donc 
ce que deviennent les peintres à succès ! M. Yvon et 
M. Protais — qui, cette fois, ne nous a donné que des 
bonshommes de bois — sont terriblement dépassés 
par leurs jeunes émules. Cuirassiers français et fan- 
tassins allemands, dans le tableau de M. Yvon, sont 
également froids, compassés et mal venus. Nulle 
fougue, aucun élan, aucune vérité. On songe presque 
à l'imagerie d'Épinal devant cette toile d'un homme 
qui eut son heure et qu'on opposa, un moment, à 
Horace Vernel, mais à peu près comme on opposait, 
vers la même époque, madame tlistori à la grande 
Rachel. 
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Le temps n'est pas seulement un grand maître, Il est 
aussi un grand critique, et certainement le meilleur 
des critiques et le^lus sûr. 



MM. J. DE NITTIS, F. GIRARD, CHARNÂY, A. HIRSCfi» LELOIR, 
KAEMMERER, G. DELORT, J.-L. BROWN, VIBERT. — LES IMITA- 
TEURS DE FORTUNY. 



Nous parlions tout à Theure des peintres qui ont le 
sentiment de la vie moderne, des scènes toutes simples 
0t toutes charmantes aussi que nous offre quotidienne- 
ment Paris. Ce sentiment spécial, nul ne le possède à 
un degré supérieur à M. J. de Niltis. Après ses tableaux 
ensoleillés nés de la contemplation des paysages 
italiens, M. de Nittis a voulu rendre toutes les séduc- 
tions du high life parisien, les élégances du Bois, du 
tour du Lac, des toilettes frileuses en hiver, des robes 
légères de Tété. Il a été frappé par notre vie à nous, 
comme un Parisien le serait par une rue de Constan- 
tinople ou un vicolo de Naples. Est-il possible de mettre 
plus de grâce que dans la toile intitulée Bougival?\]ne 
jeune femme blonde, séduisante, laisse aller sa barque 
au courant de Teau, sous les grands arbres ombreux 
de la rive, tandis qu'elle se garantit du soleil avec un 
parasol sur lequel frappent les rayons. Il fallait toute 
rhabileté de pinceau de M. de Nittis pour rendre la 
transparence de la robe blanche à travers laquelle, 
sous le bras gauche de la jeune femme, le soleil ap- 
paraît lumineux et comme en se jouant. La profondeur 
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glauque de l'eau que verdit le reflet des feuilles, Tin- 
fini de rhorizon de cette rive de Bougival dont on 
aperçoit les coteaux et les villas, tout ici est rendu avec 
une adresse absolument individuelle et une charmante 
et spirituelle poésie. C'est vraiment là Tœuvre d'un 
peintre. Ce paysage de Seine-et-Oise est digne d'en- 
cadrer la souriante Parisienne qui s*est assise dans la 
barque et qui s'en va rêvant. 

M. de Nittis a fait mieux encore avec la Place de la 
Concorde, C'est un bijou que cette vue d'un coin de 
l'immense place, un jour d'hiver, de gelée, j'allais dire 
de verglas. Les personnages sont ici croqués et peints 
avec infiniment de souplesse et d'une touche fine, 
élégante et colorée. On croirait que ce tableau va 
s'animer tant les figures en sont vivantes. La grosse 
dame au manteau garni de fourrures, qui s'avance avec 
précaution, la jolie jeune femme en toilette grise qui 
s'éloigne au bras de son mari vêtu de Vulster naguère 
à la mode, la bonne d'enfant qui traverse la place, sont 
autant de figurines excellentes. Le coloriste de race se 
reconnaît aux touches vives qui animent ce tableau 
d'une teinte argentée, aux réveils jaunes des voitures 
d'omnibus ou des étoffes. Une petite merveille d'exécu- 
tion, c'est l'eau qui tombe et rebondit dans la vasque 
. luisante de la fontaine. Les tritons de bronze sont 
réellement mouillés par le jaillissement incessant des 
jets. M. de Nittis n'a jamais fait mieux et, quelle que 
soit l'habileté de ceux qui, comme M. Tissot, à Londres, 
essayent de suivre ses traces, il n'en est pas moins 
vrai que l'auteur de cette Place de la Concorde aura 
trouvé, le premier, dans la peinture actuelle, un genre 
personnel, un coin nouveau, un accent de modernité 
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élégante qu'on n'avait pas eu, avant lui, à un tel 
degré. 

M. Firmin Girard, lui aussi, est épris de ce qui est 
moderne. Élève de Gleyre, comme M., Toulniouche, il 
a délaissé les Athéniennes de son maître pour les 
petites Parisiennes de la décadence. 41 s'en tient d'ail- 
leurs aux sujets honnêtes et attendrissants, et il les 
traite d'un pinceau éclatant pour lequel la couleur a'a 
pas de secrets. Elle n'en a même pas assez, à dire vrai, 
et la couleur de M. Firmin Girard est volontiers un 
peu criarde. Le Jardin de la Marraine et les Premières 
caresses sont deux étonnants tableaux de modiste, un 
prétexte à peindre des robes mauve, des velours vio- 
lets, des vêtements d'enfants entourés de fourrures 
de cygne, et, par-dessus tout, des fleurs superbes. 
M. Girard, comme on dit, fait bien les fleurs, mais je 
pencherais à croire que la nature les fait mieux encore. 
Elle ne leur donne pas ces vives et étonnantes colora- 
tions; elle en assoupit, elle en adoucit les teintes. Il 
y a moins d'éclat chez elles, mais il y a le charme et 
la vie. On fuirait rapidement un jardin aussi coloré, 
d'une note aussi intense, que celui que nous montre 
M. Firmin Girard, et, les yeux aveuglés, on s'arrête- 
rait avec attendrissement devant la moindre perVenche, 
comme Rousseau, ou devant un brin de myosotis, 
comme Alphonse Karr, — absolument comme on écou- 
terait volontiers Au clair de la Lune après certains 
morceaux des Walkyries de Richard Wagner. 

Les peintres mondains sont d'ailleurs toujours en 
grand nombre. Il en est un, M. Charnay, qui groupe 
bien élégamment, et d'un petit pinceau bien fin, les 
baigneuses en toilettes claires sur la plage d'Yport. Il 
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est aux ondines habillées ce que M. Eug. Feyen est aux 
petites pêcheuses microscopiques des salines guéran- 
daises. M. Alphonse Hirsch est en progrès constant. 
Son Modèle, qui pose nue devant un sculpteur, n*est 
pas sans défauts, mais il y a de l'expression dans sa 
Convalescente^ et 16 tableau En visite — deux femmes et 
un enfant dans un jardin — est une chose tout à fait 
agréable et d'une vive couleur. 

M. Kaemmerer transporte l'élégance parisienne en 
Hollande. Sa Jowmée (T hiver est encore un joli tableau, 
mais qui ne vaut pas sa Plage de Scheveningue de Tan 
dernier. 

M. Louis Leloir est toujours foVt regardé; sa Fête du 
grand-père est pleine de malice et de bonhpmie. Là 
encore les étoffes sont traitées avec ce soin spécial que 
les peintres apportent aux acc<!ssoires. Il y a des velours 
gris et des soies vertes qui sont superbes. Ce qui vaut 
mieux, c'est la petite figure étonnée de la fillette dont 
le grand-père presse les joues en l'embrassant. Le vieux 
serviteur, gros comme Sancho, qui contemple la scène, 
est aussi fort bien venu. M. Leloir est en pleine pos- 
session d'un talent très-agréable; mats je préfère 
encore ses aquarelles, si vives, si chaudes, si colorées, 
à ses peintures à Fhuile. On me faisait remarquer, à 
propos de la richesse et du nombre de couleurs que 
pos peintres arrivent à manier, une chose caractéris- 
tique. Il y a à 'Florence, aux UflBzzi, une salle où 
figurent les grands peintres peints par eux-mêmes. 
Quelques-uns tiennent leur palette à la main. Eh bien, 
sur cette palette, il n'y a que les couleurs les plus 
simples : — du rouge, du vert, du bleu, du jaune, du 
noir et du blanc, Ce sont les îtrtistes modernes qui ont 
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inventé les mélanges de couleurs, si éloignés de la 
simplicité primitive. Aussi bien l'art va-t-il peu à peu 
se heurter à ces deux pierres d'achoppement :1a chimie 
et la photographie. 

Sous prétexte de nous représenter V Embarquement 
de Manon Lescaut^ M. C. Delort, — qui abuse un peu 
moins de la couleur que M. Girard, — a planté, au 
milieu d'un tableau assez vaste, un vaisseau immense, 
avec une infinité de passagers, de passagères, de ma- 
telots, de soldats, et, dans une barque, debout Tun et 
l'autre, il a peint, sous une forme minuscule, Manon 
pendue au cou de son cAe(;û/2>r. L'accessoire et le décor 
tiennent ici, comme dans les tableaux de M. J.-P. Lau- 
rens, la place du drame. On regarde curieusement cette 
reconstitution d'un vaisseau du dix-huitième siècle; 
mais quoi! les modèles existent au musée de marine! 
Le peintre, lorsqu'il entre au Louvre, doit s'arrêter, ce 
me semble, aux galeries où sont Léonard et Velasquez, 
et non grimper jusqu'aux vitrines de curiosités géo- 
graphiques. Dans rembarquement de Manon Lescaut, 
ce n'est pas le navire qui nous intéresse, c'est Manon 
et c'est Desgrieux. M. Delort a sacrifié les deux héros 
à la décoration, mais j*avoue que l'ensemble môme de la 
scène est arrangé avec talent. Il y a de jolies figures 
dans cette foule de petits personnages, et tel visage de' 
transportée, telle fillette de dix-sept ans, avec le sou- 
rire inconscient du vice à peine pubère, sont vraiment 
des morceaux peints avec beaucoup d'esprit at de vérité. 
C'est comme un Greuze sortant du Saint-Lazare de 
Lilliput. 

Mais que je préfère les tableaux de M. John-Lewis 
Brownl Voilà qui est vraiment d'un peintre, le Voyage 
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interrompu^ qui nous montre un carrosse arrêté par 
des bandits, et la Maréchaussée conduisant au présidial 
de Guérande une chaîne de faux saulniers du bourg de 
Batz^ sont deux choses absolument pittoresques et 
réussies. M. J.-L. Brown n'est pas de ceux qui s'es- 
soufflent à chercher la couleur; il est né coloriste. Les 
taches de ses personnages du dix-huitième siècle, de 
ses fonds d'arbres, de ses ciels, forment une harmonie 
tout à fait agréable. Ces toiles enlevées de verve ont 
une saveur particulière, celle qui ne s'acquiert point, 
la saveur du naturel. Point de recherche, point d'effort. 
Que M. J.-L. Brown peigne des scènes de la guerre 
de Sept-Ans ou des épisodes des batailles d'Amérique, 
ses soldats du grand Frédéric ou de Washington ont 
une allure toute spéciale, très-vivante et très-colorée. 
Leurs cuirasses reluisent au soleil et leurs uniformes 
bleus; rouges ou jaunes piquent fort joliment, avec 
leurs tournures élégantes, des paysages troublés, 
orageux et bien brossés. Il y a du Bonington dans 
ce talent très-personnel et dans ce coloriste entraînant. 
Comparez ces tableaux de M. J.-L. Brown aux toiles 
évidemment jolies, mais compassées de MM. J. Garnier 
et Adrien Moreau, imitateurs de M. Comte. Comparez- 
les même aux scènes comiques de M. J.-G. VibertI II 
semble qu'on abandonne soudain la palette pour l'ob- 
jectif du photographe. M. Vibert a certainement cru 
trouver un sujet adorable en traduisant à sa façon la 
Cigale et la Fourmi, Traduttore^ traditore. La Fontaine 
n*a pas besoin qu'on lui prête de l'esprit; son fonds 
personnel est a^^sez riche. La « Cigale » de M. Vibert, 
c'est un pauvre diable de chanteur ambulant, vêtu 
de vert, et dont les talons percés et les coudes usés 
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font penser à l'alexandrin improvisé, un jour, par 
Albert Glati gny ; 

Nos habits leur font voir les cordes de nos lyres! 

Il se courbe, faméliquç et maigre, la pjume de paon 
de son chapeau criant elle-même famine, devant un 
gros moine chargé de prébende, bien garanti du froid 
par son chaud vêtement et par des mitaines et dont la 
pantomime semble dire : « Que me demandez-vous, mon 
frère? je n'ai rien à vous donner. » La hotte cependant 
déborde de volaille, une dinde appétissante y montre 
son col plumé, et un compagnon du moine emporte là- 
bas, à travers la neige, un jeune cochon fraîchement 
éventré. C'est un contre-sens de représenter la fourmi 
sous les traits d'un moine parasite, et M. Vibert s'est 
tout simplement inspiré là d'un fort joli tableau de 
Zamacoïs. La neige est peinte avec vérité, mais ce 
tableau caricatural est, en somme, sec et criard, aussi 
bien que le second cadre de M. Vibert, qui nous montre 
un peintre facétieux embrassant la bonne de son mo- 
dèle, tandis que celui-ci, gros Hollandais apoplectique, 
s'endort dans son fauteuil, auprès d'un immense verre 
de bière. 

La plupart des peintres dont nous venons de parler, 
sauf M. de Nittis et M. J.-L. Brown, qui enlèvent leurs 
tableaux au bout du pinceau, appartiennent à ce qu'on 
pourrait appeler Pécole photographique. Leur adresse 
est particulière et l'on ne saurait aller plus loin dans 
le procédé. Au lieu d'étudier la nature, ils transportent 
sur la toile des photographies agrandies. ÏFs chiffonnent 
des étoffes avec une science du trompe-l'œil tout à fait 
remarquable, et le summum de leur art consisterai f à 
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suivre l'exemple des Japonais qui se contentent* de 
peindre sur émail les télés de leurs figures et qui les 
encadrent dans quelque Véritable morceau de soie dé- 
coupée. Ce n'est même plus du réalisme, c*est la réalité 
même que poursuit cette école qui remplace tout sim- 
plement Tinspiration par Tadresse. Voyez la façon dont 
elle arrive a rendre la granulation même des terrains. 
Le couteau à palette joue certainement un plus grand 
rôle que le pinceau dans ces ragoûts singuliers, et je 
ne suis même pas bien *sùr que certains peintres ne 
mêlent pas quelques grains de sable à leur couleur 
pour arriver à figurer une motte de terre ou une allée 
sablonneuse. 

A côté de ces peintres de la mode et de ces peintres 
modistes, Tinfluencede Fortunyafait éclore tout une 
couvée de jeunes peintres, — italiens ou espagnols 
pour la plupart, — qui ont ramassé, plus ou moins 
adroitement, les rayons de soleil tombés de la palette- 
du jeune maître. C'est la monnaie de M. de Turenne. 
Un homme d'esprit nous définissait, l'autre jour,- For- 
tuny : une sorte de Rivarol espagnol, grisé de lumière 
et de Champagne et dépensant sa verve en fusées 
audacieuses, en scintillements et en paillettes. M. Pio 
Joris est peut-être, de tous les fortunystes^ celui qui a 
attrapé au vol les paillettes les plus brillantes. Sa Visite 
à un curé antiquaire {Espagne) rappelle, — de loin, il 
est vrai, — les couleurs hardies, éclatantes, amusantes, 
du peintre de la Vicaria, Ce sont bien là les mêmes 
jaunes, les mêmes rouges, les mêmes vert d'eau, le même 
bleu cru, les mêmes tapis aux tons riches et chauds. S'il 
vivait, Fortuny pourrait aussi crier. : Au voleur! au 
voleur! comme le personnage des Précieuses ridicules. 
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M. Joris, qui est né à Rome, ne se dorihe pas, sur le 
livret, pour un élève de Fortuny; mais un autre Ro- 
main, M. Simonetti, arbore hautement le nom de son 
maître. Il ne pourrait, d'ailleurs, longtemps laisser 
ignorer chez qui il a étudié. Ce brillante, ce satiné, ce 
dessin en quelque sorte griffonné, tout révèle dans la 
Dernière Fable Tinfluence de Fortuny. Est-ce donc que 
la manière même du jeune maître espagnol, — notre 
maître à tous, disait Henri Regnault, un peu trop 
exalté, ce jour-là, — est-ce donc que cette façon de 
peindre n*est pas difficile à apprendre et à prendre? 
Non. La facilité qu'ont les disciples à s'assimiler les 
procédés d'un maître ne prouve rien contre le créa- 
teur d*un genre. En littérature, les imitateurs de Théo- 
phile Gautier ont fait aus^i du Gautier, sans que l'auteur 
du Capitaine Fracasse soit démonétisé, et les pasti- 
cheurs de Victor Hugo lui-même n'ont pu môme 
effleurer la gloire du poëte des Contemplations, 

Mais quelles prunelles ont donc les peintres d'au- 
jourd'hui qui ne se contentent plus de chercher la 
couleur argentine de Vérouèse, la couleur dorée du 
Titien, ou la couleur sans couleur, c'est-dire le clair- 
obscur de Rembrandt, mais qui, chacun selon les mo- 
difications coloripares que la médecine constate dans 
l'œil des peintres, se mettent bravement à la poursuite 
de la pleine lumière? Et beaucoup l'atteignent. M. Man- 
gianelli peint avec une vigiieur pittoresque la Boute de 
Péfouse, un jour de vendange; M. Paolo Michetti, un 
autre Italien, jette çà et là, lui aussi, dans sa Récolte 
des olives dans les Abruzzes^ des fillettes de Fortuny 
dans un paysage de Corot* Rien n'est plus charmant 
que.les taches d'un jaune d'or ou d'un rouge vif. des 
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mouchoirs que ces paysannes portent sur leurs che- 
veux, et l'effet que produisent ces gouttes de couleur 
sur le fond d'un gris argenté des oliviers est tout à 
fait attirant. Le petit tableau de M. Michetti est cer- 
tainement une des jolies choses du Salon. 

Ces énamourés de lumière me plaisent beaucoup, je 
Tavoue, et c'est ainsi que j'ai bien souvent regardé, 
dans une des plus grandes salles de l'exposition, un 
petit panneau de M. J.-F. Raffaelli, un élève de Gérôme 
— à son début, je crois, — et qui a fait tenir, en plein 
soleil, une vue de Nice tout entière dans un tableau 
large comme les deux mains. H faut être Italien et tout 
ensoleillé pour rendre, avec cette hardiesse sans cru- 
dité, des paysages aussi particuliers et ces villes méri- 
dionales qui rissolent au soleil. M.Meissoniçr fils avait, 
Tan passé, rendu l'intensité de couleur d'un coin de 
terre à Nice, mais son tableau paraîtrait terne à côté 
du paysage lumineux de M. Raffaelli ^ 



VI 

MM. EDOUARD MANET, DESBOUTIN , BASTIEN-LEPAGE. 

Les peintres de la lumière et les peintres du plein air 
sont peut-être les artistes de Tavenir; dans tous les 
cas, c'est bien là le nom qu'ils se donnent; c'est le 
titre qu'ils se décernent. Les impressionistes forment, 
à côté des fortunystes, un clan spécial, qui ressemble 

1. Chose singulière, M. RaffaelU, au pinceau entoleillé^ eomme 
je l'ai dit, est Parisien, très-Parisien, et a rapporté de Naples et do 
sud de l'Italie ces chaudes couleurs sur sa palette — une palette 
étincelante. 
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assez à un camp de révollés comparé à une bande d'in- 
dépendants pleins d'élégance. Les irupressionistes pro- 
cèdent de Baudelaire et les fortumjstes du Décaméron. 
M. Edouard Manet est aux premiers ce que l'auteur 
de la Vicaria était aux seconds: il donne le ton, il. 
marque le pas. C'est le chef de file. Le peintre du Bon 
Bock a exposé, cette année, un tableau qu'il appelle 
ArgenteuU, et que l'école du plein air proclame tout 
haut un chef-d'œuvre. 11 y aévidemment une clarté se- 
reine dans le fond même de cette toile, dans le paysage 
sur lequel se détachent deux personnages grands 
comme nature, un canolier et une canotière en cos- 
tume rayé de bleu et de rouge. M. Manet, comme tous 
les intransigeants, « supprime le noir. » Il voit et peint 
tout en clair. Sa palette étonne et même inquiète et 
attire, au point de vue du procédé^ bien des peintres 
qui reconnaissent à ce tempérament singulier une ori- 
ginalité véritable. Mais la richesse de couleur du 
pinceau de M. Manet ne peut donner à l'auleur d'^r- 
genteuil une science qui lui manque. Nature spirituelle, 
délicate, fort bien douée, très-différente de sa pein- 
ture, ce qui prouve que, malgré Buffon, le style n'est 
pas toujours l'homme même, M. Manet o'a pas fait d'é- 
tudes artistiques suffisantes, et, quel que soit le talent 
d'écrire d'un homme, il lui manquera toujours quelque 
chose s'il ne sait point l'orthographe. En peinture, 
l'orthographe c'est le dessin. Le canotier et la cano- 
tière de M. Manet sont largement brossés, mais on ne 
peut soutenir qu'un seul trait de leurs visages soit des- 
siné. Les yeux sont de simples taches; les joues ont 
l'air d'êire couvertes de suie; le nez et les moustaches 
de l'homme sont à peine indiqués: c'est une pochade. 

29 
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M. Manet répondra, lui aussi, que sa peinture est faite 
pour être vue de loin; — et de loin, j'en conviens, 
l'effet n*est pas aussi désagréable. Le 'chapeau de 
paille, la robe de la femme, le coquelicot qu'elle a 
cueilli, tout cela compose un ensemble lumineux. Le 
fond du tableau, encore un coup, est fort joli. Mais 
. cette large tache d'un bleu cru qui s'étale derrière les 
personnages a-l-elle la prétention de représenter la 
Seine? Jamais la Méditerranée, dont la- magnifique 
couleur est due aux détritus qui se décomposent dans 
ses eaux, n'a été aussi radicalement bleue que M. Ma- 
net nous peint la Seine. Il n'y a que les impressio- 
nistes pour habiller ainsi la vérité. Et quand on pense 
que M. E. Manet est timide, dans ses effets, à côté de 
M. Glande Monet, on se demande où s'arrêtera la pein- 
ture en plein air et ce qu'oseront les artistes qui enten- 
dent chasser l'ombre et le noir de la nature entière I 

Ne protestons pas trop. Peut-être sortira-l-il de là 
un absolu progrès. La science de ces intransigeants est 
nulle, mais leurs procédés, je le répète, sont curieux, 
et qui sait s'ils ne seront pas appliqués, un jour, par 
quelque maître savant qui unira du moins la solidité 
de l'étude à la curiosité de ces essais d'artistes, dont 
l'excentricité apour excuse etpourpiérite qu'ils tentent 
du moins quelque chose de nouveau et qu'ils combat- 
tent à l'avant-garde^? 

M. Marcellin Desboutin, un littérateur doublé d'iin 
peintre, l'auteur d'un Maurice de Saxe que joua avec 
succès la Comédie-Française, est épris, lui aussi, des 
procédés matériels nouveaux de l'art de peindre, un 

1. Voir, à ce propos, une brochure spéciale d'un critique de talent, 
la Peinture nouvelle, par Duranty (1876. Dentu). 
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art qui devient un métier. Mais il a serré de plus près 
la vérité dans son Portrait de madame />..., d'une viri- 
lité singulière, et dans cette étude d'Italien qui, debout, 
gralte du violon dans quelque cour. Ce sont là deux 
figures bravement enlevées. M. Desboulin est plus 
personnel encore dans une série de portraits à l'eau- 
forte, enlevés directement sur le cuivre, au bout du 
burin, et qu'il expose dans les galeries de In gravure. 
J'ai reconnu là les visages d'Edmond de Concourt, de 
Ph. Burty, d'Hipp. Babou. M. Desboutin a certaine- 
ment, s'il persiste dans cette voie, un coin spécial à se 
créer dans ce vaste domaine de l'art si fort envahi : 
temple immense et bruyant encombré par les vendeurs. 
.M. Bastien Lepage, qui obtient, avec un portrait, un 
des succès du Salon, a évidemment peint, lui aussi, ses 
figures, en plein air. 11 procède un peu, comme jadis 
M. Jules Breton, par les contours, d'abord tracés, 
et qu'il remplit ensuite de teintes presque plates. 
Son Portrait de mon grand-père,, ^n 1874, s'était fait 
remarquer pour sa sincérité absolue, et c'est par la 
même qualité que réussit, en 1875, le Portrait le 
M, Hayem. On ne devinerait jamais que M. Bastien 
Lepage est un élève de M. Cabanel. Sa Communiante, 
petite fillette béate et placide, le visage niais et les mains 
gantées d'une peau blanche qui se découd entre le 
pouce et l'index, rappelle vaguement, par la précision, 
la réalité et le sentiment, certaines figures de l'école 
de Lucas Cranach. Quant au portrait de M. Hayem, 
il est vivant. La pose, l'air satisfait, le sourire, les 
mains, sont autant de choses tout à fait remarqua- 
bles. Et puis cet homme n'a pas l'air apprêté; il ne 
pose point. Les photographes ont inventé l'appui-tête 
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qui donne tant *(le raideur au malheureux modèle, 
mais certains peintres ont un appui-tête moral qui en- 
lève toute physionomie, tout naturel à ceux dont ils 
font le portrait, t Tu m'as fait mon père des diman- 
ches et je voulais mon père de tous les jours ! » s'é- 
criait Diderot, voulant indiquer par là qu'on doit 
peindre un homme tel qu'il est, sanç façon, dans l'état 
habituel de ses mouvements et de sa vie. Or, ce qui 
fait le mérite du portrait exposé par M. Bastien Le- 
page, c'est que c'est là un portrait de tous les j'ours^ 
c'est-à-dire excellent et durable. 



VII 

MM. CORMON, TORRENTS, SYLVESTRE, B. CONSTANT, J. GOUPIL , 
G. JACQUET, A. FALGUIÈRE , AND. GILL, FANTIN-LATOUR, 
HARLAMOFF, EUGÈNE LAMBERT. 

Ce ne sont pas toujours les artistes les plus renommés 
qui méritent d'attirer l'attention de là critique, et les 
nouveaux venus, ceux qui, par un côté quelconque de 
leur talent, semblent donner une espérance, nous pa- 
raissent, au contrairjs, bien plus dignes d'une étude ou 
tout au moins d'un regard. 

Il était ainsi, en 1875, un certain nombre de jeunes 
gens qui, sans avoir apporté au Salon quelque chose 
d'inattendu et de vraiment supérieur, ont cependant 
contraintla foule elle-même de s'enquérir de leurs noms. 
Arrêtons-nous, à notre tour, devant ces noms-là. 

Ce n'est pas M. Becker,c'estM. Fernand Cormon qui 
a obtenu le prix du Salon de 1875. M. Cormon est un 
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coloriste vigoureux sans nul doute, mais je lui repro- 
cherai de n'être pas assez personnel. Le- livret nous le 
donne comme un élève de M. Cabanel et de M. Fro- 
mentin; il a beaucoup plus emprunté au second qu au 
premier de ses maîtres. Encore a-t-il frappé à la porte 
de bien d'autres. Sa Mort de Ravana, épisode tiré du 
poëme indien de Valmiki, rappelle à la fois certaines 
peintures de Delacroix et les Femmes souliotes d'Ary 
Scheiîer. Ce sont les procédés des deux peintres amal- 
gamés d'une façon bizarre, et Ton aurait grande envie 
décrier tout aussitôt au pastiche. Un 'autre élève de- 
M. Cabanel, qui signe Eugène Delacroix^ fait mieux 
encore : il emprunte à son illustre homonyme les sujets 
que celui-ci a traités, et il nous montre, non pas, il est 
vrai, là Barque du Dante y mais Dante et Virgile aux 
Enfers contemplant les supplices réservés aux dissipa- 
teurs. M. Cormon ne va pas jusque-là, mais je ne vois 
pas cependant qu'une originalité bien grande se dégage 
de son exposition de cette année. Ni sa Mort de Ravana 
ni sdi Javanaise ne dénotent un tempérament vraiment 
supérieur. Il y avait, certes, en i874, plus de sa- 
veur bigarre dans cette Jalousie de Sérail où le peintre 
nous présentait une favorite féroce et cuivrée humant 
en quelque sorte avec une volupté sauvage Tagonie de 
sa blanche rivale. 

Puisqu'on ne voulait pas décerner le prix à M. Becker, 
à qui Ton reproche d'avoir voulu forcer l'attention en 
couvrant de couleur une toile gigantesque, pourquoi 
n'a-t-on point jeté les yeux sur une toile très-sobre et 
très-solide, le Mort^ de M. Stanislas Torrents? Voilà 
certes un nom inconnu. De M. Torrents on ne sait rien, 
siEon qu'il est né à Marseille et qu'il envoie deux 
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tableaax an Salon. Le livret ne nous dit pas même 
chez quel maître ce débutant a étudié. Ce qui est cer- 
tain, c'est que ce Mort est une peinture d'une vigueur 
rare, sans fracas, dans une tonalité excellente. Le tré- 
passé est étendu à demi enveloppé dans des draperies 
blanches. Des moines et des pénitents murmurent 
autour de lui les dernièrçs prières, tandis que sa fiancée 
se tient à ses pieds, debout et attristée d'une tristesse 
sans contorsions et sans phrases. Il n'a pas fallu se 
mettre en grands frais d'imagination pour composer 
une telle scène dans le goût, sinon dans la couleur, de 
Ghiriandujo. Mais toutes ces physionomies sont vivantes 
et vraies, ces visages sont rendus avec une sincérité 
profonde, et le cadavre, en particulier, est un morceau 
de peinture d'une valeur tout à fait supérieure. L'im- 
pression que laisse le tableau est grave.et forte, et n'est 
point sans rapport avec celle de VAsHassiné, le tableau 
de Carolus Duran qu'on voit à Lille. Il est certain que 
les qualités déployées ici par M. Torrents nous pro- 
mettent un véritable peintre et, s'il y avait au Salon 
quelqu'un à encourager en l'envoyant à Rome, un 
nouveau venu dont on dût espérer quelque bon tableau 
dans l'avenir, c'était lui. 

On pouvait cependant hésiter, je l'avoue, entre Fau- 
teur dij Mort et M. Joseph Sylvestre, qui a peint la Mort 
de Sénèque. Non pas que l'œuvre de M. Sylvestre soit 
sans défaut, elle en fourmille ; mais l'auteur est très- 
jeune, et ce début a, dès le premier jour, fixé sur lui 
les regards. Cette Mort de Sénèque est une grande toile 
composée avec un certain art un peu trop classique. 
Le philosophe reste debout, perdant son sang par ses 
veines ouvertes ot dictant ses pensées suprêmes à des 
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disciples attentifs. Ge n'est là, on le voit, qu!une com- 
position de Concours agrandie et conçue dans un sen- 
timent moins académique : la tragédie tournant au 
drame. La figure de Sénèque, chez M. Sylvestre, rap- 
pelle d'un peu trop près le Marcus Sextus du tableau 
de Guérin. Il y a d'ailleurs bien d^autres faiblesses dans 
cette toile. Les violets et les jaunes des toges de cerlains 
personnages sautent aux yeux avec une crudité désa- 
gréable. Presque tous les acteurs de cette scène sont 
là ouvrant autour de Sénèque des paupières démesurées 
et laissant apercevoir des prunelles de verre. Eh bien, 
en dépit de ces taches partielles, la composition de 
M. Sylvestre n'en dénote pas moins un artiste d'une 
valeur rare, et quand on apprferfd que Tauleur de la 
Mort de Sénèque a tout au plus 23 ou 24 ans, on se sent 
porté non-seulement à le juger avec indulgence, mais 
à espérer beaucoup d'un jeune homme qui, pour son 
coup d'essai, a presque frappé un coup de maître. 

M. Benjamin Constant est aussi un nouveau venu, 
quoiqu'on eût rcmafqué de lui, Tan dernier, un coin 
de rue et un carrefour de Tanger d'une exécution lumi- 
neuse. M. Benjamin Constant, qui n'est point parent, 
je crois, de l'auteur i'Adol/jhCy porte un nom heureux 
et qui attire tout de suite l'attention ; il se charge en- 
suite de la retenir. M. Constant est, lui aussi, un peu 
fortunyste. Il a fait, comme Begnault, etcomme Clairin, 
le voyage du Maroc et il en a rapporté Téblouissement 
au bout de son pinceau. Ses Prisonniers marocains^ 
couchés le long d'un mur crayeux, les poignets retenus 
dans un carcan de bois, sous l'œil d'un vieux gardien 
au froncement de sourcils terribles, ont, en dépit d'une 
peftaine sécheresse de modelé, une valeur coqsldér^- 
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ble. On sent dès Tabord [qu'on a affaire ici à un colo- 
riste d^ nature, et M. Benjamin Constant a dû faire 
plus d'une fois cligner les yeux de M, Cabanel lorsqu'il 
étudiait chez lauleur de Thamar. Ses tons francs, écla- 
tants, presque crus, gardent une harmonie parfaite. 
Le vert insolent du vêtement du gardien est traité avec 
une audace heureuse.Etpeut-étrepréférerais-je encore 
à cette vaste toile le tableau de chevalet que M. B. Con- 
stant appelle Femmes de harem au Maroc. C'est un coup 
de soleil encadré. Les étoffes, les tapis, le ciel, le blanc 
aveuglant des murailles sont enlevés avec cette verve 
brillante dont \di Sortie du Pacha de Regnault demeure 
et restera longtemps encore le chef-d'œuvre. Mais, en 
vérité, si Decamps, qui fut un oseur lorsqu'il ra|)porta 
l'Orient dans sa boite à couleurs, si le peintre de la 
Sortie de Vécole et du Corps de garde turc revenait au 
monde, il avouerait que, comparés à ces étincelantes 
fusées, ses rayons lumineux sont bitumineux, et il se 
demanderait si son Orient, à lui, n'est pas un Orient 
brumeux et enrhumé. 

Ni M. Benjamin Constant, ni M. Sylvestre, ni M. Tor- 
rents ne sont, au surplus les peintres les plus regardés 
du Salon. \S attraction va d'un autre côté; elle répand 
ses effluves magnétiques à sa guise, comme l'esprit 
souffle où il veut. Les deux jeunes peintres qui ont 
provoqué peut-être le plus de tapage, en 1875, sont 
M. Gustave Jacquet et M. Jules Goupil. 

M. Goupil expose sous ce titra : En 4795, un portrait 
ou une étude de femme en costume du Directoire, de- 
bout dans sa robe de satin marron, brun ou puce, et 
coiffée d'un gigantesque chapeau à larges bords, orné 
de plumes, qui écrase sa figure pftle, fatiguée et désa-* 
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gréable. Je ne conteste pas le talent d'exécution d'une 
telle peinture, l-.es étoffes sont ici, comme presque par- 
tout à rheure actuelle, supérieurement traitées. Mais 
quel intérêt .offre la Tue de cette créature étrange et 
exsangue, dont lé tort principal est d'avoir Tair de se 
présenter vêtue d'un costume de carnaval? Elle ne date 
pas de 1795, en effet, quoi que M. J. Goupil nous dise, 
c-ette merveilleuse dont l'aspect, la tournure et l'expres- 
sion même, en dépit des vêtements qu'elle porte, sont 
tout modernes, tout contemporains. Il y a là quelque 
chose de factice, d'apprêté, de cherché, qui rappelle 
les procédés jadis employés par M. Lambron, le peintre 
des croque-morts, pour attirer l'attention du public. 
Une toile semblable ressemble fort à un coup de pis- 
tolet tiré à l'oreille des gens, et, quelles que soient les 
qualités matérielles de la peinture, il ne me plaît qu'à 
demi de contempler cette gravure de modes peinte, 
comme on dit, grandeur nature. Il est aussi ridicule de 
peindre aujourd'hui un portrait dans le costume d'une 
autre époque que de déguiser, comme on le faisait au 
* dix-huitième siècle, les femmes aux joues fardées, en 
déesses ou en nymphes. C'est aussi une figure de femme, 
un portrait décoré d'un titre à effets que M. Gustave 
Jacquet expose en l'appelant la Rêverie. Joli visage de 
fillette mal peignée qui pourrait s'appeler plus juste- 
ment la Maladie ou la Convalescence. La Rêverie de 
M. Jacquet est cette morbide et souffreteuse songerie 
des poêles romantiques de l'école désolée. Elle, a du 
vague à l'âme et cette mélancolie singulière produit sur 
elle l'effet d'une onglée : la rêverie de M. Jacquet gre- 
lotte. Elle se blottit, elle se tapit, elle se ratatine dans 
une robe de chambre de velours rouge qui est bien le 
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plus étrange costume qu'on puisse endosser pour rêver. 
Cette Rêverie rêve d'ailleurs ainsi avant de faire sa toi- 
lette. Elle est dépeignée et décoiffée et les mèches 
folles de ses cheveux tombent au hasard- sur son front 
de vingt ans. J'avoue que le visage même de cette jeune 
femme est attirant et plein d'un charme bizarre, un 
peu ri5aladif, mais tout cela est bien factice et se rap- 
proche beaucoup trop, en somme, de la peinture pom- 
madée de M. Bouguereau. M. Jacquet semblait avoir 
échappé jusqu'ici à Tinfluence de son maître; il fait 
amende honorable aujourd'hui, et c'est tant pis, car il 
y avait cent fois plus d'art et de charme dans telle es- 
quisse d'une Fêle en Touraine^ dont se souviennent en- 
core les amateurs, que dans cette Rêverie de conven- 
tion. Un autre tableau de M. Jacquet, la Batte des 
lansquenets^ est, au surplus, bien inférieur encore à Fa 
Rêverie même. Ce qui n'a pas empêché le jury de décer- 
ner une première médaille à M. Goupil, à M. Jacquet 
et à M. Louis Courtat, élève de Gabanel el auteur d'une 
Léda qui n'a pas fait grand bruit. 

M. Falguière, qui est un maître en sculpture, peut 
figurer sans peine parmi les peintres nouveau venus, 
quoique ce ne soit point la pi^emière fois qu'il envoie 
des toiles au Salon. Ses Lutteurs, grands comme nature, 
et s'étreignant devant les spectateurs <le l'Arène Le 
Pelelier, sont des morceaux de peinture les plusvi- 
gourjeux et les plus sains cle TExposlUon de 1875. 
« Les sculpteurs qui savent peindre savent colorer leur 
a sculpture, )) disait Michel-Ange. On pourrait dire 
de même que les sculpteurs qui recherchent le mou- 
vement en pétrissant. la glaise ou en taillant le^marbre 
savent, lorsqu'ils prennent le pinceau, animer leurs 
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figures. C'est ce qu'a fait M. Falguière. Il y a plus d'un 
rapport, en réalité, quoique l'apparence ne s'y prête 
guère, entre ces Lutteurs et le groupe qu'expose 
M. Falguière dans le jardin de la Sculpture. Le groupe 
de plâtre offert à la Suisse par la ville de Toulouse re- 
présente un pauvre mobile harassé, prêt à tomber et 
que soutient une femme en costume helvétique. Le 
bronze donnera plus de caractère encore à ces deux 
figures d'expressions si différentes et d'un ensemble si 
poignant. M. Falguière a pour idéal la vie même, et 
tableaux et statues, tout en déborde chez lui, tout est 
mouvementé, et, comme le disait Michel-Ange, coloré. 
Mais, avec une mesure parfaite, M. Falguière s'arrête 
toujours au moment où le geste pourrait devenir con- 
torsion et où rémotion du visage pourrait tourner à la 
grimace. C'est par laque l'artiste marque sa supériorité 
et la sûreté de son goût. On a comparé les Lutteurs de 
Falguière à ceux que Courbet exposait, il y a déjà nom- 
bre d'années; niais, chez Falguière, le dessin est au- 
trement ferme, les musculatures sont traitées par un 
homme qui a l'habitude du nu et qui vit, depuis ses 
débuts, devant un ecorché. Ces torses puissants, ces 
cuisses robustes, ces jarrets herculéens, M. Falguière 
les a modelés avec une rare puissance. Ce 5»ont vrai- 
ment là des lutteurs dans toute leur magnificence bru- 
tale. Le peintre a enveloppé ses deux principales, ou, 
pour mieux dire, ses deux seules figures dans une 
atmosphère rouge, et les spectateurs de l'arène athlé- 
tique sont peints avec une largeur de brosse qui con- 
fine à la pochade. Tout le tableau pourtant est comme 
marqué au coin d'un véritable peintre; c'est un fier 
tempérament de coloriste que l'homme qui a $i brave-> 
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ment et d'une façon si délibérée campé ces Lutteurs 
sur la toile. M. Falguière est, me dit-on, enchanté de 
son succès, et il a vraiment raison de se montrer ainsi, 
car il a fait preuve d'un talent de palette presque* égal 
à la puissance, à la virilité de son ciseau. 

M. André Gill, Tauteur d'une étude d'homme qu*il 
appelle Un joyeux compagnoriy est le caricaturiste popu- 
laire qui, lui aussi, a quitté un moment son outil, le 
crayon,» pour le pinceau. Il y a une animation éton- 
nante dans ce portrait réjoui et joufflu qui est celui 
d'un amusant acteur des Bouffes, M. Daubray, et qui 
fait songer — en toute vérité — à quelque tête enlevée 
de verve de Franz Hais. 

M. Fantin-Latour réunit dans le même cadre les 
portraits de M. et madame Edward. Jamais le peintre 
n'avait été aussi vigoureux, aussi précis, d'un natura- 
lisme aussi saisissant. Ce n'est pas là ce réalisme litté- 
ral dont parlait Eug. Delacroix en l'appelant a une chose 
stupide^ » c'est la traduction de la réalité par une main 
et un œil d'artiste. 

M. Alexis Harlamoff, un autre peintre de portraits, 
né à Saratoff, en Russie, et élève de l'École des Beaux- 
Arts de Saint-Pétersbourg, expose deux cadres qui 
forment pendants : c'est le portrait de M. Louis Viar- 
dot et celui de madame Viardot. Le premier est, à mon 
sens, bien supérieur à l'autre. Le visage calme et ré- 
fléchi, la barbe blanche de M. Viardot se prêtaient 
beaucoup mieux à la couleur particulière du peintre 
que la figure de l'artiste in&pirée qui a fait passer dans 
nos âmes l'âme môme de Gluck. M. Harlamoff est, à 
coup sûr, un portraitiste d'une valeur considérable. 
On sent en lui une personnalité et une force. Il peint 
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en pleine pâte, sans fausses élégances, sans mignar- 
dise, sans recherche. Mais sa couleur tient un peu Irop 
du bitume et il noie les physionomies mômes de ses 
modèles dans une sauce brunâtre. Qu'on ne sacrifie 
rien à l'agrément, c'est fort bien ; mais qu'on semble 
l'éviter de parti pris, c'est tant pis. Ce n'est, au sur- 
plus, là qu'une fort petite réserve, car une chose cer- 
taine, c'est que ces deux superbes portraits de Témi- 
nent critique et de la grande cantatrice se détachent 
des murailles où ils s*ont accrochés comme deux pein- 
tures anciennes et magistrales qui seraient confondues 
dans un musée de médiocrités. 

M. Eugène Lambert s'est fait , comme Montcrif et 
comme Champfleury, Yhistoriogriffe des chats. Il les 
connaît comme personne. Il aime et fait aimer leurs 
nez roses , leurs yeux verdâtres , leur gentillesse , leur 
grâce, leur séduction qui charmait Richelieu jadis, et 
qui charme la foule aujourd'hui. On n'a pas plus d'es- 
prit ni plus de talent. 



VIII 

MM. HUMBERT, THIRION, GERVEX , PRIOU, EMILE WaUTERS, 
STBINHELL, MAZBROLLE^ PU VIS DE CHAVANNES, (i. BOULANGER, 
H. MOTTE ^ LECOMTE DU NOUY, MARCHAL^ GOUBIE^ EAKIMS, 
PATROIS, BONVIN, VOLLON, A. KREYDER, PHILIPPE ROUSSEAU, 
PAROT, BONNEGRAGB. 

Que sont devenus, cette année, ces jeunes gens qui 
firent un certain bruit, en 4874 et en 1873, et qui 
avaient non pas inventé (ils imitaient Delacroix), mais 
mis à la mode une sorte de peinture violacée, des 
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draperies jaunâtres, bleuâtres, aux ions pourris, et des 
nudités maigres et faisandées comme des cadavres? 
Le plus remarquable du groupe, M. Henri Lévy, n'a 
pas exposé en 4875. Les autres, M. Thirion et M. Hum- 
bert, ont paru médiocres. 

L'originalité ou plutôt la bizarrerie de M. Humbert 
ne semble plus maintenant que du chic. Son Christ à 
la colonne est bien loin de ses précédents tableaux. Des 
deux toiles de M. Thirion, Tune est pleine des défauts 
communs à tout le groupe, c'est le Saint Sébastien; 
Tautre est un pastiche assez intéressant des madones 
des primitifs, c'est la Sainte Thérèse. Le talent s'y ren- 
contre encore, mais la personnalité est décidément 
absente. La personnalité e&t ce qui manque le plus à 
nos peintres, comme le caractère à nos liommes politi- 
ques. Les artistes semblent aller au hasard. M. Priou, 
qui peignait l'an dernier une famille ddSa^yre?, expose 
aujourd'hui im^ Décollation de saint Jean-Baptiste. Sans 
se répéter, comme tant d'autres, on pourrait cepen- 
dant avoir l'air de suivre une idée quelconque et n'être 
point païen et catholique tour à tour. M. Priou était 
plus heureux, au surplus^ avec les satyres qu'avec les 
saints. La Mythologie convient mieux à son pinceau 
que le Nouveau Testament. 

M. Gervex fut en 1874 le compagnon de succès de 
M. Priou. En <875, il partage, je ne dirai pas sa chute 
— T ce serait un mot bien gros et très-injuste — mais 
son temps d'arrêt. La Diane et le Job de M. Gervex 
sont inférieurs à ses tableaux de Tan passé. 

Il nous faut nous borner, car les puges vont nous 
manquer, et puis comment pourrai t-oiï signaler toutes 
choses? Une des toiles les plus remarquées de cette 
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année, c'est la Folie de Hvgues Van der Goes^ de 
M. Emile Waiilers. L'artiste belge est, avec M. Liévin de 
Winne, un de ceux qui font, au Salon de 1875, honneur 
à leur pays. M. Wauters a choisi dans la vie du peintre 
gantois Van der Goes l'épisode touchant du prieur 
Thomas faisant jouer de la musique aux oreilles de 
l'artiste devenu fou, comme on en faisait à côté du 
lit de Montaigne enfant. C'est là éertes un beau et 
bon tableau d'histoire. La peinture est sobre, d'un 
dessin correct, d'une couleur excellente. Le visage 
du fou semble un peu mélodramatique peut-être, 
mais les deux figures des enfants de chœur sont, 
entre toutes les autres , admirables d'expression et de 
relief. 

On pourrait rapprocher de cette toile de M. Wauters 
le tableau de chevalet de M. Steinhell, Pn tribunal au 
quinzième siècle: — des juges sévères et froids, occupés à 
faire donner la question à un homme pendu par les 
poignets, et dont deux pavés énormes tirent les 
jambes à demi désarticulées. M. Steinhell a peint là, 
avec la précision actuelle, un chapitre saisissant comme 
l'interrogatoire de Quasimodo dans Notre-Dame de 
Paris, 

M. Mazerolle et M. Puvis de Chavannes ont exposé 
des peintures décoratives d'un genre bien différent : 
M. Mazerolle est un enjoliveur, M. Puvis de Chavannes 
est un tapissier superbe. M. Picou, qui inventa la néo- 
antiquité avec M. Gérôme, reparait au Salon, en même 
temps que M. Gustave Boulanger, son camarade d'ate- 
lier. Le Gynécée de M. Boulanger est spirituel; c'est 
Tantiquitérsurprise dans savie intime. M. Henri Motte 
est plus intéressant : sa Pythie, debout sur un trépied, 
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dans une sorte de fumée livide, verdâtre, parmi les 
serpents sacrés, tandis que, par un escalier gigantes- 
que, des audacieux viennent interroger Toracle, cette 
reconstruction étonnante et tout à fait érudite mérite, 
à coup sûr, Tattention. M. Gérôme, qui est le maître de 
M. Motte, ne ferait pas mieux. 

En revanche, M.Lecomte du Noûy s'attarde à des 
fantaisies romantique?, comme la Lune de miel en gon- 
dole, à Venise, au seizième siècle, — une Venijse qu'il 
nous montre gelée et sans poésie, — ou à des grave- 
lures pseudo-spirituelles comme le Songe de Cosrou. Le 
peintre a choisi son sujet dans les Lettres persanes, et 
il a traduit Montesquieu comme s'il se fût agi d'un 
conteur erotique. L'eunuque Cosrou est endormi, son- 
geant à l'esclave Zélide, et la fumée de son narghileh 
prend, en s'envolant, une forme bizarre, celle d'un 
petit amour persan qui se moque de Cosrou en lui mon- 
trant à la fois la belle Zélide et un ironique rasoir, sans 
compter certain plat a barbe... Pour peu que le ihagis- 
trat qui en 1875 a cherché noise aux gravures d'Eisén et 
aux Contes de La Fontaine jette un regard au tableau de 
M. Lecomte du Noûy, je ne réponds pas que Cosrou, le 
parghileh, le petit amour et surtout le rçtsoir trouvent 
grâce devant un tribunal. Nous devenons si prudes, à 
cette heure I Mais j'avoue que la peinture a autre chose 
à faire qu'à présenter des rébus d'un goût absolument 
douteux dans le genre de celui que M. Lecomte du 
Noûy vient d'emprunter à* Montesquieu. 

M. Marchai a abandonné ses souvenirs d'Alsace, 
auxquels M. Brion est resté fidèle, pour nous montrer 
un jeune gommeux endormi sur une table de souper, 
tandis qu'une femme décolletée lui met impérieuse- 



Digitized by VjOOQIC 



SALON DE 1876. 3o3 

ment la main surTépaule. Cela s'appelle la Proie, C'est 
du Xavier de Montépin en peinture. M. Goubie con- 
tinue à monter sur ses petits chevaux. M. Eakins, un 
Américain, expose deux Chasses aux États-Unis^ deux 
photographies fort joliment enluminées. M. Patrois, le 
peintre habituel des mœurs russes, nous donne trois 
tableaux à la fois, très-curieux, très-bien peints et du 
plus grand intérêt : les Fiancés, la Lettre^ les Petits 
glisseurs russes. Encore une fois, presque tous nos 
peintres se répètent et se recommencent. Mais il faut 
reconnaître que M. Armand Leleux, qui a tant exécuté 
d'intérieurs de cabaret, n'en a jamais fait un plus re- 
marquable que le Cabaret suisse de cette année. M. Bon- 
vin, au contraire, a été souvent mieux inspiré que 
dans son Alambic et son Cochon. 

Comparez-le à ce magnifique Cochon écorché de 
Vpllon, qui pourrait presque figurer à côté du Bœuf à 
Vétal de Rembrandt. Quelle couleur! quelle vigueur! 
Comme cela est puissant, hardi, saignant et vrai! Et 
les Armures! C'est encore un de ces tours de force où 
Vollon montre qu'en dépit de M. Desgoffe on peut de- 
meurer artiste, et grand artiste, en peignantune nature 
morte. Ces Armures, Tune dorée, l'autre en acier, va- 
lent les magnifiques armures du même peintre expo- 
sées au Luxembourg. La lumière joue sur ce casque ; 
ce velours est vraiment du velours. La figure humaine 
que M. Vollon a peinte, à droite — contre son habi- 
tude — est bien vivante et brille, à côté de ces étince- 
lantes armures, d'un îiutre rayonnement : celui de 
l'existence. 

Mais, en fait de peintres de natures mortes, comment 
n'a-t-on point récompensé M. Alexis Kreyder, dont les 

20. 
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iroislMeanx: Un bouquet de Roses Jes Lilasti ies Jtaisins^ 
sont certainement des meilleurs, des plus remarqua- 
bles du Salon? M. Kreyder, artiste sincère et natura- 
liste, laisse bien loin derrière lui ses devanciers. Les 
fleurs de Saint-Jean sembleraient des fleurs en papier 
à côté de ce I lias si frais, si attirant, vraiment embaumé! 
Quelle piètre figure aussi feraient les classiques roses 
de Redouté, le peintre fleuriste de Timpératrice José* 
phine, comparées au Bouquet de roses d'A\e\\sKreyder\ 
Et les Raisins! lis ont, sur leur lit de mousse, la cou- 
leur, la transparence, la vie, puis-je dire, des raisins 
coupés. Van Huysum ne ferait pas mieux. Mais je ne 
sais point si je ne préfère pas encore les Zi/os printa- 
niers à ces beaux raisins d'automne. Certes, si quel- 
qu'un méritait une médaille, en 4875, c'était M. Krey- 
der. Il Tobtiendra en 1876. 

M. Philippe Rousseau a été moins heureux avec ses 
Fromages qu'avec ses fameuses Confitures. Ces fromages 
sont ternes, et le pot de lerreet les giroflées qui com- 
plètent le tableau manquent d'éclat. On se contenterait 
cependant de cette appétissante étude pour une salle 
à manger. 

Je regrette de signaler la Source, de M, Parrot, après 
les natures mortes, mais nous n'avons pas eu la pré- 
tention de faire ici des classifications. La Source est une 
grande figure nue, couchée dans une grotte et dont le 
visage immobile, les yeux profonds et le corps excel- 
lemment modelé, rappellent les peintures de M. J.-J. 
Henner. M Parrot a d'ailleurs, on le sent, on le voit, 
pour la peinture de M. Henner, pour cette pâte savou- 
reuse, une admiration particulière. La Source a vécu 
certainement daqs ce monde supérieur où le peintre de 
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la Naïade rencontre ses idylles. Mais le meilleur ta- 
bleau de M. Parrot, c'est encore, le grand Portrait de 
mademoiselle Sarah Bemhardt qui se partage ratlénlion 
avec celui de madame Pasca, M. Parrot a bien rendu, 
et en véritable artiste, la grâce toute particulière, le 
regard vague et pensif de la comédienne. C'est bien là 
ce corps frôle et nerveux, et chez qui Hogarth trouve- 
rait au suprême degré l'élégante séduction de la ligne; 
c'est le port languissant de cette tête inquiétante, ce 
sourire indécis et mélancolique, ce charme un peu 
souffrant et par cela même poétique. M. Parrot a signé 
.là une page tout à fait supérieure, et le Portrait 
de mademoiselle Sarah Bemhardt restera comme un 
des souvenirs importants d'une exposition où de tels 
morceaux n'abondent pas. 

M. Bonnegràce, le remarquable peintre de portraits, 
a envoyé, comme M. Parrot, une figure nue. C'est la 
Naissance de Vénus, On a tant abusé de Vénus sortant 
de l'onde qu'il était difficile à un peintre de trouver 
une composition nouvelle pour un^ tel sujet. M. Bonne- 
grâce y a cependant réussi. 8a Vénus est debout et à 
demi bercée par la vague qui forme autour d'elle 
comme un lit. La mer, le ciel, d'une coloration char- 
mante, entourent et caressent ce corps de déesse 
naissante. Théophile Gautier avait été très-frappé, il y 
a quelques années, de l'esquisse faite par M. Bonne- 
grâce, et il avait demandé au peintre de la lui conser- 
ver. La mort est venue et Gautier n'aura pas vu le 
tableau achevé; il l'eût signalé à l'attention, comme il 
aimait à célébrer les* portraits de son peintre habituel; 
il eût fait remarquer ce qui reste de jeunesse à un 
bomme qui fut élève de Gros, ^\ il eût décrit avec son 
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Style pittoresque cette scène que traduisent fort joli- 
ment les vers de Demoustier : 

Et sur le sein de l'onde 
Qui berce mollement son beau corps endormi 
Vénus s'élève et'naît pour féconder le monde! 



IX 

Les paysagistes : corot, mm. lansyer, français, karl dau- 

BIGNY, SÉGÉ, E. BRETON, EDOUARD DALIPHARD^ BEAuVeRTE, 
GROSEILLIBZ^ DE MESGRI6NY, J. DIUIER, V. DUPRÉ, CHAIGNEAU, 
SCHODTTETBN, BDM. TON, BEAUVÂIS , DE COCK, HANOTEAU, 
HARPIGNIBS^ VAN M'ARKE. 

Je voudrais parler longuement des paysagistes, mais, 
en y songeant bien, je crois que Tentreprise est impos- 
sible. Le Salon est rempli de paysages remarquables, 
très-justes, très-poétiques, très-surprenants de senti- 
ment et de rendu^ e\ leur seule énumération nous en- 
traînerait fort loin. Il faudrait un autre volume pour 
arriver h ne pas tout dire. D'ailleurs, si beaucoup va- 
lent qu'on les signale au public, il en est bien peu qui 
méritent une faveur spéciale, un enthousiasme parti- 
culier. Toutes ces toiles sont pleines de talent, sans 
nul doute, mais pas une, sauf peut-être les Chaumes^ de 
M. Ségé, ne dépasse un certain niveau. Les trois ta- 
bleaux de feu Camille Corot qu'on a placés au Salon 
n'ajouteront rien à la grande réputation du maître. 
Cette Danse antique se découpant sur un ciel incendié 
par le couchant n'a ni plus ni moins de qualilés que 
la plupart des tableaux de Corot. Elle donnerait pour- 
tant raison au mot si juste et si fin d'un peintre, très- 
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lumineux et très-personnel, M. Gustave Colin, l'auteur 
d'un superbe Jeu de paume à Urugue (Pays Basque) : 

« Ce que Corot peignait, c'était moins la nature que 
l'amour qu'il avait pour elle. » 

Corot n'en est pas moins l'initiateur de la jeune 
école naturaliste. C'est lui qui.a tracé la voie. Après 
les Constable et les Old Crome, après Michel et Paul 
Huet, Corot est venu avec Jules Dupré, Th. Rousseau, 
Daubigny, et il a* anéanti le vieux paysage académique 
de Bidault, comme la critique moderne a démoli l'es- 
thétique de l'abbé Le Batteux. Voilà la gloire, l'éter- 
nelle gloire de Corot. 

Ses élèves, ses imitateurs ou ses initiés, suivent victo- 
rieusement la voie ouverte. Mais il y a certainement 
quelque chose encore de plus à trouver. La nature, par 
exemple, l'herbe, les terrains ne sont pas piqués et 
mouchetés de fleurettes comme Corot nous les montre. 
Ou plutôt, les fleurettes y sont bien, mais, devant la 
masse du paysage, on ne les aperçoit point, on ne les 
regarde pas. Il faudrait encore simplifier la manière 
de ce grand simplificateu?^ de ce maître es naturalisme. 
C'est ce que font déjà bien des paysagistes qui inter- 
prètent la nature avec un sentiment personnel et nou- 
veau. Est-il possible de rendre avec plus de poésie que 
M. E. Lansyer les coins de rochers bretons, les marées 
ou les bris de vagues des anses du Finistère ou des 
Côtes-dU'Nord? M. Lansyer a apporté une note nou- 
velle, très-ferme et très-poétique, dans le paysage, et ses 
Rochers d'Avechen et son Anse de Plomac'h font songer 
aux descriptions les plus pénétrantes des poésies bre- 
tonnes dé Brizeux. 

M. Français, en peignant deux fois le Ravin du 
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Puits-Noir (Franche-Comté), a voulu retrouver son 
grand succès du Salon de 1872. Le motif est h pçu près 
le môme. Ce qui manque, celte fois, c'est la grâce 
prinîanière et ce je ne sais quoi de jeune qui semblait 
faire croire que M. Français s'était enivré de rosée. Le 
paysage franc-comtois çst sombre et terne; celui de la 
vallée de Chevreuse était si vaste et si beau! 

11 y a une étendue singulière et comme un reflet 
de Daubigny le père dans ce grand tableau la Vallée 
de Port-Ville, par M. Karl Daubigny. Ce n'est plus un 
coin discret que le paysagiste s'attache ici à peindre, 
c'est tout un panorama, c'est tout une vallée. Chin- 
treuil se plaisait à embrasser ainsi de ces vastes hori- 
zons. Mais ce que Chintreuil voyait en' clair, en vert 
tendre, M. Karl Daubigny, comme son père, le voit en 
«ombre. Les tons sont chauds et d'une harmonie brune 
et intense. Il faut louer ce talent qui s'affirme d'année 
en année et qui nous promet deux maîtres paysagistes 
portant le même nom. 

M. Ségé n'est plus un jeune homme, il est élève de 
Fiers et de Léon Cogniet.Il a beaucoup travaillé, beau- 
coup tâtonné, beaucoup cherché; cette fois, ri a trouvé. 
Sa peinture, toujours très-fine àlafois et très-franche, 
s'est soudain élevée jusqu'à l'œuvre d'art tout à fait 
supérieure. Il y a comme une majesté mélancolique 
dans ces Chaumes, dans ce tableau de la rentrée du 
troupeau, le soir, à travers la Beaucé. Cela est étendu 
comme la plaine même, cela garde l'impression péné- 
trante du crépuscule. Ici, le paysage pense, si je puis 
dire; j'entends qu'il fait penser et qu'il évoque les im- 
pressions les plus vives des topabers du jour à travers 
champs, quand les bruits s'éteignent et que les sourds 
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murmures de la nuit semblent s'élever de la terre en- 
dormie. 

M. Emile Breton n'a pas été heureux. Son Village 
d Artois, en hiver, est peint comme avec un fromage à 
la crème jelé par grumelots sur la toile. M. Edouard 
Daliphard, qui dans le journal l'Art tresse des cou- 
ronnes à Corot (M. Daliphard sait peindre et sait 
écrire), n'a jamais fait mieux que cette Mélancolie où 
Ton trouve un accent intime si juste et si profond. 

M. Beauverie habile l'Isle-Adaîn, sans doute, comme 
Jules Dupré; dans tous les cas il nous peint les Bords 
de [Oise. Cela est vert et fort agréable. M. de Mesgrigny, 
dont je remarque le nom pour la première fois, s'en 
tient aux rives de la Seine. 11 est impossible de mieux 
rendre la transparence de l'eau, les rives des environs 
de Paris, les coteaux modérés dont parlait Sainte-Beuve 
se mirant doucement dans le fleuve. Si M. de Mesgri- 
gny débute, il débute bien. 

A chacun son fleuve, au surplus. M. Jules Didier 
rend avec le sentiment dastyle les bords du Tibre et 
les environs de Dieppe; M. Victor Dupré, fidèle à la 
mémoire de son frère, s'en lient aux bords de la Marne 
et ses saulaies frissonnent vraiment sous le vent du 
matin. 

M. Ferdinand Chaigneau, un des bons élèves de Bras- 
cassat, est un peintre de Barbizon, un émule de Millet 
et de Charles Jacque. Sa Rentrée au parc ne demandait 
pas une toile aussi vaste. L'accessoiVe y lientaussi trop de 
place; la cabane du berger et son écuelle se présentent 
au premier plan. Cela dit, il y a là le talent le plus 
sincère, le plus sûr et le plus vrai. Tout est honnête 
dans celle peinture franche et sans charlatanisme. 
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M. Schoultelen, de Lille, se plaît aux effets de lune 
qu'il traite avec une véritable science de la couleur. 
Cela est chaud et abordé de front sans tourner la difiS- 
culté. M. Schbutteten est en grand progrès. îl y a de 
la vigueur dans son paysage normand, mais je préfère 
e remarquable effet de nuit pris, un soir d'été, sur les 
bords de TArno. 

M. Edmond Yon, qui figure avec succès à la gra- 
vure, a obtenu une médaille pour ses deux tableaux 
d'une vérité pleine de charme, un Bras de la Seine et 
le Petit Flot près de Montereau : paysages intimes, d'une 
réalité qui plaît et d'une séduction qui pénètre. On au- 
rait plaisir à goûter ïe frais sur ces rives, et à s'en- 
foncer sous ces arbres. M. Yon peut désormais quitter 
le burin qu'il manie avec un talent si rare : nous avons 
un peintre de plus. 

Il fut un temps où les couchers de soleil étaient le 
but ordinaire des paysagistes. Claude le Lorrain leur 
montait au cerveau. Aujourd'hui,c'est,au contraire, le 
printemps et ses colorations tendres qu'ils s'efforcent 
de rendre et de fixer. Un tableautin fort joli en ce 
genre, c'est celui de M. Beauvais, les Pêchers en fleurs^ 
tout poudrés de rose sur un ciel doux, dans le goût des 
primitifs. M. Groseilliez peint les Fonds de Mussy^ au 
printemps, M. Defaux, lui aussi, a jeté le printemps sur 
sa toile. Des fleurs, des feuilles, du soleil, une vie sura- 
bondante et jeune, la lumière et le parfum, c'est le 
Printemps dans les bois. 

M. Xavier de Cock se plaît également à ses caresses 
printanières. Il y a bien de la poésie et bien de la fraî- 
cheur dans son Ruisseau et dans sa Forêt. On y voudrait 
plus de fermeté sans doute, mais qui songe à l'exiger? 
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On est charma. M. César de Cockest aussi en 1875 tout 
à fait digne de lui-même. 

Je vois bien qu'en dépit de ma velléité d'éviter Ténu- 
mération, j'y tombe en ce chapitre. Mais n'est-ce pas 
inévitable? On met une certaine conscience à n'oublier 
personne. Puis, quand on veut formuler une opinion gé- 
nérale, la matière manque. Tout cela est fort habilement 
peint sans nul doute, mais rien n'accuse un talent hors 
de pair, ni même une tendance nouvelle. Chaque paysa- 
giste, sa boitp. à couleurs à la main et son sac sur le dos, 
court les bois et les champs à sa guise. La tradition et 
f école étant renversées, on n'a plus qu'à peindre selon 
la nature. De là, tant d*œuvres remarquables, mais de 
là aussi, je le répète, un manque absolu de personna- 
lité. Comme il n'y a pas de lutte, il n'y a plus de re- 
cherches, d'efforts et de découvertes. M. Hanoteau a 
toujours du talent. M. Harpignies, quoiqu'un peu sec, 
demeure encore bien viril. M. Lambinet est aimable. 
M. Van Marke est digne de continuer la tradition de 
Troyon, mais aucun de ces peintres n'ajoute à sa re- 
nommée quelque chose d'inattendu ou de supérieur. 
Tous se contentent de marcher droit dans le chemin 
tracé, sans se soucier de découvrir des Amériques. 

Et voilà bien ce qui manque, en peinture, — dans le 
paysage comme partout : c'est un Christophe Colomb ! 

Le paysage, au surplus, n'est si habilement traité 
que parce que c'est bien le genre le plus facile à faire 
et même à bien faire. Demandez à tel paysagiste, même 
illjistre, de peindre une figure ! Vous jugerez de la 
différence. La physionomie de l'arbre se rend par Yà- 
peu-près. La physionomie humaine ne se traduit que 
par V absolu. De là Técart soudain. Quelqu'un disait des 
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paysagiisites : <« Us sont aux pein^^ dhisMre^ fiom* par- 
ler comme M. Ingres, ce que sont les JiUèrataus «foi 
font (des articles 4e ^oamaui à ceux «qui lont des 
livres. » Il y a «certainement exagération, mais en vé- 
rité, le.paysage envahit les jnursdesfialoyciB de peiAtone, 
et cela prouve nae fois d<e plus que le métier mom^ 
.comme une marée, et .que Tart disparaît .comme une 
chapelle plantée au haut d'un xoc et qui serait inoAdâe 
peu à peu par la ^agœ- 



X 

MM. MACHARD, EHRMANN , J. WBERTS, ADAM, ACMA TADIÎMA, 
^l]%Lto, SAIN, JAICES «BRTRAND, DE «EAITLIEU, MADEMOF 
«ELLB MARIE LEBRUN, MM. DE BBAUtfOVT., BBiPfllUiKIl, CBA' 
^LIN, fiISCHOFF, DELOBBE, LUMINAIS^ HU«R^$I». 

£n relisant jes.appréciations.des paysagistes contenu 
porains gue nous dictait le Salon de 1874, naus a^on^ 
pu nous convaincre qu'elles ne différaient guère d^ 
celles que nous a inçpirée^ Je Salon de 1875:. ce qw 
revient à dire, tune fois de plus, que nos artistes d^ 
meurent stationnaires, lorsqu'ils ne reculent pas. 

Nous aurions cependant plus d'une œuvre d'une 
certaine valeur à mettre en lumière, et les classements 
nouveaux qui ontjieu, dans toute exposition annuelle 
après le vote des médailles^ révèlent parfois à l'attention 
des tableaux qui, mis dans l'ombre ou placés to^Ti au- 
dessus de la cimaise, n'avaient pas, jusque-là, attiré le^ 
regards. .Nous n'avons point^parlé du portrait de ma- 
demouelle Blocl^, de l'Opéra, par M. Jtfacli^rd. didsi là 
pounant une toile importante. On a tant reproobé à 
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M. Maichard de snrvre les errements nmladife de 
M. Hébert, qu'il s'est attaqué, cette fois, à un fSort mo* 
dèle, tout en chair, bant de taille et de ton. Mais 
M. Machard a alonrdi encore davantaige, s'il se- peutv 
I» beauté un peu niassiTe* de mademoiselle BiodH. L& 
morceau le mieux traité' de ce portrait, c'est la rebe? de 
velours rouge à longue traîne dont est Têtu» la* ca1rta**^ 
trice. M. Machard, élève de* Home* et peintre de ou, 
s'est établi peintre- d'étoflfesv 

Je n'eime pas beaucoup les tableaux allégoriques^ 
et M. Etormann pousse trop l-oin Pallégociô lofraqu-ii 
n/ras représente une femme peuTéiuesautillan<t devant 
une^ forte tête d'homme entourée de payons lumiOieuft. 
Cette charade astronomique représente le Passage de 
Véntt9 devant le Sokih. Le tableaur estr ceptess d'un 
hematoe de talent, é'uii bon élève de GJeyre, mai» le 
st^ est quasi-bouffoft,, et ferait seuri^^a l'excellent 
astro(Dfome M. Janssen. 

M. Jules Weerts est fort remarqué avec wik^Destmte: 
de croix qui est une des ra;*es peinture» relif^ieûses 
dignes d'attention». M. Adam a eroqué avec esprit vm 
Jour ée vente, la mise à; Tencan du niobiliei^ d'uni er-^ 
devant, sou» le Direcioire. 

Je ^'ai rien» dit de M. AlmaTadema. U déplote tou- 
joarsk un talent supérieur daas un genre faux : cetaii du 
poritraét ee^ntemparaint eneadirérdânâune s«èneantiquev 
Les portraits de cette anniée o«ti pour titrer l» Pmntme. 
Des gens fort distingués et vétu^ de peptums^esaoïia^iif 
des tableaux dans Tatelier d'un peio^ve romain. M. A. 
Tadéma a toujours son relief, sest qualités» pepsonneUte, 
mais jamais om n'acceptera une teHe mascarades des( 
Rsnratns: avec des mousta«h€s^ des anâew coiffés ib la 
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dernière mode. Ce genre particulier pourrait s'appeler 
l'anachronisme volontaire et ridicule. 

M. Âublet n'a plus retrouvé la couleur de cette Cour 
de boucherie qui fit sensation, il y a deux ou trois ans. 
Son Jardin de Marguerite est un cartonnaçe fort joli où 
les fleurs, la maisonnette et la figurine de Gretchen se 
découpent également à Temporte-pièce. 

M. Sain expose un beau tableau : un repas de noce 
chez un paysan de Capri, les époux et les parents arro- 
sant de vin rosé le macaroni di sposalizio. Les types 
sont pris sur le vif, et ces Capriotes hâlés rappellent, 
avec plus d'intimité et moins de recherche dans la pose, 
ces paysans des Marais-Pontins que peignait Léopoid 
Robert. 

M. James Bertrand, fidèle à ses figures couchées, 
nous présente une Madeleine étendue horizontalement 
comme' Virginie et comme Marguerite, ses sœurs aînées. 
M. Bertrand aun vrai talent. Pourquoi, lorsqu'on peut 
peindre une Madeleine comme celle-là, s'amuser à 
transporter sur la toile un rébus comme celui qui ^ous 
montre un enfant, les deux pieds dans les plateaux 
d'une balance, et se pesant lui-même, en dépit de toutes 
les lois de la statique? M. James Bertrand appelle cette 
fantaisie, en quelque sorte pompéienne, qui fait sourire 
le vulgaire et hausser les épaules aux physiciens : Con- 
nais^toi toi-même. En appliquant le précepte du sage à 
sa propre peinture, M. Bertrand restera un artiste dis- 
tingué qui n'a pas besoin, pour réussir, de jeter une 
telle poudre aux yeux. 

9f. de Beaulieu en jette à pleines mains, de cette 
poudre-là! Il a envoyé au Salon une figure nue, d'une 
indécence voulue, la Couleuvre^ une femme bizarre, 
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sinistre, dont la croupe arrondie se tortille comme 
pour braver le public. La couleur, qui n'est pas mau- 
vaise, ne peut faire pardonner au peintre Tétrangeté " 
d'une telle académie. 

Mademoiselle Marie Lebrun me parait vaguement 
préoccupée de la couleur de M. deBeaulieu. J'en retrou- 
verais comme un ressouvenir dans le tableau, fort joli, 
très-bien peint et d'une composition ingénieuse, qu'elle 
nomme les Trois Ages : d'abord le jouet, qui rappelle . 
l'enfance, puis les accessoires du mariage, enfin le cru- 
cifix qui fait songer à la vieillesse et à la mort. C'est 
vraiment là une bonne peinture, et le fond est particu- 
lièrement bien traité ^t tout à fait réussi. 

M. Gh. de Beaumont a fait sourire avec son tableau 
spirituel : Au soleil. Un jeune homme et une jeune 
femme étendus sur l'herbe, au pied d'un tombeau 
du Moyen-Age à figures raidies. Les moines de pierre 
regardent du fond de leurs cagoules noires ces amou- 
reux qui accrochent leurs chapeaux de paille aux 
scupltures du mausolée. On dirait deux héros de la Vie 
de Bohême prenant leurs ébats dans un décor de drame 
romantique. La touche est très-vive, quoique le sujet 
soit un peu cherché^ et on ne s'étonne pas que M. de 
Beaumont ait été l'ami de Forluny. Il a parisianisé le 
rayon de soleil du peintre espagnol. 

M. Bridgmann, avec son tableau un Jour de calme 
dans la Haute-Egypte, rappelle un peu trop M. Gérôme, 
son maître. Ses Égyptiens remorquant une barque sont, 
avec leurs dos luisants, coulés dans le moule d'où 
GérômO'tire ses statuettes. Du moins, avec toutes ses 
afféteries, M. Gh. Ghaplin n'imite personne. Ses deux 
études de femmes, la Lyre brisée et les Roses de mai^ avec 
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leur teint de Hs, leur cemleur crémeuse, les boutoBs 
rosés d& lenrs seins font songer ara aoquetteries» d6 
Bonffters ou aux gentillesses de Boucher. El tt'cst'pas 
Boucher qui veut I N'est pas (]ui veut M. Chaplin \ G'esl 
du Bernis en petntur», mais cela a, dans sa fausseté, 
quelque chose de déireteux. Je ne Tondrais pas qu'ea 
imitât M. Chaplin, mais je conçois yraiment qu'il pkisfr. 

Je tiens à signaler le mûn encore inco^mu cbea ~ 
nous d'un élève de Gleyre, M. Biscboff, un Suisse 
qui expose la Rentrée au Séminaire de» Siou, après» ta 
promenade du soir. Ce tableautin m'a fait songer au 
plaisir que nous avions — autrefois \ — à desce»dre le 
poétique sentier d'Heidelberg qu^ s'^appelle PAUét de$ 
phihêophes. L'impression en est charmante. 

M. Deld)bea peii»t, sous un clair de lune, Pyffome^ei 
Thisbé. C'est un simple pastiche : ce clair de lune esl 
celui de Prud'hon. M. Luminais demeure fidèle è ses 
Gaulois. M. Hugre) a peint avec talent une Hiam Cn» 
sentiment trës^personnel. Qu'y a-tn»! encore ?Ai-»)e Umjt 
dit? Le vers à'Bemani n'a jamais été d'un plus vif i- 
propos, en lui donnant une variante : J'en passe %inpn 
point det meUkurs! 

XI 

Dessins y pastels ^ aquarelles et gravures, — u^^ ?. oiROiOJS 

DURAN/ MM. LEYGUB^ LHBRMITTE^ ALLONGÉ^ JORIS, SQIO- 
NÈTTI, PILS, LANÇON, MANET. 

Il y a, dans toute exposition, des galeries partioun 
lières qu'on pourrait appeler les limbes du Salon. C# 
sont ces galeries extérieures, longeant les salles affec*^ 
ties aux tableaux, et ou Ton suspend les gravures, Ifti 
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liihpgraphies, les. dessins^ le^. aquarelles, L^p^i^ls et 
les projets d'arcbiteGlure. Oa ne risque jamais ^'iim 
bousculé dans ces endroitsàdemi dôsacts, et Tony^peut 
circuler eu s'suîréter devant telle ou, tella^ (suvre^ tout à. 
son aise.. Lea visiteurs y sont claic-semés. On y aperçoit 
seulement les intéressés, ceux qui ont là quelque. cadre» 
exposé, ceux dont le portrait y figure, ou.de rare^, 
amateurs qui veulent tout connaître, tout juger, san^ 
compter les critiques dont Toccupatioa est de tout 
voir, et les gens sanguins qui viennent là prendre Iq 
frais et fuient la congestion, loin des.saUes encombr^es^ 

Le public a bien tort de ne pâ^ donner aa moins un« 
coup à' ml à ces galeries. U y trouverait cert£),inexQA^ 
plus d'une chose intéressante, et dessinateurs et gra- 
veurs méritent au moins une men4oA. C'esblà, p^^m 
les pastels, que figure le portrait de mAdamje *** qui a 
valu à madame Pauline Carolus Durah une q^daille 
très-méritée. Ce portrait, d'uue intensité, de yie tou^ ^. 
fait singulière et d'une vigueur rare, est certainement 
le meilleur pastel du Salôxi, et Tart dçs Dje. la TJqiw çt^ 
des Liotard n'a jamais été pratiqua a,vec \}fi^ nw^&jtria 
plus heureuse. 

Les portraits féminins de M^ L^^ygueso^t enleyés, 
d'un crayon très-fin, très-élégant et très-flatteur. Ce 
dernier adjectif plaira surtout aux femx^es et ny^éçQi^- 
tentera les artistes. Hais c'est pour les fçmmes qu(^ ^ 
M. Leygue travaille et le reste semble lui impor^çr peu. 
Qui dirait, au surplus, que ce maAieur de er^yofl pleii;^ 
de gentillesse est un élève d'Eugèae Delacroix ? Ce tQ^ir-, 
tereau est sorti de la cage d'un lion« 

Les fusains de M. Lbermitte et ceux eil celui (Je 
M. Allongé ont to^jours très-grande tQurnure. h^v^v^ 

Digitized by VjOOQIC 



36î^ SALON DR 1875. 

noirs paysages au charbon, leurs coins des Vosges et 
du Finistère sont colorés comme des tableaux. En fait 
dç couleur, au surplus, rien n'est plus éclatant que les 
aquarelles de M. Pio Joris et de M. Âttilio Simonetti, 
deux fortunystes dont nous avons déjà parlé. La Rue de 
Subiaco eiX^Rue de Tivoli de't/l» Joris ont une coloration 
d'une vérité tout à fait remarquable. Ce n'est point 
ritalie de convention dont les peintres ont tant et 
pendant si longtemps abusé, l'Italie au ciel bleu d'ou- 
tremer, aux terrains terre de Sienne brûlée; c'est bien 
plutôt ritalie claire et lumineuse que le vieux Corot 
avait dès 1827 rapportée d'un premier voyage et qu'on 
retrouve dans ce Cotisée et ce Forum^ — deux incompa- 
rables études — qu'il a léguées au Louvre et qui sont 
encore au Luxembourg. 

M. Simonetti pousse, dans son Sommeil interrompu^ 
la couleur bien plus avant : il y a là des étoffes rouges 
et orange et certaine jarre de faïence bleue qui valent 
les meilleurs morceaux enlevés dans le godet, par 
Fortuny, à la pointe du pinceau. 

N'oublions pas deux gouaches forl jolies, deux éven- 
tails peints par M. de Rossi-Gazzolo, élève de l'Aca- 
démie des beaux-arts de Florence, dans le goût alerle 
d'Eugène Lami. L'une de ces gouaches représente les 
Noces (T Arlequin et de Colombine^ l'autre le Pont des 
Soupirs. 11 y a là beaucoup d'éclat et beaucoup d'esprit. 

M. Pils, qui n'a pas envoyé de tableau au Salon, y 
'figure avec trois aquarelles : la vue de la Place Pigalk, 
un jour de neige, est une chose toute parisienne et fort 
bien vue; le peintre s'est tout simplement mis à la 
fenêtre de son atelier qui donne sur cette place môme 
et il a laissé courir sa main. Cette impression, très-juste 
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et trës-curieuse, n'en est que meilleure, comme on 
pense. Une aquarelle excellente aussi> c'est cef souvenir 
du siège de Paris : les Mobiles des Côtes^du-Nord sous le 
viaduc dAuteuil. M. Pils a bien saisi l'expression de ces 
pauvres enfants accroupis et blottis dans les coins du 
viaduc, tandis que les Allemands bombardent. Mais si 
l'on veut avoir une idée juste, poignante, effroyable- 
ment vraie de la guerre, il faut regarder les eaux-fortes 
que M. Auguste Lançon destine à un ouvrage de M. Eu- 
gène Véron, la Troisième Invasion, iQ ne crois pas qu'on 
puisse serrer la réalité de plus près et qu'on Tait 
jamais, en ce genre, rendue plus sinistre. 

Goya est terrible sans doute, mais il touche presque 
au fantastique. M. Lançon, au contraire, demeure fidèle 
et simple, même quand il est le plus horrible. Voyez son 
tableau, les Échappés de Sedan. Il n'a point cherché une 
composition à effet : il a peint ce qu'il a vu, la route de 
Mouzon semée de cadavres, de chars, de débris et de 
pauvres gens errant à travers ces détritus et ces 
morts. M. Lançon suivait la campagne des Ardennesen 
qualité 'd'ambulancier. Il a donc pris sur le vif même 
cette funèbre église de Mouzon, encombrée de mou- 
rants, et ce sombre cortège d'habitants de Bazeilles que 
les Bavarois ont attachés avec des cordes, et qu'ils vont 
fusiller à deux pas des maisons fumantes, tandis que la 
musique joue un air de triomphe, un air d'Offenbach. 
Ces eaux-fortes sont inoubliables. M. Lançon à gravé 
aussi, pour le journal VArt^ de superbes études délions 
et de tigres. Cela est robuste comme certaines aqua* 
relies du vieux Barye. 

En fait d'eaux-fortes, M. Lalauze en expose de fort 
jolies pour une édition de Molière et pour un Gulliver. 
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M. Watoer a très-agréablemeirt gravé iée SusKomt 
d'après Hcniifer et un Vakt de torm d'après Henri 
RegnsuK. II est érrdetit (fue Fean-forl»^ est un art l«Qt à 
fait en progrès. M. Cadart, donl Vo&avre est apttjottrtfàw 
digoenMmt eonti^nuée par svm ftls et^ après M. Cadarty 
la Société intemaÉmnûle des etqnaforiiséesi^ qm publia» db 
si beiWKrraisons à Brmxettwf, oot doiAé è cette bra» 
che àe Fart une sére aouvelle et paissantes Parmi les 
artistes qui se plaisent à aborder Fcaa-forte, M. Ei. 
Manet est bien certainenient un des plu^ ori^Haux. 
Là, sa manière fiaturaliste et en quelque sorte — ne 
Tavons-nous pas dit? — japonaise' trauiYe aus^t6l soa 
eiaf)o4'. M. Maaet vienl d'illustrer une traduction nom- 
veile du Cùriemir d'Edgar Poë, par M.- Stéphane Mal- 
larmé,> traduction que met en vente^ la librairior de 
Paris à i'ektb^f&rteu Cette feHs, je ne ^is rie& âe> plus 
étrange et de plus eapiiva»t. Il y là de la verve^ de 
la bizarrerie ^ qu^c^te ehose- du fonlEisifque: é^ Poé 
lui-même* C'est une ceuvre d'art qu'on âedisp«leara 
doubkment^ et pour la trad«etira miette et pour 
l'illustration. Et soyez certain quie l'eau-ftHrte renihra 
pltts tard bi^ft d'autres services à lâu lib^ airie^. EH&esi 
destiikée! à remplacer le livre d'autrefoisi^ ilhis4r& de 
gravures sur bois, et di^nt les chefs-d'ceufvpe reslieoft en^ 
core : le Gii-Blas de Jean Gigauot eè surtout le) LazaitSie 
de Formes^ de Heissofiier. 

G'esl pouirquori la critique œ deèt jafnataés: oublier, 
dans une revue du Saloo, un genre fort juléffessaal, 
très-importan*, encore à ses essais, —^ essais victorieux, 
— et que le gros du public abandodoe ua peift t«i|^ 
peur courir k tout ce (fui est tapa^i^tur, €;ôsNi-«d&rdiD 
peu mëdioere. 
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XII 

La ^culpture. — mm. ghapu, degeorge^ falguière, préault, 

€UGNOT, TOtTRNOÏS, «. SIOLLE, PAUL DUBOIS, GARPEAUX, 
▲UiOUARD, BÂiRTlÊOLDÎy MA'DEMOiSELI;! SAHAH BSRiraA!ROT, 
MM. BOBGRON* U^VT -^ MAOCRA^JX^ BTEU» ilADtAMS GLèBUt 
VIGNON, M. GUILLAUME. 



La Sculpture, à dire vrai, a'est pas b^ucoup plus re- 
«gardée, m beaucoup plus populaire que UGrayur^. Les 
yi^iteursfdu jardin préfèreut, pour la plupart, uu Jbanc 
de re^pos à uae statue. La sculpture esl un art ausdèr'e 
et peu accessible au yulgaire. C'est bi^ là ce qui lait 
sa grandeur. Je ne dirai pas qu*<elle <e&t supérieure à 
Tîaf jt de la peinture, comme .ce sculpteur, qui aous te- 
nait .un raisonnement étrange ; « La sçulplure es,t supé- 
« rieure k tout, et voici pourquoi ; la musique ne pieut se 
« loucîbera .c'est un son; la peinture peut se toucher, 
« maisiclle n'.oiBre qu'une surface plane; la sculpture, 
ic au contotaire, peut se tpucber de tous les côtés : elle 
« .est Fart par excellence puisqu'on pe^t tour»er au- 
c tour/ » La raison n',est point concluanite^ à coup siiLr, 
mais ce qui est certain, c'est que, commue l'écrivait dès 
184.9, dans un volume sur le Salon, un peintre très- 
classique, un fidèle trop rigide de la ligne, M. A. fiali- 
mard;, «: Fart statuaire doit à la rigidité de*es principes 
« jTond^nie^tapix d'avoir pu résister à l'ent^ainement. » 
V^entrdLÎnément, pour M. Galimard, c'Atait le mman- 
(i$me^' jp^our nou^^ \]mtmineme9it^ c'.est la mode, le 
métier et l'habile afféterie. 

Certes, la sculpture a résisté i t^ut^eela» et c'^t4)ien 
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ce qui fait que, chaque aunée, la critique la plus pessi- 
miste semble, en abordant cette partie de l'Exposition^ 
se consoler et se reprendre à Tespoir et à la louange. 
En 4875, il est vrai, la sculpture même semblait infé- 
rieure à ce qu'elle était Tannée précédente, mais il ne 
faut pas oublier que plus d'une œuvre justement ad- 
mirée en 4874 figurait encore en 1875 dans le jardin 
des Champs-Elysées, mais terminée, celte fois, exécutée 
en marbre ou coulée en bronze. Ce travail a nécessai- 
rement absorbé une partie de l'année des sculpteurs 
couronnés ou loufe en 4874. C'est ainsi que nous 
retrouvons le magnifique groupe de M. Mercié, Gloria 
victis^ ; V Éducation maternelle, de M. Delapl anche ; 
r Homme de Vâge de pierre^ robuste et farouche, de 
M. Frémiet; le Roméo et la Juliette y étrangement al- 
longés l'un sur l'autre ; le Itétiaire, de M. Antony Noël. 

Le groupe de M. Mercié est un peu haut placé et suc 
un piédestal trop large qui Ole de la légèreté à cette 
œuvre si élégante, si poignante et si inspirée. L'expé- 
rience n'aura pas été inutile, et lorsqu'on dressera 
le Gloria victis au milieu d'un square parisien,' on 
itura soin de ne pas écraser ces deux figures en les 
juchant à une hauteur qui nuit à leurs rares q-ualités de 
finesse et de noblesse. M. Mercié expose, avec son groupe 
désormais célèbre, un joli bas-relief, très-délicat et très- 
^^ïritne\JeLoupJa MèreetrEnfantyd'eif vèsLdiFon^ine; 
il y a là des figures en demi-bosse d'une grâce infinie. 

Un jour qu'on demandait au peintre David d'inter- 
venir dans une émeute où des jeunes gens, dés artistes, 
allaient risquer leur vie : — « Bah I dit l'auteur du Marat 

t . Saos doute, mais, en Térité, on a bien mal placé ce groupe, 
nout TaYons dit précédemment. 
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et du Saci^e^ on peut bien tirer sur eux ; des artistes ! 
On est bien certain de ne pas tuer des patriotes I » Les 
artistes d'aujourd'hui ont fait mentir le mot de David. ' 
Non-seulement il y a eu des patriotes parmi ceux qui 
tiennent le pinceau ou le ciseau, et les morts de la der- 
nière guerre sont là pour le prouver, mais, après avoir 
^vaillamment risqué leur vie, il s'en est trouvé pour 
traduire avec une émotion puissante les douleurs, les 
regrets de la France. Jl. Mercié avait sculpté son Gloria 
victis. M. Henri Chapu, l'auteur de Jeanne d'Arc age- 
nouillée, vient de dresser, à la mémoire d'Henri Re- 
gnault et aux élèves de l'École des Beaux-Arts tués 
pendant la guerre, un monument d'une grâce et d'une 
mélancolie incomparables. 

Elle est charmante cette statue de la Jeunesse qui, 
s'appuyant de la main droite au mausolée de Regnault, 
élève, de sa main gauche , vers le buste du mort — ce 
buste sera placé là bientôt — une branche de laurier 
d*or. J'aime cette incarnation attirante de la gloire, 
celte délicate figure de femme, au visage élégant, ce 
printemps de Vannée traduit par le marbre et venant 
apporter à ceux qui sont tombés le souvenir de la 
patrie. On a dit qu'une telle statue conviendrait mieux 
à la tombe d'un poêle de la vingtième année, au mo- 
nument d'un.Henri Mûrger,qu à celui de nobles jeunes 
gens qui ont versé leur sang pour le pays. Mais le plus 
glorieux trépas ne peut-il conserver encore comme une 
auréole de séduction gracieuse ? Les Grecs revêtaient de 
poésie la mort elle-même. Et il semble que la statue de 
M. Chapu soit la traduction de cette parole des anciens : 
Ils sont aimés des dieux ceux-là qui meurent jeunes ! 
Il y a, d'ailleurs, comme un reflet de l'antiquité pure 
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«or cette Jeunesse eok formes exquises dont les pUs da 
Tétement ear essent les contours. Ou plutôt c'est là une 
sculpture de tradUioii bien française, an peu trop 
adroite, diraient les mécontents, rappelant le genre jde 
^ Pradier, qui fut le maître de M. £hapu, mais vraiment 
supërieur,e et tout à fait digae de eette médaille d'or 
que le jury vient de décerner à Taulieur de oeUe poé^ 
tiqUe, ingén^ue, chaste et inoubliaMe figure. 

Le buste qui doit surmonter le monumeaC eoBtre 
lequel s'appuie, à demi agenouillée, la fetmesse de 
H. H. Ghapu, a été commandé à M. Charles Degeorge. 
Il est 'achevé ;(f«si unt>ron£e vigoureux et qui rend 
avec puissance Fénergique visage du mort 4e BuzeavaL 
Pourquoi M. Degeorge ne Ta-t-il paseixposéîlei'igûopc 
U n'avait pas besoin, au surplus, de cette (Buvre pour 
mériter la distinction 4ont il a été l'objet. Sa Jeunesse 
rf*j4ris<o^e, statue, «narbre, a obtenu une première jné'p 
daille. Aristote adolescent est assis, le biras gaitche 
soutenant sa tôte pensive, Je bras droit pendant le long 
de son siège, ^une boule d*ivoire dans la main, cette 
boule qui, tombant sur un disque de métal, réveillerait 
aussilét'le studieux enfant s'M venait à'S'endormir. Sinr 
ses genoux se déplie un rouleau de papyrus que le phi- 
losophe à venir étudie. M. Degeorg^, .qui fut envoyé i 
Rome après avoir obtw>u le prix de gravure en mé* 
dailie etqui s'e^t faît^ si je puis dire, sculpteur, semble 
avoir été viv^nent frappé ou plutôt séduit si conq«i6 
par la sculpture florentine ; il s'est comme imprégné de 
la grâce puissante 'de Donatello, «et son Aristote^ comne 
son Bermadino ^Cenai qii'oïKVOÏi au (Luxembourg, garde 
à la foi un style et une vie singuliers. Elle «est vvivante, 
en effet, cette sculpture; elle a, avec la simplicité clas- 
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siqne, le cbaritte de la réalité serrée de pFès. M. De- 
gearge, talent sévère à lui-mêmiey sérieux et délicat, 
s'affirme dl'année en année par des progrès constants^ 

Nous arons dit, à propos de& Lutteurs de M. FaK 
guière ce qu'il fallait penser de sa Suisse aecueillant 
larmée française. Le groupe est fcrès-pittoresque et très* 
vrai. M. Falguière semble vouloir se détacher des sévé- 
rités de l'École pour arriver ou plutôt pour demeurer 
fidèle an mouvement, qu'il a d'ailleurs depuis longtemps, 
trouvé. « Je ne connaît que deux sortes d'arlistes^ flou» 
« disait, il n'y a pas longtemps, le sculpteur Préault : 
« ceux qui repréiientent une idée et ceux qui ne 
« s'occupent que do rornemept. » H y a une idée„ ea 
effet, dans cette grande statue de J&cques Cœm, que 
M. Préault, Fauteur t\ïM(xrteavt qu'on voit à Chartres, 
a sculptée pour une des places de!» ville de Bourges. 
Vêtu de sa longue robe aux grands plis, l'argentier 
patriote (le moine semble pas ici ttn anachronisme) se 
tient debout, sfa belle tête sévère, au menton volontaire, 
exprimant le calme et le devoir, tandis que, d'ua sac 
ouvert, s'échappe l'or que Jacques Cœur a versé pour 
notre rançon. M. Auguste Préault n'a jamais mieux fait 
et n'a jamais lutté plus victorieusement avec le bloc 
d'où doit sortir la forme humaine. C'est lui qui affirme 
que la sculpture est un art déjeune komme. Eb bien, 
il a sculpté sou Jacques Cour en jetme homme, et en 
jeune homme d'une génération vaillante qui n'ad- 
m^tait ni les compromis, ni les concessions. 

Le Carybante de M. Léon Cugnot et le Persée de 
M. Joseph Tournois ont, l'un etrautre^ attiré raUenti<»ij, 

1. Son ^MUnfeir.lUsfîioK^lfigiirtau S*loo à» 1S76. 
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et je sais môme que, lorsqu'il s'agit de décerner la mé- 
daille d'honneur, les deux sculpteurs qui se trouvaient 
présents votèrent, l'un et Pautre, non pour M. Chapu, 
mais pour M. Tournois. On conçoit cela facilement. 
Le Persee de M. Tournois est purement académique; 
c'est une œuvre très-belle et très-élevée, j'en conviens, 
mais ce n'est pas à elle qu'on reprochera, comme à la 
Jeunesse de M. Chapu, d'avoir trop de charme. Le 
charme est absent de cette œuvre honorable. Persée, 
debout, élève en l'air la télé de Méduse qu'il vient de 
trancher. Le geste est correct, l'ensemble est singu- 
lièrement harmonieux, la tête de Méduse est superbe, 
mais il manque à cela ce je ne sais quoi qui donne V ac- 
cent aux œuvres d'art. Le Persée de M. Tournois n'a 
pas Tair d'avoir coupé la tête de Méduse ; il ne l'élève 
pas comme un sanglant trophée; il la montre, il la 
présente. On dirait qu'il va la mettre aux enchères. Je 
ne veux pas écraser M. Tournois en évoquant le Persée 
de Benvenuto, mais qu'on y songe un peu, fût-ce un 
instant, et on comprendra ce que nous entendons par 
r accent : ce qui retient, ce qui charme, ce qui fait pen- 
ser, ce qui palpite, ce qui est réellement ««p^/ewr. 

Le CorybanteA^yL. Cugnot s'agite et danse en frap- 
pant de son épéeson bouclier. Nous connaissions le 
plâtre du Corybante. Le marbre semble vivre réelle- 
ment. C'est une belle académie. 

M. E. Hiolle, l'auteur de XArim, qui mérita en 1870 
la médaille d'honneur, n'expose,* en 1875, que trois 
bustes, mais il figure aux monuments publics pour un 
tympan an plafond de la salle du nouvel Opéra, il 
achevait, en outre, naguère, une cheminée polychrome, 
(Jestinée à l'étranger, d'un effet tout à fait puissant. 

Digitized by VjOOQIC 



SALON DE 1875. 377 

Dans ses bustes, le talent à la foi très-mâle et très élé- 
gant du sculpteur de Narcisse, ce talent d'une légèreté, 
d'une finesse remarquables, se retrouve tout entier. 
Quelle intensité de vie dans cette tête du docteur De- 
reins, dont le vent semble chasser les cheveux en 
arrière ! Cela est parlant; les narines respirent et les 
yeux regardent. Dans ses deux bustes de femmes 
M. HioUe est peut-être supérieur encore. J'aime sur- 
tout le buste en plâtre de madame Hiolle d'une beauté 
fière et souriante, toute maternelle et toute romaine. 
M. Hiolle, artiste sincère, laborieux et passionné, con- 
tinue à tenir fermement son rang dans un art qui 
compte aujourd'hui plus d'un maître et qui, je le répète, 
est notre gloire^. 

M. Paul Dubois, tout entier à ce Tombeau du général 
Lamoricière, qui mettra le comble à sa haute réputation, 
expose cependant deux bustes, celui du peintre Henner, 
tête solide et pensive, dont nous avons parlé déjà, et 
celui du docteur J. Parrot, physionomie de Florentin, 
cheveux longs, visage aux arêtes vives, un de ces visa- 
ges entrevus dans les fresques de Masaccio. C'est là 



1. Un jour, un ami récitait à M. Hlolie les admirables vers du 
début de Rolla : 

Regrettez-Tous le temps où le ciel, sur la terre, 
Marchait et respirait dans un peuple de dieux, 
où Vénus Astarté , fille de l'onde amène, 
Secouait, Tierce encor, les larmes de sa mère. 
Et fécondait le monde en tordant ses cheieia? 

L'artiste se sentit saisi par cette vision superbe : Vénus, une Vénus 
nouvelle, si différente des déesses antiques étudiées par lui, el 
debout tordant sa chevelure puissante. — « Je ferai, dit-il, cette 
Vénus-là I » Et, depuis lors, cette Vénus est son rêve, son chef- 
d'œuvre caressé, le but de sa vie artistique. Il avait trouvé un mo- 

32. 
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purement el simplement un chef-d'œuvre. M. Paul 
Dubois a signé aussi un bien joli portrait de femme, 
non plus comme sculpteur, cette fois, mais comme 
peintre, et il est curieux de faire ressortir le parallé- 
lisme de ces diverses œuvres 6u plutôt l'identité même 
de ce talent probe, élevé et tout à fait souverain. 

Les bustes de M. Carpeaux ont toujours cette furie, 
cette agitation, cette fièvre qui anime Tadmirable 
sculpteur. Je me figure M. Carpeaux devant sa glaise; 
il la pétrit de ses doigts nerveux avec une passion d V 
moureux. Avec lui, il faut que le bronze éclate de Tie, 
que le marbre ait une voix, que Tinerlie de la matière 
se transforme en quelque «.hose de mouvementé, et, si 
je puis dire, de criant. 

M. Âllouard expose une statue très-simple et fort jolie 
d'un jeune saint, Ponticus, qui souffrit le martyre à 
Lyon le même jour que Blandine. M. Barrias, Fauteur 
de Spartacus^ tombe, cette fois, dansTaffectation comme 
M. Perraud qui fait, si je puis dire, une épouvantable 
chute dans le gigantesque, en nous montrant un des 
compagnons d'Hercule se désaltérant à Turne d'une 

dèle exquis et superbe, qu'il n'afait qu'à reproduire, dans ga ma- 
jestueuse beauté I Le madèie b'est marié et M. Hiolle , désireux d» 
produire une Vénus qui ne ressemble pas aux marbres dont sa nié- 
moire el ses éludes lui conservent le souvenir, songe à aller chercher 
en Italie le type vivant quil Teut donner à la déesse. On peut pré- 
dire que, le jour où la Vénus de Hiolle sera achevée, TËcole française 
moderne comptera un chef-d'œuvre de plus. 

Dans l'atelier de M. Hiolle, au boulevard d'Enfer, on peut retrouver 
les esquisses de ces œuvres, hors de pair, qui ont fait la renommée de 
Tariiste : le Narcisse , VArion^ le buste élégant et poétique de ma* 
dame Hugues, celui du général de Ifartimprey, une Muse destiiiéeà 
Fescalicr du Louvre et un buste magistral et colossal de J.-B. Cta^ 
peaux pour !• tombeau du grand statuaire. 
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sonrce. Le groupe est, on ne sait pourquoi, baptisé^ /e 
Jmr: sculpture colossale, mais sansintérôt. On *e rroi- 
rait, arec Gulliver, à Brobdingnac. 

M. Barthôldi, qu'on a chargé de fondre le Zw» de 
Belfort, est plufe heureux que M. Perraud. Il y a un 
grand talent dans sa statue officielle de ChampoUion. 
Mademoiselle Sarah Bernhardt, nature vraiment douée, 
artiste jusqu'aux ongles, expose un bien joli portrait 
de sa jeune sœur, Régina Bernhardt. Le même charme 
semble animer le modèle et Fartiste; c'est que made^ 
moiselle Sarah Bernhardt a prêté, dirait-on, quelque 
chose d'elle-même au visage de sa sœur. 

La Femme portant des fleurs h, un tombeau, de M. Bou- 
gron, est une sculpture comme on en faisait sous le 
premier empire, très-froide et très-régulière. M. Cor* 
donnier s'est inspiré , dans sa statue du Réveil, du 
David de M. Mercié; son modèle, debout, raide sur 
ses jambes, pousse un cri qui doit lui faire certai- 
nement mal aux poumons. Il y a de l'originalité ce- 
pendant et nne certaine force dans cette figure maigre 
et tourmentée. 

La Chevauchée de M. Gros rappelle les sculptures 
romantiques d'Antonin Moine. M. Frémiet, l'auteur de 
la Jeanne d'Arc à cheval de la place des Pyramides^ 
représente aujourd'hui Jeanne d'Arc agenouillée dans 
son armure et priant comme sur un tombeau. La figure 
équestre était trop petite, la figure tumulaire est trop 
grande. Celle seconde Jeanne deviendrait une géante si 
elle se levait. La jecherche de couleur locale de M, Fré- 
miet est d'ailleurs profonde et très-heureuse. 

La fihœbé de « Marcello, » sorte d'imit£^tiou des 
buAies4 grandi» plis et àgraads fracas du dix-huitième 
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siècle, et la Diane que M. Lançon a pastichée de 
Jean Goujon méritent aux moins un souvenir. M: Alfred 
Lenoir est Fauteur d*un Saint Sébastien qu'a distingué 
le jury, et M. Pallez a obtenu une médaille avec un 
Ganymède qu'on ne saurait oublier. Il est loin sans 
doute du Joueur de triangle de M. Roubeaud, dont la 
jolie tête sérieuse et le torse admirablement modelé 
sont d'un sculpteur tout à feit remarquable. 

M. René de Saint- Marceaux a envoyé sous ce titre : 
Forgeron florentin^ un buste de marbre qui est un mor- 
ceau superbe. Les yeux enfoncés, la tête sévère et 
refrognée du Florentin sont traités avec une virilité, 
une vigueur tout à fait singulières. Voilà qui est très- 
personnel et très-beau. Et quelle expression dans le 
buste de mademoiselle Blanche Barrelta, du même 
auteur ! La jeune actrice est représentée avec son cha- 
peau sur la tête; rien d'affecté: la réalité même. Les 
yeux, les narines, la bouche, tout ce visage un peu 
maigre sourit et s'anime. M. de Saint-Marceaux est en 
réel progrès et son talent grandit tolis les jours. 

Il y a plus d'un buste de comédienne dans ce vaste 
jardin : la beauté glaciale de mademoiselle Ângelo, le 
sourire piquant de mademoiselle Georgette Ollivier, la 
mutinerie un peu cherchée de mademoiselle M. Magnier 
ont tour à tour inspiré nos sculpteurs, m^is aucun por- 
trait ne vaut celui de mademoiselle Barretta. 

J'aime beaucoup les deux terres cuites de mademoi- 
selle Claude Vignon, le buste de Michel Lévy et celui 
de M. Rouvier. Là encore nous trouvons l'expression 
et la vérité. Mais l'œuvre capitale de l'exposition de 
madame Vignon, — et je dirai une des originalités du 
Salon, — c'est la statué de terre cuite émaillée que 
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l'auteur appelle Daphné. La figure, très-éléganie, est 
debout auprès d'une source, et déjà son corps se change 
en laurier à demi. Les feuilles vertes s'enroulent au- 
tour de ce corps et la terre cuite rend et la carnation 
même de cette femme aux cheveuix d'un blond roux et 
l'éclat des feuillages. Tel iris aussi, placé là commo 
accessoire, est très-séduisant de couleur. Ce n'est pas 
la première fois, certes, qu'on applique remaillage à 
la statuaire, et Luca délia Robbia a signé en ce genre 
d'incomparables chefs-d'œuvre, mais je ne connais poin t 
de terre cuite d'une dimension pareille à cette statue, 
et la Daphné ainsi émaillée peut passer, chez nous, 
pour la première œuvre de ce genre. La lerre cuite 
émaillée de madame Claude Yignon a donc une double 
importance, et par son mérite et par l'innovation dont 
elle nous offre un précieux échantillon. 

Il faut conclure enfin et nous résumer. Mais n'ou- 
blions pas les Lions gigantesques et farouches do 
M. Cain, les statues polychromes de M. Bordier; n'ou- 
blions pas surtout l'admirable buste de Darboy, par 
M. Guillaume. Le plâtre avait paru superbe lorsqu'il 
fut exposé, le marbre semble aujourd'hui supérieur 
encore. Il y a tout dans cette tête si étonnamment fouil- 
lée : il y a la vie, la pensée, la profondeur et le calme. 
On a pu dire, sans exagération, que ce marbre est à la 
fois net et serré de près comme un Holbein, et caressé 
comme un Léonard. 
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ÎIII 

LES ABSENTS DU SALQN, — LES MONUMENTS PUBLICS, — If. JBAH- 

PAUL LAURKNs AU Pataîs de ta légion d'honneur^ — co»- 

CLU810X. 

Ainsi, la Scuiplare nous a offert, comme tons les ans, 
une somme d'œuvres plus iconsidérable que la Pein- 
ture. Le total n'est pas fort élevé sans doute, mai» je le 
trouve cependant respectable. Il serait d'ailleun 
souverainement injuste de juger Fart français contem* 
porain d'après le Salon de 4875. Combien de peintres 
qui illustrent encore notre école n'y figurent point 1 
sont ceux-là qui peut-élre gardent le plus sévèrement 
le feu sacré, les grandes traditions ou leur originalité 
propre. Et précisément nous n'avons pu les juger dans 
ce livre. Ni Jules Dupré, ni Diaz, ni Daubigny , ni Meisso* 
nier, ni Roberl-Fleury n'ont rien envoyé au Salon, ôt 
c'est dans leurs ateliers qu'il faudrait aller chercher \H 
plus grandes pages que la peinture ait produitea cetta 
année. Et, pour rappeler l'œuvre du jeune maître qui 
domine aujourd'hui notre école contemporaine, n'est- 
ce pas dans nos monuments publics que nous trouve- 
rions l'œuvre capitale de l'art actuel? M. Paul Baudry 
est absent du Salon, mais il triomphe au nouvel Opéra, 
et il a certes bien le droit de se reposer sur ce qa'il est 
absolument juste 4'appeler ses lauriers. 

Plus d'un avec lui, M. Pils, M. Giacomotti,M. Glairin, 
n'est guère cité par le Livret qu'au chapitre de Mo- 
numents publicsy et nous avons été invité à voir, dans 
une des salles à peine reconstruites du Palais de la 
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Légioa d'honneur nn plafond de M, Jean*PaiiI Laurent 
qui donne une idée nouvelle, et la plug grande, du 
talent de Tauteur de r Interdit. M. J.-P. Laurens avait 
à peindre sur un plafond en forme de coupole Ylnsti-^ 
tution delà Légion d'honneur. Il Ta faft avec un bonheur 
rare. Il a groupé autour de deux figures synjboliques 
les portraits de Bonaparte, de Gérard, de Mortier, 
de Lacépède et de Macdonalà, qui concoururent à 
^in^titution de l'Ordre. Ces personnages réels, assis 
sur des gradins à demi enveloppés de nuées, comme 
un Aréopage illustre, ont une allure sculpturale qui 
unit à la fois la réalité au style. M. Jean-Paul Laurens 
est demeuré profondément coloriste en abordant la 
peinture murale. Laeépëde, velu de l'habit de membre 
de rinstitut, Gérard, superbement appuyé sur son 
épée, Bonaparte en costume rouge, Macdonald surtout, 
admirable dans son uniforme de général de la Répu- 
blique, sont des figures qui font grand honneur à 
M. Laurens : elles vivent et cependant elles ont l'allure 
imposante des statues. Le fond bleu du ciel, les nuages, 
la figure de la France sont autant de morceaux magni- 
fiquement traités. J'aime beaucoup ce rappel de la 
cocarde tricolore qui se montre, çà et là, dans certains 
détails du tapis jeté sur les marches de marbre. Il y a 
un auteur dramatique, disions-nous, dans l'auteur de 
rinÈftrdit; il y a un peintre éminent, ajouterons-nous, - 
dans i'auteur de Y Institution de la Légion d'honneur. 

Certes, une telle peinture est loin de celle qui triom- 
pheetquiplait, chaque année, au Salon. Le Salon est dé- 
cidément trop grand, trop vaste, trop peuplé l Ces salles 
immenseset encombrées condamnent l'artiste avide de 
rmmajnéiè à Au €e«ivres tapageuses et exagérées. En 
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passant du jour propice de l'atelier à la lumière vive du 
Salon de peinture, tout tableau perd immédiatement de 
son «//!?/, et cela, d*au tant plusqu'ilest plus simplement, 
plus honnêtement traité. On disparait, on se noie dans 
cette mer d'huile. Le Salon n'est qu'un Paadémonium. 
« Il faut y peindre un chou, me disait un artiste, si 
f Ton veut y montrer une rose ! » Aussi bien, pour 
attirer l'attention, pour faire tourner — ou seulement 
détourner — les têtes, on se hisse jusqu'au gigantesque, 
comme M. Georges Becker, M. Gustave Doré ou M. RoU; 
on tombe dans Textravagance, comme M. de Beauliea, 
ou Ton s'amuse aux facéties caricaturales, comme M. Vi- 
bert, ou bien encore on fait de la peinture à l'émail, 
comme M. Firmin Girard et tant d'autres. L'important, 
à l'heure où nous sommes, n'est pas de satisfaire son 
propre idéal, mais d'amuser ou d'attirer le public. 

La préoccupation de la vente immédiate enlève à nos 
artistes la plus grande partie de leurs forces. Ils escomp- 
tent leur talent; les marchands les engagent eux-mêmes 
à ne point chercher le fin du fin, à se contenter de 
taches agréables et à bien vendre! Tant que la société 
industrielle et financière actuelle durera, les peintres 
qui sacrifient à l'argent auront beau jeu, on payera 
cher les tableaux. On n'achètera, il est vrai, que les 
noms tout faits, cités, cotés^ mais on achètera. Or, c'est 
pour être acheté qu'on expose et qu'on se plie au goûl 
du public. Aussi bien le Salon n'est-il plus un Temple, 
mais une Bourse, et je ne serais pas éloigné de croire 
que, peu à peu, il ne soit cause d'une décadence com- 
plète de la peinture. 

il y a là un danger. Le signaler, ce n'est pas même 
le combattre. Mais (Ju'on y songe : si Ton n'avise point, 
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si le Salon demeure }a halle annuelle de certains pro- 
duits manufacturés qui écrasent les rares œuvres d'art 
égarées là, je le dis en toute sincérité et en toute 
tristesse, nous verrons encore disparaître une de nos 
supériorités nationales. 

En vérité, ce n'est pas le talent qui manque, je veux 
dire Thabileté, le métier, la main ! On peint- extrême- 
ment bien, on peint admirablement aujourd'hui, au 
point de vue matériel ; la pâte n'a point de secrets pour 
ces habiles gens qui sont — je jie leur trouve pas 
d'autre nom — les ouvriers de la peinture. Mais dis- 
poser d'un bon outil ne suffit pas; c'est assez pour un 
artisan, ce n'est pas assez pour un artiste. Ce qui 
manque à ces milliers d'hommes qui se disent, à leur 
tour : Et moi aussi je suis peintre/ c'est l'âme, c'est 
la conception, c'est l'intelligence même de leur art, 
c'est l'Idée! Soyez des instrumentistes admirables, des 
virtuoses éclatants, jouez de votre palette comme Pa- 
ganini jouait de son violon, vous serez originaux, 
curieux, stupéfiants, amusants, sans nul doute, mais 
vous n'atteindrez ni à la grandeur, ni à la poésie qui 
font les œuvres durables. 

Il serait temps de sacrifier le métier à la conscience, 
l'habileté à l'inspiration, et nous verrions peut-être 
alors, tous les ans, au lieu d'une exposition de prati- 
ciens ingénieux, une exposition d'artistes vraiment 
supérieurs. C'est un vœu que je forme, sans espérer le 
moins du monde que nos artistes aient l'abnégation de 
l'exaucer. 

Le succès facile est si rapproché et l'idéal est si 
escarpé et si loin ! 

Zi 
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CoBsolon&^noas avec les morts. 

Un des maîtres de la peinture française, Jean- Fran- 
çois Millet, a succombé à Barbizon, et nous avons 
perdu en lui un artiste admirable et un honnôte 
homme. — Il avait soixante ans; mais, robuste et 
vaillant, on eût pu croire que Millet était de la race 
de ces chênes de la forêt de Fontainebleau, sou& les- 
quels il allait rêver, parfois, après son labeur aehevé. 
Depuis quelques années, Barbizon est devenu une 
sorte de station d'été, où le high-life va promener 
ses vêtements à la mode, mais je l'ai connu à l'heure 
où ce n'était encore qu'un nid de peintres et de paysans. 
Alors, en passant dans la rue du village, Tété, nous 
apercevions souvent, par la fenêtre entr'puverte, une 
famille paisible et recueillie^ travaillant, les garçons 
attentife, les jeunes filles courbées sur leurs tnh- 
vaux d'aiguille, tandis que parfois, le père, sorte de 
quaker rural, à la barbe noire, faisait quelque lecture 
à haute voix. Cette famille, qui imposait ainsi le res«> 
pect, était celle du peintre Millet, et ce lecteur grand 
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et solide, c'était l'auteur de tant d'œuvres élevées et 
puissantes où la vie du paysan se trouve rendue d'un 
pinceau poétique et mâle. 

J.-F. Millet, rhomme le plus doux du monde, disait, 
quelquefois, en riant : «c A l'atelier de Paul Delaroche, 
mon maître^ on m'appelait Vhomme féroce. » Il n'était 
pas féroce, mais il était d'une âpre et forte nature : un 
ouvrier des champs, un enfant du peuple. « Ceux qui, 
« a dit Michelet en parlant de lui-même, ceux qui arri- 
« vent avec la sève du peuple apportent dans l'art un 
« degré nouveau de vie et de rajeunissement, tout au 
a moins^un grand effort» » Il en fut ainsi pour Millet. 
Il se fit le peintre des paysans, des matelots, dès se- 
meurs, des bateleurs, des moissonneurs, des glaneurs, 
des bergers, des tondeurs démontons, de tout ce peuple 
des champs qu'il simplifia, qu'il idéalisa tout en le fai- 
sant vmi^ — comme s'il eût transformé, tout en conser- 
vant les premiers traits, ranimai d face humaine dont 
parle La Bruyère, en un personnage virgilien ou bi-- 
blique. 

Y a-t-il en ce genre, dans l'École française moderne 
et même dans l'École française tout entière, rien de plus 
beau que cet Angélus du soir que possède John Wilson, 
et qu'il a fait graver dans le magnifique* volume con- 
sacré à sa collection ?, Ces deux travailleurs perdus au 
fond des champs, et qui, joignant les mains sous le son 
lent de la cloche, font rêver à je ne sais quoi de grand 
et de disparu. Les pasteurs de la Bible n'avaient pas de 
plus fières tournures, 

Â ceux qui lui reprochaient de négliger, daûs ses 
mâles compositions, ce qu'on appelle les charmes de la 
campagne^ J.-F. Millet répondait un jour, — et cette 
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leltre touchanle à relire aujourd'hui donne bien, cerne 
semble, la caractéristique du maître : 

« Les charmes de la campagne? J'y trouve bien plus 
« que des charmes ! d'infinies splendeurs. J'y vois... les 
« petites fleurs dont le Christ disait : « Jo-vous assure 
« que Saiomon même, dans toute sa gloire, n'a jamais 
« été vêtu comme l'une d'elles. » Je vois très-bien les 
« auréoles des pissenlits et le soleil, qui étale là-bns, 
« bien loin, par delà les pays, sa gloire dans les nuages, 
a Je n'en vois pas moins dans la plaine, tout fumants, 
« les chevaux qui labourent ; puis, dans un endroit 
« rocheux, un homme tout éreinté, dont on a entendu 
« les Aan depuis Je matin, et qui tâche de se redresser 
« un instant pour souffler: Le drame est enveloppé de 
c( splendeurs. Ce n'est pas de mon invention, et il y a 
« longtemps que cette expression : le cri de la terre^ est 
« trouvée. Mes critiques sont des gens d'esprit et de 
« goût, j'imagine, mais je ne peux pasmemettr^} dans 
'^i leur peau, et comme je n'ai jamais vu de ma vie autre 
(c chose que les champs, je tâche de dire comme je peux, 
« ce que j'ai vu et éprouvé quand j'y travaillais *. » 

Il serait curieux de mettre les paysans de Millet en 
parallèle avec ceux de George Sand, et il serait plus 
intéressant encore de lire une élude sur Millet écrite 
par cette étonnante femme. Le poëte (le la Petite Fa- 
dette et du Charnpi célébrant le peintre de la Récolte 
des pommes de terre ! 

Des critiques, de ceux qui assurent qu'il ne faut pas 
tant sacrifier au svjet^ reprochent à Millet ridée même 
qui préside à ses créations ; et parmi ces critiques je 

1. Déjà cité dans notre Tolume dM Feintres el aculpteun, 

Digitized tey VjOOQIC 



MILLET ET COROT. 380 

trouve un peintre, M. Eugène Fromenlin, qui a écrit 
ces lignes sur J.-F. Millet^: 

« Un peintre fort original de notre temps, une âme 
assez haute, un esprit triste, un cœur bon, une nature 
vraiment rurale, a dit sur la campagne et sur les cam- 
pagnards, sur les duretés, les mélancolies et la no- 
blesse de leurs travaux, des choses que jamais un Hol- 
landais ne se serait avisé de trouver. Il les a dites en 
un langage un peu barbare et dans des formules où la 
pensée a plus de vigueur et de netteté que n'en avait 
la main. On lui a su un gré infini de ses tendances; 
on y a vu, dans la peinture française, quelqi^e chose 
comme la sensibilité d'un Burns moins habile à se 
faire comprendre. En fin de compte, a-t-il, oui ou non, 
fait et laissé de beaux tableaux? » 

Supérieur, comme penseur à Paul Potter, comme rê- 
veur à Terburg, moins trivial que Jean Steen, Adrian 
Brauwer ou Ostade, M. Eugène Fromentin se demande 
si Millet les égale ; « Coûime peintre, il a de quoi les 
faire rougir tous; comme homme, les vaut-il ? » 

Pourquoi les.comparer entre eux? Oui, certes, Millet 
les vaut r il est différent de ces Flamands, mais il est, 
sur certains points, leur égal. 11 a sans doute singuliè- 
rement facilité la tâche de son pinceau, en simplifiant, 
comme je le disais, en se contentant des aspects géné- 
raux d'une figure, des grandes lignes, des silhouettes, 
mais sa facture même n'est point sans grandeur. On a 
pu dire, et je le répète, qu'elle était biblique. Le vif 
sentiment de modernité qui se dégage de ces toiles 
est une majesté altière. Tel rustre, avec Millet, de- 

1. Les Maîtres d'autrefois, — lievue des Veux Mondes, du !•» fé- 
vrier 1876. ^ 
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vient imposant comme un souverain. Les Arabes ont 
de ces poses inconsciemment superbes. La face bru- 
tale d'un paysan de Millet est empreinte de la noblesse 
du travail. Les deux pauvres gens qui s'inclinent quand 
sonne VAngel^ ont, malgré leur laideur, la fierté de 
lignes de ces gentilshommes de Raphaël agenouillés 
devant l'autel de la Messe de Boisent. 

Aprèç la mort de J.-F. Millet, nulle perte ne pouvait 
être plus sensible pour l'art français que celle de Ca- 
mille Corot, de tous les maîtres contemporains un de 
ceux qui auront le pl.us profondément marqué dans 
l'histoire de la peinture en ce siècle. Corot, et ce sera 
son éternelle gloire, ne procéda que de lui-même. H 
demanda son originalité propre, non pas à ceux qui 
lui enseignèrent le métier, mais à la nature elle-même. 
Il en dégagea la poésie, le charme, Tinfini, non pas en 
essayant d'imiter ses devanciers, mais en traduisant 
ses sensations intimes, ses sentiments individuels, ses 
émotions profondes. 

Né quatre ans avant le siècle, en juillet 1796, et Pa- 
risien de Paris, malgré son aspect de campagnard nar- 
quois, Corot avait commencé par élre commis, à RoueiL, 
chez un marchand d'étoffes. Il en sortit âgé déjà de 
vingt-six ans et, malgré ses parents, il entra dans l'ate^ 
lier de Michallon, puis chez Victor Berlin, pour y étu- 
dier la peinture. Mais ce ne fut pas en copiant des 
paysages académiques, ce fut en voyageant seul en 
Italie, et durant plusieurs années, qu'il arriva à ren- 
dre tels qu'il les voulait, tels qu'il les voyait, ou plutôt, 
disons mieux, tels qu'if les sentait, les champs, les^ 
ciels, les lointains fuyants, les coins de terre et les 
rêves aux vapeurs légères. 
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Il nous montrait, un jour, il y a six ou sept ans, 
dans son atelier, et avec un certain orgueil, sa pre- 
mière étude datée de 48Î2, un simple tronc d'arbre 
mort où il découvrait déjà les rapports tant cherché» 
par ceux qui débutent. Il tenait à constater qiïe, dès 
ses premiers essais, il était déjà lui-môme. En nous 
amenant ensuite devant deux éludes d'Italie, Tune 
représentant le pont Saint-Ange, adorable et person- 
nelle, Tautre le Colisée, d'une couleur dorée et d'une 
facture plus classique : a Tenez, nous disait-il en mon- 
« trant ce Pont Saint-Ange^ voilà une chose que j'ai 
« faite lorsque j'étais jeune. Certes je ne la referais 
« pas aujourd'hui. Et cependant on a mis vingt ans 
« à s'apercevoir que de ces deux études, l'une, la^ 
a plus fine et la plus argentée, la moins appréciée 
« tout d'abord, valait cent fois l'autre ! » Il ajoutait 
que, puisqu'il se produit de telles injustices pour les 
œuvres d'un peintre, à plus forte raison f artiste lui* 
même doit-il se heurter à bien des obstacles. 

Corot, en effet, avait lutté longtemps. On peut dire 
qu'il fut discuté, c'est-à-dire à peu près nié, pendant 
quarante et un ans. Ce ne fut guère qu'en 1863 (il 
avait déjà soixante-sept ans) que sa réputation fut soli- 
dement assise. « A présent, disait-il gaiement, ça y est. 
(( Je suis content d'avoir vécu dix ans de plus. Il y a 
ce vingt ans, ça n'y était pas. n II avait exposé d'abord, 
au Salon de 1827, une Vue priseàNami eildi Campagne 
de Rome. Puis, des vues d'Italie, des souvenirs des en- 
virons de Rome et de Florence. En 1849, il envoyait 
au Salon cette Danse des lymphes qu'on voit au Musée 
du Luxembourg et qui semble une églogue de Virgile 
entrevue, au crépuscule, à travers une brume argentée. 
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Comment citer les tableaux, pour ainsi dire innom- 
brables, de ce peintre des matinées heureuses et des 
soirs apaisés ? Que de poésie dans ces toiles dont les 
moins achevées, celles que Corot livrait parfois avec 
une précipitation dangereuse, gardent encore l'accent 
adorablement confus du maître ! Qui ne s'est arrêté, 
comme en présence d'un rêve entrevu, devant ces 
claires rivières où se reflètent des saules argentés? Au 
loin, sous un ciel tendre et prinlanier, des coteaux 
s'élèvent, doucement fondus, et sur l'eau, dans une 
barque, quelque personnage coiffé d'une étoffe rouge, 
piquant sa note hardie sur cette harmonie grise, rame 
lentement ou semble penser. Corot a répété peut-être 
deux cents fois un pareil motif, et toujours avec une 
grâce nouvelle. C'était une poésie tendre et berçante 
qu'on aimait et qui ne vieillissait pas. 

Corot adorait ces effets pleins de confusion où, selon 
son expression, la nature ressemble « à une toile 
« blanchâtre où s'esquissent les profils de quelque 
« masse, d II adorait les frissons ^t les fraîcheurs de 
l'aube, les vapeurs matinales, le vague assoupissement 
du soir, les étoiles se mirant dans l'eau. Ce qu'il lui 
fallait, c'était l'infini : « On ne voit rien et tout y est, » 
disait-il. Et, encore, pour expliquer comment il se 
plaisait à dégager l'intime poésie des crépuscules : 
a Lorsque le soleil est couché, disait-il encore, le soleil 
a de l'art se lève. » 

Il nous disait, à nous, en haussant les épaules : ^ 
« On me reproche le vague de mes tableaux. Mais quoi ! 
La nature flotte ! Nous flottons t Le vague, c'est le propre 
de la vie! » 

Il fallait l'entendre, au surplus. Chez ceThéocrite du 
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pinceau, il y avait un vrai Français, j'entends presque 
un* Gaulois. Dans son atelier de la rue de Paradis- 
Poissonnière, au troisième étage de l'escalier du fond 
d'une cour, il se tenait et travaillait, sa belle tête puis- 
sante coiffée d'un toquet de velours noir, assez sem- 
blable à celui qu'on voit sur le .front d'André del Sarto. 
Franchir le seuil de cet atelier n'était pas, en ces der- 
nières années, chose facile. On n'y pénétrait qu'après 
avoir écrit un mot à Corot et pris un rendez-vous. Au- 
paravant, le malheureux grand artiste était envahi. 
Trente ou quarante personnes frappaient à sa porte 
dans une même journée et s'installaient auprès de son 
chevalet. C'était à devenir fou. Lui, causeur affable, 
avec des saillies de fermier en belle humeur, aimant, 
comme il disait, le bon bouillon, le bon vin et les jolis 
visages, il faisait gracieusement les honneurs de son 
atelier. 

Il avait gardé et montrait volontiers ce grand tableau' 
.avec figures qu'il avait exposé en 4857, r Incendie de 
Sodome, composition bizarre, mais dont le fond, avec 
ses flammes sombres, produit vraiment un effet ter- 
rible. — a Lorsque j'ai exposé cela, disait-il, on ne 
Ta pas vu ! La bordure d'un tableau voisin cachait les 
jambes de mes personnages. Cette femme de Loth n'est 
pas célèbre. Eh bien ! si le feu prenait à mon atelier, 
je voudrais qu'on sauvât d'abord cela ! » 

Ce n'est point là d'ailleurs, le seul grand paysage 
avec figures que Corot ait signé. On trouverait encore 
dans son œuvre bien des pages de cette dimension et 
de cette valeur; la Dame des nymphes, que nous citions 
tout à rheure, Dante et Virgile, Macbeth, etc. Corot a 
même laissé des portraits, et des portraits d'une vi- 
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gueur et d'une vérité saisissantes, enveloppés dans cet 
éternel nuage, qui est comme la gaze argentée dont l6 
maître couvre ses idylles. A la poésie la plus pénétrante 
et la plus originale, le peintre A\i Souvenir de Mort^ 
Fontaine, de la Solitude, du Lac de Némi et du Matin 
Ville-d'Avray joignait la fécondité, cette santé du ta- 
lent, qui n'exclut pas toujours, quoi qu'on dise, le souci 
de la forme el le soin dans la production. 

Et c'est encore un maître incomparable qui s'éteint, 
un de ceux dont la perte semblera le plus irréparable, 
car on s'imprègne de rosée, de parfums, de rayons, de 
nuées légères et embaumées ; mais qui pourrait pré* 
tendre à les rendre désormais, comme le faisait cet en- 
chanteur? Naguère^ les artistes français, voulant saluer 
le génie éternellement savoureux de ce vieillard tou- 
jours jeune, lui offraient, comme un suprême hom- 
mage, une médaille d'or qui Valait, ainsi décernée, 
toutes les récompenses officielles. Hélas I ces admira- 
teurs de Corot ne savaient pas qu'ils apportaient cette . 
dernière récompense à un mourant, comme on pique 
parfois la croix d'honneur au rideau du lit d'un mori- 
bond, ou comme on dépose une couronne sur la pierre 
d'un tombeau ! 

Corot mourut en vrai Gaulois, gai devant la mort 
comme dl l'avait été devant la vie, laborieux et ferme. 
Trois jours avant d'expirer, il travaillait encore aux 
tableaux qui figurèrent au Salon de 1875, après la 
mort du maître. Trois heures avant de rendre le det^ 
nier soupir, causant ave« Français, son élève, son 
admirateur, son ami, et lui disant : « Reste là, mon 
homme, je suis content de te voir», il trouvait encore 
des traits dignes de sa verve d'autrefois. « Il n'y a pas 
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de danger que tu meures, lui disait Français, en lui 
prenant les maias. Regarde tes doigts, Tî'est solide 
comme de la pierre meulière ! — Ça? ût Corot en je- 
tant les yeux sur ses doigts robustes, il y a cinquante- 
deux ans que ça travaille ! » Il souriait : « — Oui, je 
m'approcherai peut-être encore de la soupe aux choux 
de la mère Voisin I >) On avait déposé sur la table du 
mourant un flacon d'eau colorée, eau de Botol, je 
crois, d'un rouge orangé : « Eh I eh ! dit Corot, gaie- 
ment,.voilà delà Hqneur vermeille/ J'en boirseis bien, 
ma foi, mais ça contrarierait mon médecin ! » Puis, un 
moment après : — « Comme elle est d'un joli ton^ 
' cette liqueur orangée ! Ce doit être de la liqueur du 
jardin des Hespérides. Tiens, oui, je parierais que 
c'est le portier du jardin des Hespérides qui la fa- 
brique ! » Il demeurait peintre et gouailleur jusqu'à la 
fin, résolu et le $ourire fleuri^ nous disait fort joliment 
Français. Trois heures après, Corot n'était plus. 

Corot répétait souvent à ses amis : « Mon père qui 
trouvait que la peinture est un métier de paresseux, 
m'a dit, au moment où je me suis mis à peindre : « Je 
t'aurais donné cent mille francs pour l'acheter un fonds 
de. commerce. Tu n'auras que deux mille francs par 
an. Ça t'apprendra. Allons^ va, et amuse-toil r> Et il 
ajoutait : <( — Je me suis toujours rappelé ces paroles 
de mon père; je me suis toujours amusé! » 

Il était de ceux, en effet, qui s'amusent de leur la- 
beur, qui accomplissent allègrement, à la française, la 
tâche fixée. Il ne fronçait pas le sourcil devant le devoir : 
il lui souriait. « Ce que je fais est amusant, disait 
Dumas père, cela tient à ce que je me porte bien. » 
Corot pouvait dire : t Monert est clair et lumineux, 
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parce qu'il m'amuse ! » Et après une journée de travail, 
le père Corot se divertissait à chanter quelque vieux 
couplet de vaudeville, comme : 

Je sais attacher des rubans î 

son refrain habituel. 

On le retrouvera très-vivant, dans un livre naïf et 
excellent, sans manière et sans apprêt, qu'un convive 
des diners où se réunissaient lous les mois, un certain 
nombre d'artistes, dont «Corot, Français, Carolus Du- 
ran, etc., M. Dumesnil, a composé de ses Souvenirs^. 

1 . On a pu Toir à l'Exposilion du Cercle des Mirlitons ]*étude . 
d'un disciple du maître, représentant Corot assis au miUeu d'an 
paysage et peignant en plein air un bouquet d'arbres. Corot est tq 
de dos, coiffé d'un ciiapeau de paille, une blouse bleue sur l'épaule, 
sa boîle à couleurs poëée sur Tberbe à ses pieds. Je ne connais pas 
de portrait de lui qui soit plus vivant que celui-là et qui nous rende 
mieux, de pied en cap, la physionomie de l'homme et de l'artiste. 
Ce fui un admirable peintre que Corot, et on a pu mesurer combien 
sa perte était sensible aux regrets et aux hommages qu'elle a fait 
naître. 

Quant à Millet, on lira avec intérêt et profit l'excellent livre que 
M. Alexandre Piédagnel a consacré au maître naturalisiez /.-F, Millet^ 
Souvenirs de Barbizon (1 vol. in-S® avec eaux-fortes et fac-similé 
de ilcssins de Millet, chez M'"« veuve Cadart, 1876). C'est un travail 
fort intéressant fait par un admirateur du poétique et robuste talent 
di) Millet, par un écrivain plein de foi, poëte aussi à ses heures. 
M. Piédagnel a, d'une façon très-émouvanle, introduit son lecteur 
dans la maison laborieuse, honnête, pleine de respect, du maitre 
peintre J.-Ft Millet. 
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(1876) 



Voici un des peintres les plus éminemment curieux, 
personnels et modernes qui se soient prjoduits dans ces 
dernières années. Je ne. sais point de nature artistique 
plus complète, plus disposée à s'éprendre de tout ce 
que la vie moderne offre de saisissant, de particulier ou 
de charmant. Il ne doit rien à Y école, au ponds, k\aL tra- 
dition ; il doit tout à Tobservalion précise, au travail 
acharné et à ce don de nature, à cette admirable faculté 
de vision sans lesquels le travail serait inutile et don- 
nerait seulement la prééminence danâ le métier, mais 
non la supériorité dans Tart. Cette supériorité, M. de 
Nittis, à trente ans, Ta acquise et ne fera que Tâffir- 
mer. Le moment est donc venu de fixer les principaux 
traits de cette attachante et originale physionomie de 
peintre. ^ 

M. Joseph de Nittis est né à Barletta, en 1846, d'une 
famille de patriotes napolitains, et il compte aussi des 
Gusman parmi ses aïeux maternels. On peut dire qu'il 
s'est fait peintre sans maîtres. Son grand-père étant 
architecte, tout enfant il a^ait eu, pour les feuilleter, 
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des livres d'architecture, et le futur coloriste s'était 
tout d'abord senti attiré par ces dessins au trait et ces 
épures. Son frère aîné, Vincent, devenu le chef de la 
famille à la mort du père, le mit à Naples dans un 
atelier de peinture , chez un certain Dattoli dont le 
talent était plus .que médiocre ou plutôt parfaitement 
nul. M. de Nittis y resta deux mois, deux longs mois 
de souffrance, car après avoir éprouvé la joie d'en- 
trer dans l'atelier du peintre, l'enfstnt sortit de chez 
Dattoli profondément dégoûté delà peinture. Ce n'était 
pas là ce* qu'il avait rêvé et instinctivement deviné. 
Joseph de Nittis, Peppino^ comme on l'appellait fami- 
lièrement, avait alors quatorze ans. 

Il avs^it étudié le dessin à la pension où on Pavait 
autrefois placé, à Barletta. Il entra, en sorUmt de ches 
Dattoli, à rÉcole des beaux-arts de Naples, et là, il se 
mit à dessiner encore et à apprendre, s'instruisant lui- 
même, cette fois, sans son professeur, dessinant d'après 
quelques plâtres et, tout de suite, avec son merveilleux 
Instinct de naturaliste, dessinant une tète (Taprès na^ 
ture. Un jour, enthousiasmé des progrès que faisait 
sans lui cet élèvë^, son nouveau maître l'embrassa de 
joie. Il pouvait lui dire tout haut : « Et toi aussi tu 
seras peintre! » 

Joseph de Nittis était déjà peintre jusqu'au bout des 
ongles. Certes il étudiait Yacadémie, et il fît alors quatre 
ou cinq figures nues ; îles quatre-vingt dix élèves de 
rt^cole, il était certainement le premier, mais sa vie, 
son bonheur, sa tentation n'étaient point là, enrlre le? 
murailles de TÉcole. Son frère Vincent lui ayant acheté 
des couleurs, ces couleurs qui riaient à ses yeux comme 
un arc-en-eiel, Peppino allait paroles champs, à la 
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poursuite de son rêve. Il partait le matin, au hasard^ 
la tête pleine de projets, et là, face k face avec la na« 
ture, il commençait ce duel du peintre ateo la vérité» 
combat de tous les jours et d'où il est sorti vainquettr* 
De ce temps, qui n'est pas encore si éloigné» J. deNittil 
parle aujourd'hui avec Témotion de Thomme évoquant 
ses amours premières « Il revoit ler soleil qui emplissait 
les rues fourmillantes de Nàples lorsqu'il partait, à 
seiae ou dix-sept ans, pour TÉcole des beaux^arts. n se 
sentait alors une gaieté, une envie de travail à soulever 
un monde. Une passion Tagitait en même temps que 
telle de Tart, la passion des mathématiques. « Étudié , 
les mathimatiques/ ii àiêSLii la Vénitienne à Jean^Jacquei 
Rousseau pour lui donnera entendre qu'il n'avait rien 
à demander à Tamour. On peut cependant étudier les 
mathématiques et adorer TÀrt, témoin Oavarni. M. de 
Nittis aimait la géométrie, étonnait ses professeurs par 
la facilité avec laquelle il trouvait les solutions des 
problèmes et, à dire vrai, on retrouve la marque de 
cette faculté dans ce goût qu'il a pour les manifestations 
de la vie moderne en peinture, pour les locomotives, . 
les ponts de fonte, les échafaudages, tout ce que dédain 
gnerait comme « non pittoresque d un autre peintre et 
qui lui plait et qui le tente, et qu'il rend avec un bonheur 
si Vif d'impression et d'exécution. A dix^sept ans donc, 
H. de Nittis allait aux Beaux^Àrts jusqu'à midi ; à midi| 
il étudiait les mathématiques, puis, à pied, traversant 
la ville, il allait aux champs faire du paysage jusqu'au 
coucher du soleil, rentrant le soir à l'École pour dessiner 
le nu, et ne dînant qu'à huit heures. Il avait le diable au 
corps et, pour se nourrir Jusqu'au retour, il ramassait 
quelque rave dans la campagne, ou, pour un sou de 

Digitizetiby Google 



400 MÉDAILLONS ET PROFILS. 

piment doux et jaune, se nourrissait tout un jour:— un 
beau paysage en plein air faisait oublier au peintre la 
médiocrité du repas. Mais le^ professeurs de TËcole, 
fidèles à la tradition, n'entendaient pas qu'on substituât 
l'étude de la vie même à celle des chefs-d'œuvres an* 
ciens. Joseph deNittis dut quitter TÉcole et se priver de 
l'enseignement officiel. Son talent n'y aura rien perdu. 

Il travailla librement, ardemment, chaque jour, dans 
cette campagne ensoleillée dont il devait si finement, et 
sil^rgement à la fois, rendre les clartés et les horizons. 
Au bout de deux ans de ce labeur opiniâtre, il envoyait 
à l'exposition annuelle de Naples un tableau acquis par 
la Municipalité, et qui figure aujourd'hui à THôtel de 
Ville, une Vue des environs de Barletta. L'année sui- 
vante, à cette même exhibition, il montrait un Paysage 
des environs de NapleSy qu'on peut voir aujourd'hui au 
Musée National des peintures modernes, à Naples. 

Lorsque, plus tard, de Nittis présenta à Naples une 
peinture si profondément différente dételle de ses pre- 
miers succès, on prit pour de la patience, pour quelque 
chose de très-cherché, au lieu d'être traité à grands 
coups de brosse, ce qui était désiré^ pressenti et senti. 

De 1863 à 4865, Joseph de Nittis étudia ainsi. Il a 
gardé de ces années de recherches et de débuts des 
souvenirs saisissants. Il demeura, par exemple, quinze 
jours durant dans une ferme, au rez-dé-chaussée, la 
porte ne fermant pas, au milieu des rats, sur une mé- 
chante paillasse. Il vivait là, de pain et de fromage, 
«eul,aux environs de Barletta, et les ôrt^and^ n'étaient 
pas loin. Mais Part dominait tout. Quand il songe à ce 
passé, il a des visions de tableaux superbes. Il voudrait 
peindre un tableau des vendanges à Barletta. 
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« Ce' serait, dit-il, beau comme l'antique ! Voir un 
bonhomme en bronze, éclairé en plein soleil sur une 
campagne blanche. Et quels mouvements ! » 

En 4867, à la troisième exposition napolitaine, le 
jeune peintre envoya plusieurs tableaux, entre autres 
une Vue de la traversée des Apennins (aujourd'hui au 
Musée de Naples) assez décidée dans le sens de sa pein- 
ture actuelle, avec une petite figure de paysan qui res- 
semble déjà à ses casseurs de cailloux en plein soleil. 
En même temps, il exposait beaucoup de tableaux à 
Rome, à Florence, à Naples, et il en expédiait môme 
quelques-uns à Paris. 

Paris! C'était le But, c'était le rêve, la ville ardem- 
ment souhaitée, celle qui consacre les réputations et 
qui sacre les artistes! On disait déjà en Italie que de 
Nittis avait beaucoup étudié la peinture française. 
M. Ussi, en particulier, le peintre du Duc d* Athènes, le 
lui répétait souvent. La vérité est que de Nittis n'avait 
jamais fréquenté les Musées, mais il parle avec enthou- 
siasme de Teffet que produisit sur lui les peintures de 
Carpaccio lorsqu'il les vit, à Venise, pour la première 
fois. Il se résolut donc à partir pour Paris. Quelle joie! 
Il emportait cinq cents francs (une fortune). A Turin, 
dans un cabaret borgne, une bande de filous qui exploi- 
taient le nord de l'Italie lui en vola une partie. Il ne lui 
en restait plus que cent cinquante, et avec cela, la route 
à faire! Mais le vol avait été si bien exécuté, que si Pep- 
pino eût été riche, il eût volontiers payé pour revoir ce 
tour. Il écrivit alors à ses deux frères; on lui renvoya 
cent cinquante francs, et, avec ces trois cents francs 
dans sa poche, il se mit, dans un wagon de troisième 
classe, en route pour cette ville dont il eût dit volon- 

34. 
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tiers, comme Victor Hugo, que c'est la cité divine. Toutes 
les cinq minutes, il se répétait : «Enfin! Je vais voir 
Paris! » 

Il lui restait deux cents francs quand il y apriva. Le 
voilà à Paris, sans recommandation aucune, ne sachant 
point le français, face à face avec Tinconnu et con- 
damné à réussir ou à mourir. Un sculpteur italien lui 
avait, à Naplês, donné l'adresse d'un pAtit hôtel meu- 
blé, boulevard Montparnasse. DeNittîss'yfit conduire, 
et on.le logea dans une mansarde, à côté de la gare. Dès 
la première minute de son arrivée (trait caractéristique), 
que fait-il? Il jette, du haut de son toit, un coup d'œil 
sur ce qui l'entoure, et, sans même descendre, il écrit 
une lettre sur ses premières impressions. C'est ce que 
nous fîmes nous-mêmes, dans une chambre de l'hôtel 
Monnier, en arrivant à Naples. On éprouve le besoin 
de jeter comme un premier cri. M. de Nittis écrivait 
alors tous les soirs le récit de sa journée. Dès l'abord, 
il s'était senti saisi par Paris, par tout ce qu'avait pour 
lui d'exquis une civilisation arrivée à son maximum^ 
par cette coquetterie devenue un art, par tout ce qui 
lui faisait Teffet d'un nouveau monde. Le peintre des 
Frileuses se rencontrait déjà chez ce nouveau dé- 
barqué admirant une femme qui,^ par exemple, rele- 
vait gentiment sa jupe pour traverser la chaussée. 
Mais trouver charmante une Parisienne qui tourne 
la tète en traversant la rué, écrire ses impressions et 
se sentir dans une civilisation raffinée, cela ne fait pas 
vivre. Il fallait trouver des débouchés et se faire con- 
naître. On était à la fin de l'année 4867. M. de Nittis 
apportait avec lui trois petites esquisses , qu'il avait 
refusé d'exposer à Naples; il les montra ides arlûrtes. 
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Le peintre Brandon, l'auteur de tant d'intérieurs de 
temples juifs, seconda, le premier, M. de Nittis. Après 
avoir vu les études» il en paria à Goupil, qui voulut les 
acheter. De Nittis demandait 200 francs pour les trois; 
Goupil en donna 300. Ce fut le premier marché d'un 
peintre dont le PiccadiUy^ vendu 54,000 francs, avait 
trouvé acheteur à 60,000. 

Le peintre Brandon avait été charmant; M. Gérôme, 
à qui de Nittis avait été adressé, se montra aussi fort , 
aimable. Il envoya Peppino chez Meissonier, vers la 
fin de septembre 1867. Le maître des infiniment petits 
peignait justement une tête de hussard pour son grand 
tableau : 1807. Il reçut d'abord avec une certaine 
brusquerie de Nittis, qui apportait un Souvenir du Pau^ 
silippe; puis, après avoir vu la peinture, il se livra à 
des éloges absolus. De Nittis était enchanté. Il entre 
chez Gérôme, qui le protège avec sa cordialité mâle, 
puis, au bout de quelques mois, repart pour l'Italie. 
A Florence, il fit une exposition particulière de tous, 
les tableaux qu'il avait laissés au pays, et le succès, 
cette fois, fut très-vif. Tant de nouveauté, de modernité, 
étonna d'abord. A Rome, où de Nittis exposa encore et 
où Ton en était toujours aux modèles romains à jambes 
nues, personne n'y comprenait rien, et cependant les 
jeunes peintres commençaient à copier de Nittis, à faire 
du de Nittis. Quand on» vous copie, c'est qu'on est un 
maître. Le propre de li^riginalité, c'est d'engendrer le 
pastiche. M. Boldini (de Ferrare), faisant allusion aux 
routes de communication ouvertes par le gouverne- 
ment et à l'originalité du nouveau venu, disait alors : 
— « Depuis de Nittis, on a parsemé l'Italie de routes 
nouvelles { » 

Digitized by VjOOQIC 



404 MÉDAILLONS ET PROFILS. 

Forluiiy se montra aussi très-frappé de la peinture 
de M. de Nittis. 

Le peintre napolitain quittait bientôt Rome et par- 
tait pour Barletta où il restait jusqu'au milieu de Tan- 
née 4868. Il y demeura huit mois, travaillant sans re- 
lâche, puis revint à Paris pour s'y fixer définitivement. 

Il apportait alors une partie des tableaux qu'il avait 
exposés là-bas et une prodigieuse quantité de petites 
études qui donnent de son talent une idée étonnante. Il 
se mon trait , en outre, résolu à enlever la position, V heure 
était venue de la lutte suprême, décisive. Il fallait 
percer et prendre, ^non pas seulement le taureau, 
mais la vache enragée par les cornes. Quand il mon* 
trait aux marchands ces petits paysages napolitains, 
absolument exquis» on lui répondait que le paysage 
seul et nu n'était point possible. « Faites de la figure h\ 
11 entra donc tour à tour chez GérOme et chez Meis* 
sonier et il fit, comme on le lui disait, de la figure. Il 
étudia les costumes Louis XIII et Louis XV, et il en 
habilla de petits acteurs. Il envoyait au Salon de 1869 
une Visite chez un antiquaire (costume Louis XJII). C'était 
petit de dimension et amusant de facture, a Refaites* 
en», lui ditGérôme. 

M. de Nittis exposait aussi une Traversée de chemin 
de fer^ où déjà la recherche de la vérité dans les scènes 
les plus simples, recherche qu'il a depuis poussée si 
loin, se rencontrait. Étfange tableau ; on apercevait, 
dans une forêt, la dernière lanterne d'un train en 
marche; la fumée delà locomotive traînait encofe sur 
le passage, et des chevaux égarés se sauvaient parmi 
les bruyères. Ce tableau fut vendu à Reutlinger. 

Tout en faisant, pour lutter contre la nécessité, tous 
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ces tableaux de vente (quatre ou cinq environ), où il 
mettait toujours un sentiment personnel, M. de Nittis 
ébauchait un grand tableau, un Concert du temps de 
Louis XVI, qui rappelle un peu, par la curiosité de 
Tarrangement et la multiplicité des personnages, cer- 
taines scènes de Fortuny : ce Concert, demeuré à Tétat 
d'ébauche, était conçu dans le goût de la Vicaria et du 
Jardin des poètes. On dirait des personnages de Goldoni 
se promenant dans une salle de Trianon. Rien de plus 
élégant que cette scène qui manque un peu d'air, mais 
où, parmi le fouillis des acteurs, on reconnaît des phy- 
sionomies d'une incomparable finesse et à des habits de 
soie mordorée, à des détails, à des morceaux supérieu- 
rement traités, la touche étonnante du peintre. Telle 
figure ridée, au crâne luisant, est, avec sa pantomime 
souriante, un prodige d'esprit. On a offert de cette es- 
quisse à M. de Nittis une vingtaine de mille francs sans 
qu'il ait voulu la vendre. « Non, dit-il, ce ne sera ja- 
mais fini. » 

Au Salon de 1870, M. de- Nittis avait envoyé deux 
tableaux Louis XVI ; Une femme assise à côté d'une che- 
minée et Une visite le matin chez une dame vêtue d'une 
robe bleu tendre, assise sur un divan presque jaune 
blanc, et des gris blancs donnant à ce tableau un ac- 
cent très-clair. Tout cela était fort joli de couleur. 

Après le Salon de 1870, durant les premiers mois de 
cet été si effroyablement terminé par la guerre, M. de 
Nittis avait peint \in paysage en plein soleil, des peu- 
pliers dont il avait fait les études en France, mais qui 
étaient si bien pour lui un souvenir qu'il avait placé 
dans le tableau le clocher du pays natal, le campanile 
de Barletta. Uétude avait infiniment plu àMeissonier, 
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que nous verronsp bientôt chercher lui-même à flxer le 
soleil Bur 6a toile dans sa Vuê de Monaco» Le tableau 
eut un succès ^el parmi les artistes que H. de Nittis se 
décida résolument à ne plus peindre des costumes» 
Il était maître de lui-même. U touchait au but, il 
avait réalisé^ce qu'il sentait; il avait la certitude^ cette 
force qui double, qui triple le talent de l'artiste» Désor** 
mais il ne voulait plus peindre que ce qu'il verrait et 
tout ce qu'il verrait, estimant que tout en ce monde a 
sa poésie et son charme. 

La guerre arriva. Elle surprit M. de Nittis en Italie, 
tout attristé des désastres de notre France, qu'il aime 
comme son propre pays. Là, il développa encore le ca- 
ractère de l'art qu'il voulait moderne et intime. Ce fut 
alors qu!il exécuta le premier exemplaire de la RouU 
danê l$8 PouilUêy prèê de Brindisi^ tableau qui, exposé 
en 1872 , obtint un succès si complet et parut si 
extraordinaire. M. de Nittis était désormais connu et 



Nous avons, des premiers, signalé cette œuvre écla- 
tante^ Chaque aflnée, dès lors, M. de Nittis allait atti^ 
rer et retenir l'attention, si puissamment éveillée, de la 
critique; Vers la fin de Tannée 1872, il était parti pour 
son pays; il devait y demeurer deux mois pour y faire 
un tableau ; il y resta quatorze mois. Âu Salon de 1873, 
il envoyait une Âêcennon au Vésuve^ avec des tons 
jaunes, violacés, verts, effrayants, des touristes des* 
cendant la pente du volcan, des Anglais s'arrétant à 
regarder une partie du golfe. Il était revenu à Paris 
avant l'ouverture du Salon. 

1 . Voyei notre volume { Peintrêi et tûnlptêutê coMimpwalm. 
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Vannée suivante, le jury (chose inattendue) lui re- 
fusait un iHble^n, Une éiégante au Bois^ couchée dans sa 
voiture l'été; mais, en revanche, le tableau qu'on lui 
recevait témoignait d'une modification complète dans 
son talent, ou du moins, y apportait une note nouvelle, 
la note parisienne après Taccent méridional. Fait^il 
froid fdissAi le Livret. C'était l'hiver au bord du Lac, un 
jour de ces froids secs qu'on appelle une belle gelée. Alfred 
de Musset a raillé le mot belle gelée, comme si l'on 
disait une belle maladie, un beau rhume ! Et pourtant 
oui, il y a de belles gelées, fhinches, saines, qui font 
entrer l'air vif dans les poumons, et qui consolent de 
ces temps spongieux, gris, gras et lourds, des faux hi- 
vers, des hivers humides et boueux. 

Deux femmes ont voulu respirer, en marchant leste- 
ment sur la terre durcie, ce grand air qui soufOeà travers 
le Bois dénudé. L'allée est déserte, le Lac gelé n'a point 
de patineurs. C'est le matin, sans doute. Ces Parisiennes 
élégantes sentent la bise aiguë caresser leurs joues 
fraîches. L'une enfonce son nez un peu plus que rose 
dans la fourrure de son manchon ; l'autre tient ses 
mains blotties dans le satin du sien. Moins frileuse, la 
mère tient par la main sa fillette vêtue de velours, 
guétrée, les oreilles et le cou soigneusement capiton^ 
nés. Un ruisseau gelé attire l'enfant, qui voudrait 
mettre le pied sur cette glace. Là-bas, au loin, la voi- 
ture attend^ les chevaux piaffent, tandis que le valet de 
pied se tient à son poste, debout à la portière, et que 
le cocher garde une digne et correcte attitude, le 
port noble et le fouet haut dressé, comme un éten- 
dard. / 

Le tableau est joli. C'est bien là un coin de cette 
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promenade parisienDe, avQc ses horizons fondus dans 
une brume argentée, ses arbres gelés dont la forme 
s'estompe, indécise, sur ce léger brouillard d'un gris 
de perle des beaux jours d'hiver. Le sol est sec et doit 
être retentissant. Il semble qu'on entende le bruit mal 
des talons de ces bottines féminines frappant sur la 
terre durcie. Et ces femmes! Qu'elles sont coquettes et 
charmantes avec leurs toilettes élégantes, leurs jupes 
de velours, leurs retroussis garnis de fourrures, ces 
paletots sçrrés à la taille, ces larges boucles et ces bou- 
tons scintillants ! Depuis Xouis XV, la Parisienne n'a 
jamais été habillée avec autant de goût qu'aujourd'hui. 
Cela est coquet et pourtant simple, ces modes qui don- 
nent ainsi aux frileuses de M. de Nittis les silhouettes de 
femmes du dix-huitième siècle, battant gentiment la 
semelle au bord du Lac. 

Comment M. J. de Nittis avait-il saisi avec un tel 
bonheur et une telle justesse le type môme, l'allure de 
la Parisienne? aM.de Nittis, disions-nous alors, est un 
[leinlre italien qui avait débuté par nous montrer, 
dans de jolis tableaux minuscules, les routes poudreuses 
des environs de Naples, les horizons orageux, aux 
ciels d'un bleu intense, aux ombres découpées nette- 
ment de l'Italie du sud, les brûlants terrains des flancs 
du, Vésuve. Puis, tout à coup le Napolitain s'est fait 
Parisien. Après les paysages brûlants de son pays, il a 
jeté sur la toile ce coin de terre du Bois et cet efl'et de 
gelée parisienne. Fait-il froid I Oui, certes, il fait froid. 
Elles sourient malgré la brise; elles frappent du pied; 
elles se hâtent; elles ne seront pas longtemps sans re- 
gagner leur voiture, et qui sait? M. dç Niltis nous les 
montrera peut-être un jour assises sous les orangers 
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de Nice, regardant au loin la mer bleue et le ciel pro- 
fond, et s'écriant cette fois : Fait-il chaud l » 

C'est justement là ce que M. de Nittis voulait faire et 
c'est à cela que tend son idéal : tout voir, lout possé- 
der, tout exprimer de ce qui est la vie moderne. Oui, 
ce Napolitain est un Parisien, Parisien jusqu'aux on- 
gles, quoiqu'il soit né loin de nous, et que, pour ses 
débuts, il nous ait promenés sur les routes crayeuses 
de Brindisi, sur les flancs* sulfureux du Vésuve et 
même au bord du cratère. Il est Parisien à Paris, 
comme il sera Londonner à Londres. En un mot, il ' 
est peintre. Rien de plus curieux même que l'intérieur 
de son atelier, à deux pas de l'avenue Uhrich, où ca- 
racolent les élégances parisiennes et tout en face du 
logis d'où Gavarni mourant regardait passer ses per- 
sonnages. L'auteur de Piccadiily \ii là, travaillant sans 
ce$se,loin de toute intrigue, aux côtés de sa charmante 
femme si dévouée, exquise et de son enfant, recevant 
de rares amis, des impressimistes et des indépendants, 
heureux surtout d'aider quelque camarade, comme le 
peintre napolitain Rossano, paysagiste et amma/i^r vieil 
ami d'autrefois, dont les succès lui font autant de plaisir 
que les siens propres. M. de Nittis a rapporté une inlinie 
quantité de petites études, faites sur des panneaux qu'il 
conserve là, dans des boites à rainures, comme les pho- 
tographes gardent leurs clichés, et passer en revue la 
collection de ces études est le plus étonnant voyage 
qu'on puisse faire dans la campagne napolitaine. Voici 
des morceaux de terrain avec de fantastiques coulées de 
laves, des couchers de soleil aux colorations étranges, 
des bords de plage où vient mourir un flot caressant. 
De Nittis a demeuré au pied du Vésuve durant toute 

35 
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réruption dernière. On parle de Pline allant à la mort 
pour voir de plus près le volcan en fureur. Le jeune 
peintre n'a pas fait autre chose; il a peint le cratère 
vomissant ses flammes, les pauvres gens fuyant avec 
leurs meubles et leurs troupeaux, sous les flots de fumée 
étouffante; mais plus heureux que Pline, il a échappé 
à tout danger et il a rapporté de cette périlleuse cam- 
pagne (car l'art a ses soldats) une série de petites mer- 
veilles qui désespéreraient Meissonier. 

£t comme j'ai compris, en regardant tout cela, le 
président de Brosses lorsqu'il raconte, sans se troubler, 
dans ses Lettres sur titaiie, qu'il eut un moment, à 
Rome, je ne sais en quel palais, la tentation furieuse 
(lui, un magistrat I) d'emporter sous son manteau cer- 
tain petit Raphaël I... Tel gamin de Naples, peint par 
M. de Nittis, tel petit paysan, accoté contre le rivage 
et riant en trempant ses pieds nus dans la mer bleue, 
ferait venir à la bouche Teau fraîche où va se bai* 
gner le jeune drôle. Le peintre, d'un tempérament si 
personnel et si étonnant, a cependant, nous l'avons 
vu, abandonné cette première manière italienne pour 
saisir, an passage, les élégances contemporaines, les 
cavaliers trottant dans l'avenue, les équipages filant 
dans une allée du Bois, les habituées du Skating-Rink 
aux vêtements garnis de fourrures, se lançant, pareilles 
à des cygnes^ sur lei Lac gelé, il s'est transformé ou 
plutôt il s'est complété et se complète chaque jour ^ 

M. de Nittis nous peint les séductions modernes 
comme l'abbé Galiani, le spirituel Italien, parlait le 

1. Bt. do Nittis a mêlé, en qaelque sorte, sa note napolitaine à sa 
note p&risisnne, dans un joli tableau presque aetievé : Vù^agemteê 
ifitiiant Pompéi, L'idée est charmante, et la facture est ciquiae. 
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français, — c'est-à-dire mieux que nous! Il nous 
montre à la fois des civilisations différentes et Ton a 
plaisir à regarder ces paysages de la Fouille, aux hautes 
herbes» peuplés d'oiseaux noirs et blancs, vastes plaines 
saisissantes comme des jungles hindoues, et puis ces 
effets de neige, et ces barques glissant sur le lac d'En- 
ghien ou devant l'es rives de*Bougival..Tel tableau 
plein de lumière et de vie, représentant une adorable 
convalescente respirant Pair en bateau sur un lac bleu, 
dont la barque ride Teau limpide, sous un ciel tendre 
et printanier, pourra faire dire de M. de Nittis qu'il 
ressemble vraiment à quelque Watteau moderne et 
qu'il peint V Embarquement pour Cythère en passant par 
le lac de Came. 

Ce dernier tableau, Bougival (exposé en 1875) a été 
depuis retouché au pastel par le peintre, et les blancs 
de la robe> le reflet métallique des feuilles y ont gagné. 
Avec Bougival^ M. de Nittis avait au Salon de 1875 une 
Vue de la place de la Concorde dont on a trouvé l'ap- 
prédation dans ces pages. 

Chaque année le peintre va passer, durant la season^ 
un ou deux mois à Londres, et là il s'attache à exprimer 
la sensation de la vie anglaise, comme il a traduit 
rimpression de la vie parisienne, les élégances du 
Retour des courses ou de l'avenue du Bois de Boulogne. 
Il a peint, en Angleterre, une série de tableaux d'après 
les rues de Londres; il a traduit avec une puissance 
singulière le Tunnel de Charing-Cross, le Pont de 
Waterloo, la Promenade de Rotten-Row, avec ses 
misses adorables et ses gentlemen corrects. Son Picca* 
dilly^ qui fit fureur à TExposition du Club des Mirlitons 
(mars 4876) est une vision même de Londres, avec le 

Digitized by VjOOQIC 



412 MÉDAILLONS BT PROFILS, 

mouvement extraordinaire des voitures, l'atmosphère 
anglaise, le pôliceman au visage coupé par la jugulaire 
de son casque de cuir bouilli, l'Indien grelottant la 
fièvre et balayant le terrain noir de coke, les babys 
roses et blonds traversant la chaussée en courant, les 
immenses constructions massives, encore garnies des 
échafaudages de maçonnerie, et, au fond de la toile, 
la haute statue de Wellington se détachant sur un ciel 
traversé par un soleil pâle. 

M. de Nittis a exécuté, à Paris, une sorte de pen- 
dant à ce Piccadillyy c'est la Place des Pyramides, gaie, 
bruyante, lumineuse, spirituelle, avec la statue de 
la Jeanne d'Arc de Frémiet et le lacis des poutres en- 
tourant les Tuileries qu'on reconstruite Ces deux ta- 
bleaux sont deux chefs-d'œuvre. L'artiste les a peints 
d'après la réalité môme et du fond d'une voiture. Un 
seul peintre a jamais procédé ainsi, c'est Bonington. 
Dans le tableau de Piccadilly, le cocher qui lit philoso- 
phiquement le Times^ assis sur un banc, à gauche, est 
le cabman même qu'avait pris M. J. de Nittis. Pour 
la vue de la place de la Concorde^ le peintre avait pro- 
cédé de même, du fond d'une voiture découverte. 

Il faudrait noter, pour être à peu près complet dans 
rénumération de l'œuvre du jeune maître, un lumineux 
Retour des Courses, un moment exposé chez Reutlinger 
et acquis par l'Américain Stewarr, mort récemment 
à New- York (avril 4876), puis des effets de neige 
exposés au Cercle des Mirlitons, une vue de l'Arc de 
Triomphe, avec ces éternels échafaudages dont le 
peintre dégage si bien la poésie, enfin les tableaux 

1 . Cette Vlace des Pyramideê est une des toUes exceUentes do 
Salon de 1876. 
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rapportés par de Nittis de son dernier voyage en Italie 
(fin de 1875) et exposés en 1876. 

Ces nouveaux tableaux ne constituent pas une révéla- 
tion, mais ils montrent l'agrandissement heureux et 
plein de charme d'une manière. Il y a là telle étude 
ensoleillée d'une ville méridionale toute blanche sous 
le ciel bleu, au bout d'une voie de-chenlin de fer; il y 
a une route près de Castellamare, incendiée de soleil, 
crayeuse, poudreuse, avec un groupe de bruns casseurs 
de pierres, causant en plein soleil; il y a un coin de 
mer gémissant contre la falaise, et la vue d'une sorte 
de ferme sous un ciel chargé de nuages blancs, rou- 
lant leurs rondeurs au-dessus des toits quils caressent 
et qu'ils rasent; bref un choix d'œuvres originales et 
importantes, faites hier, et d'une séduction et d'une 
valeur toutes spéciales. C'est exquis et clest vaste. Il y a 
là, à la fois la finesse et la largeur. 

Les Moulins de Torre-^Antiunziata, avec un terrain 
noir, coupé de flaques d'eau, un ciel bas, ce ciel dç 
sirocco qui vient après la pluie, des nuages semblabjcs 
à des balles de coton et qui louchent presque aux mai- 
sons : les enfants apparaissant parmi les feuilles, dans 
un réservoir d'eau démoli, le grand mûrier aux 
branches dépouillées pour les vers à soie, l'horizon 
exquis, la côte bleuâtre du fond, au bas de laquelle est 
Pompéi, — tout "ce tableau d'une après-midi napoli- 
taine semble dégager je ne sais quelle chaleur et quelle 
humidité puissantes. 

La Route aux environs de Castellamare, avec Torre- 
Annnnziata au fond, en plein midi, et le groupe de 
gens aux membres noircis, semblables à de petits 
bronzes antiques, les mmi^ chocolat et partout la clarté, 
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la lumière, 4e ciel d'un bleu clair, vaut et rappelle, avec 
plus de vigueur peut-être, la première et fameuse RoiUe 
à la diligence jaune. 

Vétude i\i,chem\n de fer de Gastellamare à Torre* 
Ânnunziata, avec la ville se détachant en clair, les 
rails, le télégraphe se découpant sur le ciel, le Vésuve 
au fond, et aii premier plan ces larges feuilles vertes 
qu*pn appelle des sempre vivi offre aussi quelque chose 
de profondément lumineux. 

Cette lumière, M. de Nittis l'a vraiment rapportée 
dltalie.au bout de son pinceau. II sait que c'est le reflet 
qui donne cette qualité de lumière que Tart moderne 
a trouvée. Fortuny et ses imitateurs ont piqué sans op* 
position un ciel intense pour obtenir un terrain la* 
mineux. Gela est faux ; les tableaux de J. de Nittis 
sont, au contraire, comme incendiés par le reflet, et 
j ai sous les yeux, en écrivant ces lignes, une esquisse 
inappréciable, la Route de Barletla, jaune sôus un ciel 
bleu, avec des mottes de terre, des herbes et rien que 
l'immensité et la poésie. Au fond du tableau» sous la 
ciel lumineux et limpide, sont les Salines, le petit vil* 
lage composé de quelques maisons rares où Ton re- 
cueille le sel et où le peintre a été élevé, des fermes 
blanches aux toits de chaume et — à peine distinctes, 
comme une ligne laiteuse et transparente, — les collines 
de Gargana. Cette vue d'une route des Fouilles sam 
ombre, sans arbre, sans personnages, me donne réelle- 
ment du soleil et me rechauffe durant les jours de pluie. 
J'ai indiqué les principales phases d'une vie d'ar- 
tiste à peine commencée et déjà en pleine maturité 
d'un talent hors de pair. Je n'«i cité que les œuvres 
achevées; il y en ja d'esquissées et de magistrales, u 
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Vésuve immense, un vaste Chemin de fer, M. de Nittis 
est de ceux qui cherchent toujaurs et qui trouveront 
t(/ujours. Je l'ai vu s'enflammer devant un horizon plu- 
vieux de faubourg parisien, comme Henner devant un 
Giorgione. II rêve des tableaux pris sur le vif: des 
groupes de balayeurs, des gens lisant des affiches élec- 
torales, Vûctûalité devenant durable. Et M. de Nittis 
n'est pas seulement un impressianùie, quoique son œil 
photographique saisisse avec une rapidité daguerrienne 
l'impression d'une scèneet d'un paysage : il sait achever 
aussi bien qu'il sait enlever. Sa peinture a le fini en 
même temps que Tinspiration et la vérité. 

II a fait de jolies eaux-fortes féminines pour les Al^ 
bum» de la Société, des aqna-fortistes. Mais il rêve un 
art nouveau : le pastel. Dans cet^art exquis des Latour 
^t des Liotard M. de Nittis veut apporter ses qualités 
inodemes. Il veut faire et exposer des portraits au pastel 
grandeur nature^ et je connais de lui des figures de 
femmes, des études de nu d'une souplesse et d'une 
grâce achevées. Le pastel lui plaît comme plus rapide 
^ue l'huile devant ces tons doux, tendres, aux tons 
décroissants, caressant le pain de pastel, il s'arrête 
comme un musicien devant un clavier dont les.notes 
infinies rendraient tous les soupirs et lés moindres 
murmures. Tempérament doué de qualités rares et 
diverses, l'auteur de Piccadilly et de la Route de Castel- 
lamare nous réserve, en un mot, tout un avenir d'œuvres 
profondément originales. 

Il est le peintre vivant et élégant de l'existence mor 
derne, de tout ce qu'il y a de fiévreux, de troublé, de 
raffiné, de poésie coudoyée et ignorée, de séduction 
dans notre vie de tous les jours. Rien ne l'arrête, il 
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a tout traduit et avec un bonheur égal. « Les femmes, 
sont jolies, lui disait un jour Gérôme auquel il garde 
une profonde reconnaissance; on peut faire des 
femmes modernes, mais jamais on ne pourra peindre 
des hommes! » C'est Diderot, trouvant indigna de la 
peinture le costume de son temps et ne prévoyant 
point Meissonier. M. J. de Nittis a peint des femmes 
et des hommes en vestons, en uUters, en chapeaux 
hauts de forme et crêpés de deuil ; il les a peints tels 
qu'ils sont, et il les a rendus pittoresques. C'est ce qui 
faisait dire spirituellement au peintre Degas : a Si de 
Nittis avait vécu du temps des Grecs et des Romains, il 
eût rendu à Gérôme un joli service ! » 

Les peintres qui s'inspirent uniquement de la vé- 
rité et de leur temp^ comme M. de Nittis, sont cer- 
tains, en effet, de durer : ils lèguent à ceux qui vien- 
dront le testament de la vie de toute une époque qui 
est la vie d'aujourd'hui, la vie moderne, et qui sera 
demain le souvenir et Thistoire. 

Voilà ^pourquoi j'ai tenu à rassembler les traits de 
cette physionomie essentiellement curieuse et caracté- 
ristique de peintre napolitain »que nous sommes heu- 
reux de compter parmi les peintres français. 
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I 

POHTUNY. 

Fortuny est mort fort jeune, et il passait depuis plusieurs 
années pour un roattre. Il a succombé à trente-quatre ans. 
Cest bien tôt pour mourir, comme dit de Grazielia le pôëte 
Lamartine. Fortuny, Castillan parisianisé, était l'ami de 
cet autre peintre espagnol, Zamacoïs, que la phthisie u 
frappé en pleine jeunesse. Zamacoïs avait trente ans quand 
il est mort. On remplacera difficilement ces deux hommes : 
aucun peintre contemporain n'a plus d'esprit que Zamacoïs. 
Il fais{^it comique, jn3i\& large et curieux. Ce n'était pas un 
pinceau de caricaturiste qu'il maniait^ mais une brosse de 
coloriste fin et solide. 

Fortuny, lui, fut, comme Henri Regnault, un outrancier 
dans la couleur. Telle de ses toiles, avec des Arabes accroupis 
au pied d'un mur crayeux, force les yeux à se baisser, tant 
la blancheur de la muraille est incandescente et vigoureuse. 
On voit, depuis cette mort inattendue de Fortuny, exposés 
aux vitrines des libraires et marchands d'.estampes V Album 
à' eaux-fortes que publia Goupil, et le Portrait de Vélasquez, 

1 . Nous donnons ici quelques notes trop rapides sur ceux des ar- 
tistes remarquables ^ue la mort a frappés pendant les années 1873 
à 1875, années étudiées plus haut, au point de vue delà production 
et en quelque sorte de Vart militant. 
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que graya Fortuny pour une brochure de M. Ch. Daivillier. 
Elles sont superbes, ces gravures vivantes et lumineuses. 
Aquarelliste, Fortupy n'eut, en ce genre, d'autre rival heu- 
reux que ce môme Henri Régnault, dont la Sortie du Pacha 
égale mais ne dépasse point le fameux Mariage dans la m- 
earia de Madrid, qui fit Ja réputation et la fortune du jeune 
mattre espagnol. 

Il ne faut pas se dissimuler qu'il y eut bien de Tengoue- 
ment dans la passion de certains amateurs pour les Fortuny. 
Ces toiles, souvent assez petites, payées vingt, trente, qua- 
rante et jusqu'à soixante-quinze et quatre-vingt-dix mille 
francs, ne valent pas, je parle au point de vue marchand, 
ce qu'elles furent achetées. On a remarqué, à l'exposition de 
l'Union centrale du Palais de r4ndustrie, le Charmeur de 
serpents f^i Von a vu, à l'exposition des Alsaciens-Lorrains, /« 
Repasseur de sabres. Cela est fort joli, mais ne dépasse pas 
de beaucoup la valeur d'une excellente peinture de genre. 
Cest beaucoup sans doute, mais de Fortuny à Decamps 
il y a loin. Fortuny fut à la mode, c*est là surtout sa puis- 
sance. Mais, encore tm coup, il fut un maître. La mort sou* 
daine, brutale, de ce jeune homme, joli gardon, riche, heu- 
reux, admiré, a quelqife chose d'injuste et de sinistre* 
Fortuny, brun, élégant, robuste, était fait pour vivre. On 
peut dire que c*est Rome qui l'a tué. tl habitait, là-bas, UQ 
quartier marécageux, plein de fièvres. On a pu voir, au 
Salon de 1874, une peinture de M. Bernardo Ferrandiz, de 
Valence, élève de Fortuny, qui représentait l'intérieur 
somptueux de V Atelier d'un artiste, à Rome. C'était justement 
la vue de Vintérieur du peintre Fortuny, via Flaminia, n» 1. 
L'atelier était superbe, encombré d'objets d'art, de statues, 
de faïence mczzo-arabes , d'émaux cloisonnés, de vases, 
de peintures comme celui de M. Makhart à Vienne. Fortuny 
s'y trouvait à son gré. Mais la maV aria arrivait dans le palais 
de l'artiste par les fenêtres ouvertes, et cet homme qui rêvait 
d'exposer bientôt, chez ' Goupil , un vaste tableau plein de 
lumière, de soleil, .d'étoffes, jie scintillements, de vie, le 
peintre célèbre déjà du Toréador et du Cardin dûs PoéUs^ 
meurt en plein rêve, ou plutôt hélas 1 au seuil de soa rêve. 
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emportant avec lui tout un monde de visions, de poésies 
et de couleurs. 

On a calculé qu'au prix où se débitaient à la vente For- 
tuny les moindres projets, les esquisses les plus minuscules 
de Fortuny, le mètre carré de sa peinture vaudrait deux 
millions trois cent mille francs. Ce n'est plus couvrir d'or 
les tableaux, c'est les enfouir, c'est les écraser sous des bil- 
lets de banque. 

Le temps est loin où Eugène Delacroix se déclarait satis- 
fait quand il avait vendu cinq cents francs une toile impor- 
tante. La vente même du grand peintre de la Bataille de 
Taillebourg et des Convulsionnaires de Tanger n'atteignit pas 
• les proportions de la vente de Fortuny, Il se produisit ipême 
ce fait que le légataire d'Eugène Delacroix se demanda un 
moment s'il ne devait pas accepter la succession d^u peintre 
sous bénéfice d'inventaire. 

Quant aux Reliquiœ de Fortuny, on aura mis en vente 
les moindres choseç, les fragments d'études, les plus futiles 
figurines. Les enchères se sont précipitées là-dessus comme 
le mascaret qui envahit le galet à l'heure des grandes marées. 
On a payé dix-mille francs desjrojets de tableaux que l'au- 
teur avait évidemment laissés dans un coin de son atelier 
en les trouvant indignes de sa palette. Le public a été 
comme aveuglé par cette crudité de couleur, ce feu d'ar- 
tifice chromatique, ces bleus, ces blancs de craie, ces indigos, 
ces rouges, ces oranges, ces verts éclatants. Il a fait provi- 
sion de couleur, comme un amateur de primeurs qui achè- 
terait du verjus par amour des fruits savoureux. 

Quelle que soit notre admiration personnelle pour ce 
Fortuny, un des paroxystes de la peinture, nous ne pou- 
vons nous empêcher de sourire de cette furie et de cette 
fièvre qui s'étaient emparées des enchérisseurs, La vérité 
est que^ cette fois, l'engouement touchait àla frénésie. Mais^ 
je le répète, quel maître-peintre nous avons perdu M 

1 . Fortnny a Ititsé après lui toute une éeole de peintl>eÉ et|)agnoli 
ou italiens, MM. Simonetti, Bèldini, Randanini, Escosuta» Domingo, 
Luigi Rosi, etc., qui procèdeiit de lui directement et qui ne man~ 
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II 
GLEYREi. 

Un homme a disparu, un artiste qui, lui, du moins, en 
peinture, n'enseigna jamais que le dédain des succès faciles 
et le culte des grandes choses. C'est le peintre, et je dirai 
le grand peintre Charles Gleyre. Il est mort de la mort du 
soldat sur le champ de bataille. Il désignait du geste, à ua 
ami, dans une salle de l'exposition du Corps législatif 
(exposition au profit des Alsaciens-Lorrains), un tableau 
d'Ingres, lorsque tout à coup sa main s'abaisse, il tourne 
sur lui-môme, il s'affaisse. Il était mort. Charles Gleyre 
avait soixante- sept ans. 

Il était de ceux qu'on ne peut connaître sans queratfection 
naisse. Il était droit et bon, un visage doux, une voix sym- 
pathique et caressante, la tête amaigrie et la barbe grise 
d'un apôtre. Aucun peintre plus que lui n'eut jamais le 
souci, la passion et le respect de son art. Son tableau, k 
Soir, ou plutôt les Illusions pe^'Uiies, l'avait fait populaire. 
Que de poésie on avait trouvée dans la vision de ce poète 
lassé qui voit ses rêves les plus jeunes, les plus tendres, 
les plus purs, s'en aller lentement à la dérive, aux dernières 
heures du crépuscule ! Mais Gleyre avait dans ses cartons 

quent pas de qualités. Ce sont, pour la plupart, des peintres d'étoffei. 
Cela est papillotant, c'est du clinquant, mais c'est parfois charmant. 
Du vert, du rose, du bleu, du satiné, du chaloyant, cela platt aui 
yeux, mais la lumière que transportent sur la toile la plupart de 
ces peintres a l'air d'une lumière électrique. On s'en lassera. 

1. Charles-Gabriel Gleyre, né à Cheviily (canton de Vaud), est 
mort à Paris, en 1874. Il était élè?e d'Hersent. M. Ch. Clément, 
son plus intime ami et l'héritier de ses œuvres, a écrit sur ce maître 
des pages à la fois touchantes et précises. C'est en Suisse, à Lau- 
sanne en particulier, qu'il Taul juger Gleyre, mais /«Soir qu'on voit 
au musée du Luxembourg résume poétiquement sa manière, Leè Àp^- 
très allant prêcher V Évangile et les Komain$ panant $ou$ U jwg , 
sont deux pages hors de pair. 
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des trésors encore, pareils et supérieurs peut-être à cette 
toile. Naguère, lorsque s'ouvrit l'exposition des œuvres de 
Prud*hoa au palais des Beaux- Arts, Gleyre disait, en son- 
geant justement à ces Illusions perdues : 

« Je n'aurais jamais osé peindre ce tableau si j'avais vu 
tout ce qu'a fait Prud'hon I » 

C'eût été dommage. Un peintre qui ne pèche point par 
trop d'indulgence en faveur de la ligne et du dessin nous 
disait justement, devant certaine figure de Charles Gleyre 
tracée au crayon et légèrement relevée de touches blanches 
que nous possédons : 

« Cela est dessiné comme un Raphaël et on pourrait dire 
que Gleyre fut comme un Raphaël modernisé, absolument 
comme Prud'hon fut une sorte de Corrége français I » • 

Et, certes, si Charles Gleyre eût entendu porter sur lui, 
sur une de ses œuvres, ce jugement pourtant très-sincère, 
il eût lui-même prononcé aussitôt le mot de blasphème. Il 
avait un culte pour cet aïeul impeccable. Je sais de lui un 
trait digne des grands artistes passionnés d'autrefois. 
M. Etienne Arago a conservé, dans sa remarquable galerie, 
un merveilleux dessin de Raphaël qui fait sa joie et son or- 
gueil. Gleyre le contemplait et l'admirait justement, quelques 
mois avant sa mort. A la fin, tout ému, il dit à son ami : 

« Voulez-vous me faire un grand plaisir? Eh bien, un jour 
que je viendrai vous voir, enlevez le verre qui couvre ce ' 
dessin! Je voudrais, je voudrais avec envie, mettre ma main 
où il a mis la sienne l Sur la toile, à l'endroit où sont peints 
les traits les plus admirables, c'est le pinceau qui s'est pro- 
mené, ce n'est pas lui, ce .ne sont pas ses doigts mêmes qui 
ont touché ce qu'on regarde. Mais là, là sur ce papier, sa 
main a couru ! Il a touché cela I Où sa main s'est promenée, 
quelle joie de mettre la mienue! » 

Jamais amant relisant un billet enflammé, jamais soldat 
dévorant des yeux Fépée victorieuse d'un héros appendue 
aune panoplie, n'éprouva le sentiment profond de Gleyre 
devant ce Raphaël. Il devait mourir, d'ailleurs avant d'avoir 
soulevé ce verre et promené ses doigts à l'endroit sanctifié, 
pour ainsi dire, parle maître. On a conduit, sous une pluie 
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battante, dans une humble fosse du cimetière Montparaasie, 
en attendant qu'on le transportât en Suisse^ le peintre des 
Romamspassant sous le jùug et à* Hercule avxptedtdOfonphali, 
Point de piquet de soldats, Gleyre ayant refusé toujours 
le ruban de la Légion d'I^onneur. Mais des élèves et des 
amis. — Point de discours officiel, mais des larmes sin- 
cères. Un Suisse inconnu est venu éloquemment rappeler 
au bord du tombeau, que, né dans le canton de Vaud, 
Gleyre pourtant avait vécu et était mort Français. Le noble 
artiste, en effet, aimait davantage sa patrie d'adoption 
depuis qu'elle était malheureuse. On a jeté sur sa bière une 
couronne immense de lauriers, tout reverdis par l'eau du 
ciel, et ceux qui l'avaient admiré et aimé se sont éloigné8,8e 
répétant qu'un des derniers fervents de l'art élevé, supérieur 
aux discussions d'académies ou d'écoles, l'homme dont tant 
d'artistes aujourd'hui célèbres ont été les élèves, le peintre- 
poète, un des plus charmants et des plus purs talents de ce 
siècle, avait disparu pour toujours. 



BARTEi. 

Ils sont terilbles les animaux farouches qu'on a vus exposés 
à l'école des Beaux-Arts, et qui faisaient ressembler la vaste 

1. Antoine-Louis Barye était, né à Paris en aeptenabre 1795, H 
avait été tout d'abord graveur sur acier, puis ciseleur. 11 étudia a?ec 
Bosio, puis chez le baron Gros. 11 menait de fTont Tart de la gramreeo 
médailies et la statuaire. Ce fut un grand traTailleur en même tenps 
qu*un grand artiste. Longtemps, pour vivre, il s'était mis sons la 
direction de Fauconnier, Torfévre fournisseur de la duchesse dt 
Berri, Même en faisant du commerce, il fit toujoure de l'art. Uoe 
telle existence de labeur et d'oeuvres multiples , rappelle celle des 
artistes du seizième siècle et^ par sa rudesse, celle d'un ouvrier do 
dix-neuvième siècle. 
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ttalJe à quelque ménagerie inSmense peuplée de lions, de 
jaguars» de chevaux, d'ours et de loups de bronze. On n'en* 
trait point Jà^ à vrai dire, sans un sentiment de respect, tant 
il fallut de puissance au maître qui n'est plus pour aimer, 
pour fairebondir, rugir, miauler ces bêtes féroces. Au centre 
delà salle se dressait, hérissant sa crinière, le Lion au serpent, 
le chef-d'œuvre de Barye peut-être, et un des chefs-d'œuvre 
de l'art contemporain. Théophile Gautier a écrit quelque 
part que lorsque ce magniûque Lion apparut, crispant son 
mufle, « maintenant sous ses ongles d'airain le hideux rep- 
tile qui 66 redresse dans la convulsion d'une rage impuis- 
sante; » tous ces pauvres lions classiques à perruque de 
marbre serrèrent leurs queues entre leurs jambes et fail- 
lirent laisser échapper la boule qui leur sert de conte- 
nance. 

Ce dut être en effet une révélation, un étonnement, un 
triomphe, lorsque ce Lion admirable parut. Jusqu'à Barye, 
on ne s'était pas avisé d'étudier les animaux d'après nature^ 
quoique le fameux sanglier, le Porcello de Florence, soit une 
inoubliable exception. Barye étudia l'animal comme d'au- 
tres étudient l'homme. Et, en dépit de ses autres œuvres tout 
à Tait supérieures, de ses Groupes des pavillons du Louvre» 
par exemple, il est et restera un animalier magnifique. Et 
c'étaient ces animaux surtout qu'on regardait au quai Ma- 
laquais : c'était son Tigre dévorant un crocodile, la Gazelle 
morte, l'Ours dans son auge, spirituel comme un croquis de 
Grandville et puissant comme tout ce que faisait Barye; 
c'était VÉléphant d'Asie^ semblable à un Decamps vivant, 
c'était le Combat d'Ours, c'étaient ces multiples études de 
chevaux, de renards, de lièvres, de jaguars, de caïmans 
qui donnent tant d'intérêi aux moindres maquettes sorties 
des doigts du sculpteur. 

Ces maquettes, on les avait toutes exposées là, comme oa 
avait exposé jusqu'aux objets que Barye inventa pour le 
commerce : flambeaux ou bougeoirs de bronze, têtes de cannes 
et éteîgnoirs, modèles non sans grâce mais sans beaucoup 
d'intérêt et que lesamis'du maître eussent dû écarter d'une 
exhibition aussi soiennelle. Je leur préfère les aquarelles et 
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même les tableaux que Barye signait en recherchant les 
tons de bitume de Decamps et la couleur de Théodore 
Rousseau, ses meilleurs amis^ 



IV 
ISIDORE FILS. 

Nous avons perdu encore un artiste d'une valeur haute, 
qui avait, comme on dit^ pris le train de la postérité, mais 
un train de petite vitesse, ce qui vaut mieux encore 
pour un artiste qu'un train de marchandises : c'est Isi- 
dore Pils, un des peintres de scènes militaires les plus 
remarquables de notre école contemporaine. C'était un 
homme aimable, doux^ loyal, un peu triste, miné d'ail- 
leurs depuis longtemps par une maladie mortelle, et que 
tous ceux qui le connaissaient aimaient beaucoup. Pils, 
qui est mort en Bretagne, habitait une de ces vastes mai- 
sons de la place Pigalle, toutes peuplées de peintres et dont 
J.-J. Henner, Puvis de Ghavannes, Gh. Marchai et lltalien 
Boldini partageaient avec lui les divers étages. On le savait 
perdu. Sa maigreur, en ces derniers temps, était effrayante; 
Il ne pouvait presque plus toucher un pinceau, et, au der- 
nier Salon, en 1875, il n'avait envoyé que des aquarelles. 

Dans l'art toutparticulierde l'aquarelle, Pils fut un maître. 
Ses troupiers aux allures martiales, ses artilleurs si admira- 

1 • Ces quelques mots sur TexposiUon de Barye à l'École des 
beaux-arts, ne donnent pas même une idée de la valeur d*un lel^ 
homme. 11 nous faudrait un livre pour étudier comme i\ convient 
Tauteur des groupes en ronde-bosse qui , aux pavillons du nouveau 
Louvre, semblent l'œuvre d'un robuste sculpteur de la Renaissanee. 
Le nom d'Antoine Barye ne périra pas. 

Nous avons été tenté de faire pour lui ce que nous avons fait pour 
Carpeaux, dont nous ne parlons pas ici, mais à qui nous avons con- 
sacré un petit volume, J.-B, Carpeaiu;^(in-32 , 1875). Barye fit 
rugir des fauves, comme Garpeaux fit sourire les amours, les enCuiti 
et les femmes. Leur mot d*ord];p à tous deux ftit la VU. 
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blement campés resteront comme les types d'une peinture 
vraiment mâle. Ce n'étaient pourtant pas les culottes 
rouges que PJls s'était tout d'abord promis de traiter. Il 
avait rêvé de faire, comme tant d'autres, de la grande pein- 
ture, et lorsqu'il obtenait, en 1838, son prix de Rome, avec 
un Soin* Pierre guérissant les boiteux, il ne doutait pas que 
son avenir ne fût assuré. Revenu en France, Pils éprouva 
pourtant bien des déboires, et, cherchant sa voie dan& la 
peinture religieuse, il ne réussissait qu'à doter les musées 
ou les églises de province de Christs et de Madeleines peu 
inédits, lorsque la révolution de 1848 arriva. Le tableau 
d'une distribution' de soupe faite aux pauvres par les sol- 
dats, dans le jardin du Luxembourg, rendit bientôt Isidore' 
Pils à lui-môme, et dès lors il retrouva son chemin. 11 devint 
peintre de batailles. Son Débarquement en Crimée et sa 
Bataille de l'Aima sont restés populaires. Mais, peu à peu, 
dans cet art particulier il oublia les traditions d'autrefbis, 
et, lorsque devenu membre de l'Institut on lui donna à 
décorer un plafond de l'Opéra, il y mit toute son ardeur, 
mais il ne retrouva pas l'accent, la note, et, pour dire le 
mot exact, le style d'autrefois. Son plafond est bien noir et 
bien fumeux comparé aux peintures de Paul Baudry, et même 
sans comparaison aucune ^ 

. Pils évidemment se rendit compte de l'efTet produit par 
ce dernier travail, et la déception qu'il y rencontra ne fut 
pas — qui sait? — une des moindres causes de sa maladie 
dernière. I) n'était pas, en effet, de ceux qui s'admirent 
eux-mêmes jusque dans leurs défauts. Les satisfaits font 
souffrir les autres; les mécontents et les délicats se condam* 
nent à tout supporter eux-mêmes. 

Pils est donc mort à soixante-deux ans, désolé d'avoir 
perdu le sens de la grande école et d'avoir fait de la pein- 
ture française après avoir passé par Rome. Il n'en est pas 

1. Isidore-Àlexandre-ÂuguBtin Pils, était né à Paris, en juillet 
1813. Nous renverrons, pour sa biographie, au travail très-complet, 
et très-émn de M. Becq de Fouquières {Isidore Pils ^ 1813-1875, 
lii-8<>, chez Charpentier). Nous ne voulons ici que donner un sou- 
venir au peintre de nos soldats de Crimée. , 
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moins vrai que la façon toute virile dont jl ayait traité le 
soldat, 1& guerre, les scènes de bivouac ou de bataille, loi 
assurent une placé à part dans Htistofre de fart contem- 
porain et rendront son nom plus durable que les scènes 
académiques, mythologiques ou religieuses qoH composait 
dans sa jeunesse et auxquelles il était reventi^ dans ces der- 
nières fûniées, .^— nais trop tard. 

L'Ëiposkiom des OMirres de Fils fut profondénent int^ 
reteaate. Sauf 4|udqve6 tableMK^ entre ««^«s ia Friére à 
VkêgfÊùt qtfte ia viâe de Toulouse s'a pas voulu frUer, io«t 
ee^«st sorti dttpiooeau de oetarièste d'un grndtaieBt et 
d'une pioUté «rtMiîqufi aussi grande qu^ie tmlent, figurait 
là, depuk Bmget de fisie éhamUad ia MmrmUa4êe, qui fut le 
premier grand «ueoès de Pila, jusqu'à ses aqnamUes wr la 
dernièro guerre et la Comaaune, qui restermity je «ïrols, 
comme ses pius vivantes ifispirationi* Un «au du p^IntM, 
M. Beeq de FWquières, & Fésumé exeelleauMpt, à propos 
de -cette CKposition, ia vie doulotncuse de PHs. 

PriK de Rome en 1§38, kirsqoe Isidore fils partit pour la 
villa ilédiets, nul oo pouvait {méjuger de Tavenitr qui f^ 
tendait. Il avait la M qui fait les grands peintres, eiais ia 
maladie devait bienlAt l'atteindre et triomplier de sa J««- 
nesse. « C'est moins des tableaux que des études q«'il Haut 
fiaire en Italie, » lui écrivialt M. Picot^ son maître. IfoSs pour 
faire dee étudee, encore fallait *il de la santé. Durant rMver 
de 1837, Pils était demeuré trois mois sur un lit d^6pitiU« k 
Rome^ le mal le reprit, il dut partir pour fschia et tous ses 
envois de la villa Médicis se ressentirent de ses soulTranees. 
Un critique disait naguère que dans la vie d'un artiste, 
son œuvre seule importe à l'avenir. Ëst^ie digne de loi 
survivre? c'est ua grand homme. Ëst-dk destinée à périr? 
que nous fait c^ui qui l'a produite! Ght sans doute fi y a 
du vrai dans cette sévère sentence. La postérité n'a point 
de pitié. C'est aux contemporains de plaider pourtant de- 
vant elle les circonstances atténuantes en faveur de l'artiste 
qui n'a pas su donner tout ce qu'il avait en lui, et qui est 
laort en ayant le droit de s'écrier, lui aussi : i'avals eepeOi' 
dant quelque chose là! 
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Ce quelque chose, Pils l'a douné dans son Débarquement 
^en Crimée et dans sa Bataille de VAlma. Je sais bien que ces 
grandes toiles ont leur déîauts, mais quand on est si obli- 
geant pour certains petits tableautins militaires, il faudrait 
cependant reconnaître les qualités de ces vastes composi- 
tions panoramiques dont l'intérêt ne consiste ni dans une 
tuerie ni dans un mimodrame militaire,' mais dans la 
vérité des physionomies et l'aspect môme, l'impression du 
tableau. Or, ce sont bien des Français, ce sont des trou- 
piers d'aujourd'hui, des zouaves, des turcos, des fan- 
tassins et des artilleurs de ce temps-ci, ces personnages 
qui gravissent les pentes de l'Aima et qui débarquant, 
en plein soleil, dans la baie de Karabelnaïa. Ces tableaux-là 
ne sont point seulement des anecdotes, ce sont des pages 
.d'histoire. 

Pils restera le peintre de nos soldats, au temps de nos 
victoires. Moins curieux^ moins inventif, moins nerveux, 
qu'Horace Vernet, il a une valeur supérieure à celle de 
M. Yvon, et il s'est tenu loin de la note attendrie de M. Pro- 
tais. Ses soldats ne rêvent pas, ils agissent et font leur devoir. 
Le nom de Pils demeurera à juste titre honoré parmi nos 
meilleurs peintrps militaires. 

Dans.sa notice M. Becq de Fouquières nous donne, avec 
l'histoire du peintre, quelques anecdotes intimes sur sa vie, 
et il montre, par exemple, l'auteur de la Marseillaise jonsini^ 
avec Gounod, de la musique de Rossini à M. Ingres qui dé- 
testait cette note-là sans la connaître. « Une autre fois, 
c'était au Louvre. M. Alaux travaillait dans une des ga- 
leries à un tableau représentant une scène de la Ligue. Pils 
était venu le voir, et lui posait le mouvement d'un ligueur 
qui se précipite en avant le mousquet à la main. Soudain la 
porte s'ouvre : c'était le Roi, qui se trouve face à face avec 
le mousquet. A ce moment de son récit Pils était toujours 
pris d'un rire inextinguible en se rappelant la mine effarée, 
puis la rentrée embarrassée de Louis-Philippe, qui s'excusait 
avec une bonhomie un peu confuse de s'être laissé aller à 
un instant de surprise. » 

La un de Pils fut triste. 11 mourut à Douardenez> en Bre- 
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tagne, sentant approcher la mort et ne regrettant point la 
vie qui l'avait abreuvé de douleurs. De ses peintures il ne 
restera peut-être que le souvenir, mais, ce qui est vraiment 
admirable, personnel, et d'une haute valeur artistique, ce 
sont ses aquarelles, qui suffiraient seules à lui assurer une 
place élevée et durable parmi les artistes français contem- 
porains. 
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RENSEIGNEMENTS OFFICIELS 



RÉCOMPENSES DÉCERNÉES AUX ARTISTES 



Salon de 1873 
SECTION DE PEINTURE. 

PREMIÈRES MÉDAILLES. 

HM. Guesnet (Loais-Péiix), — Merson (Luc Olivier). 

DEUXIÈMES MÉDAILLES. 

MM. Beaumont (Charles-Edouard de), — Collln (Louts-Joseph- 
Raphaël), — Cormon (Fernand), — Gautier (Etienne), — Iroer 
(Edouard), — Lehoux (Pierre-Adrien-Paacal), — Malllart (Diogène- 
Ulysse-Napoléon), — Pelouse (Léon-Germain), — Ranvier (Joseph- 
Victor), — Ségé (Alexandre). 

TROISIÈMES MÉDAILLES. 

MM. Billet (Pierre), — Cabanel (Pierre), •— Gambon (Armand), 

— Coëssin de la Fosse (Charles-Alexandre), ^ Courtat (Louis), — 
Daliphard (Edouard), ~ De ConinclL (Pierre), — Goupil (Jules), — 
Herrmann-Léon (Charles), — Huguet (Victor-Pierre), — Japy (Louis), 
— > Jundt (Gustave), '- Lalanne (Maxime), — Lansyer (Emmanuel), 

— Lematte ( Jacques-Frànçois-Fernand ) , — Leroux (Eugène), — 
Marchai (Charles-François), 7- Petit (Eugène). 
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SECTION DE SCULPTURE, 
GRAVURE EN MÉDAILLES ET SUR PIERRES FINES. 

PREMIÈRES MÉDAILLES. 

MM. Alltr (André), — Baujault (Jean-Baptiste). 

DEUXIÈMES MÉDAILLÉS. 

M°o« Dertaax (Léon), — MM. Blanchard (Jules), >- Bourgeois 
((^arles-Artliur, t>aron), — Chenillion (Jean- Louis), — CtierYet 
(Léon-François), ~ Fourquet (Léon-Ctiarles), — Hubert (Louis-Noel), 
— Saint- Jean (Gustave). 

TROISIÈMES "médailles. 

MM. Bourgeois (Louis-Maximilien), — Groisy (Aristide), — Gau- 
therin (Jean), — Guilbert (Ernesl-Ctiarles-Démosfiiènes), — Laoust 
(André-Louis-Adolpiie) , — Rol^ (Louis-Oscar) , — graveur en mé- 
dailles, Soldi (Émile-ArU)ur)| — graveur en pierres fines ^ Yasselot 
(Anatole Marquet de). 

SECTION D'ARCHlTECryRE. 

PRBMIÈRES MtoAILLBS* 

MM. Corroyer (Edouard)^ — Lheureui '(UHiif*Erntt4)« ' 

SBCONDBS MÉDAILLES» 

MM. Dai^oj (Edouard), — Maurice-Ouradou (Auguste), — * Sei- 
nenheim (Paul^, «^ Vionnois (Félix).' 



SECTION DE GRAVURE ET DE UTHOGRAPHIE. 

PREMIÈRE MÉDAILLE. 

M. Didier (Adrien). 

deuxièmes médailles. 

MM. Kol (aiis«av«), ^ BrttMt-Di^bàiftiMS (AUMI). — OiMTel 
(Théo^««)> Uih^gnitfke, -^ DeMèfs tCtiitHés-Al^hoiiMl, «- TtfkiA 
(Lorens), — Lançon (A^ig«Me), ^ lUjon (VWfe^AdèlpIit)» 
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TROISIÈMES MifiDAILLES. 

MM. iBelIenger (Georges), lithographe, ^ Goutlère (Tony), — 
Greux (Gustave), — Massaloff (Nicolas), — Robert (Charles-Jules), 
graveur sur bois, — Sulpis (Charles-Jean), graveur d*arehUectur^. 

NOMINATIONS HâNS 1<*0BDRE DI Ul I^GION d'bONNBUR. 

AU GRADE DE CHEVALIER. 

Artistes français. 

MH. Détaille (Edouard), peintre; 
Hennet (Jean-Ja<sque«), petntra; 
Neuville (Alphonse^Marie de), pviQUQ} 
Roberl-Fleury (Tony), peintre ; 
HioUe (Erneet- Eugène), «culpleur; 
Schœnewerk (Alexandre), sculpteur. 

Artiste étranger, 
M. Alma-Tadëma (Laurent), peintre. 



Balon de 1874. 

MÉDAILLES B'BONNEUR* 

MM. Gérôme (Jean-Léon), peintre; w Mare|é (Antonhi), sttt* 
tuaire» 

SECTION DE PEINTURE. 

MÉDAILLES D6 PREMIERS CLASHS. 

MM. Blanchard (Edouard-Théophile) , — Leboux (Pi«rrO«Adr|en« 
Pascal), — Priou (Louis). 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CXASSE. 

MM. Billet (Pierre), — Castres (Edouard), — Gervex (Henri), 
— Girard (Firmin), — Go»»elin (Charles), — (xuiUemel (Jean- Bap- 
tiste-Antoine), — Hennebicq (André), — Lecadre (Alphonse-Eugène- 
Félix), — Leroux (Hector), — Monchablon (Xavier-Alphonse), — 
MunlLacsy (Michel), — Ponsan-Debat (Edouard-Bernard). 
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MÉDAILLES DE TROISIÈME CLASSE. 



MM. Baader (Louis-Marie), — Bastlen-Lepage (Jules), -* Besnard 
]Paul- Albert), ^ Brillouin (Louis-Georges), — Courlat (Louis), — 
Dantan (Joseph-Edouard), — Daubigny (Karl-Pierre), — Defaux 
(Alexandre),. — Delobbe (François- Alfred), — Dues (Eruest-Ange), 
— Dupray (Louis-Henri), — Ehrmann (François), — Feyen-Perrin 
(François-Nicolas- Augustin) t — Gavarni (Pierre), — Goubie (Jeàn- 
Bichard), — Goupil (Jules), «— Groiseilllez (Marcelin de), — Kaem- 
merer (Frédéric-Henri), — Lhermitte (Léon-Augustin), — Maignan 
(Albert), — Mois (Bobert), ^ Pabst (Camille^Airred) , — Paris 
(Camille), — Yély (Anatole). 



SECTION DE SCULPTURE, 
GRAVURE EN MÉDAILLES ET SUR PIERRES FINES. 

MÉDAILLES DE PREMIÈRE CLASSE. 

MM. LalVance (Jules-Isidore), — Noël (Antony-Paul). 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CLASSE. 

MM. Aubé (Jean-Paul), — Caillé (Joseph-Michel, — Chrétien 
(Eugène-Ernest), — Fourquet (Léon-Charles), — Granet (Pierre), 

— Lenoir (Alfred). 

MÉDAILLES DE TROISIÈME CLASSE. 

MM. Boucher (Alfred), — Douré (Antoine-Félix), — David 
(Adolphe), graveur sur pierres fines; — Durand (Ludovic), — 
Grimbel du Bois (Charles), — Lagrange (Jean), graveur en 
médailles; — Laousl (And ré- Louis- Adolphe), — Lenoir (Charles), 

— Marqueste (LaUfent-Honoré), — Moreau (Mathurin- Auguste), 

— Morel-Ladeuil (Léonard), — Yinçotte, (Thomas). 

SECTION D'ARCHITECTURE. 

MÉDAILLE DE PREMIÈRE CLASSE. 

— M. Rohanltde Fleury (Georges). 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CLASSE. 

MM. Bourdais (Jules), — Roguet (Félix). 

MÉDAILLES m TROISIÈME CLASSE. 

MM. Ballu (Albert) fils, — Lalande (Cbarles-Léoti de), — Suisse 
(Charles-Louis), 
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SECTION DE GRAVURE ET DE LITHOGRAPHIE. 

MÉDAILLE DE PREMIÈRE CLASSE. 

M. Morse (Auguste-Achille), graveur au burin, 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CLASSE. 

MM. Massard (Léopold), graveur au burin; — Waltner (Charles), 
graveur à Peau-forte, 

MÉDAILLES DE TROISIEME CLASSE. 

MM. Courtry (Charles-Louis), graveur ù Veau-forte; — Lalaime 
(Maxime), graveur ù Veau-jorie; — Pennemaker (Stéphane), ^rrav^ur 
sur bois; — Yon (Edmond-Charles), graveur sur bois, 

PRIX DU SALON». 
M. Lehoux (Pierre-Adrien-Pascal). 

NOMINATIONS DANS L'ORDRE DE LA LÉGION D'hONNEUR. 

AU GRADE DE CHEVALIER. 
Artistes français. 
MM. Lambert (Louis-Eugène), petu Ire; 
Laurens (Jean-Paul), peintre ; 
Maindron (Étienne-Hippolyte), sculpteur. 

Artiste étranger» 
M. Wahiberg (Alfred), peintre, 

1. Fondé tur le rapport de M. de Chenne^ières, directeur det Beanx-Arti, 
par un arrêté ministériel en date du i 6 mai 1 S 74, ainsi conçu : 

AaT. l*'. Le jury chargé, dans la section d« peinture, de désigner les artistes 
qui se seront rendus dignes des médailles a décerner, choisira, entre les expo- 
sants de sa section , an peintre âgé de moins de 32 ans auquel il reconnaîtra, 
par ses œuvres exposées, les qualités les plus propres à profiter d*un séjour de 
trois années à Rome. 

Ait. t. Il est alloué à ee jeune peintre désigné par le jury une somme de 
quatre mille francs pour chacune des années qu*il devra séjourner à Rome. 

Ait. 3. Ce pensionnaire devra envoyer chaque année, à la direction des 
Beaux*Arts, un ouvrage représentant le résultat de ses études. L'envoi de 
la première année devra se composer d'un tableau de deux figures ; l'envoi de 
deuxième année, d*une copie d'après un chef-d'œuvre de maître qui lui sera 
désigné par le directeur des Beaux- Arts; Tenvoi de troisième année, d'une 
composition dans laquelle il entrera au moins trois figures de grandeur natu- 
relle. 

Art. 4. La dépense résultant de cette fondation sera imputée sur le crédit 
de l'Exposition des artistes tivants. Db FoonTov. 

37 
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Salon de 1875. 

MÉDAILLE B'HONNBHR. 

M. Ghapu (Henri-Miehel-Antoine), statuaire. 

PRIX BU SALONS 
il. Cermoa (Fernand). 

PEIOTURE. 

PREMIÈRES MÉDAILLES. 

MM. Goartat, Goupil, Jacques. 

DEUXIÈMES MÉDAILLES. 

MM. Bastien-Lepage, fiellanger, Defaux, Delobbe, Falgaièret, 
Fantin^ Latour, Leroui (Eugène), Sautai, Sylvestre, Vuillefro/, 
Wauler», Weerls. 

TROISIÈMES MÉDAILLES; 

MM. Adao, Bergeret, Butin, Cagen, Colin (Paul)^ Gomerre, 
Goostant (Benjamin), Delort, Denneulin, Dupain, Durand (Simon), 
flerpin, de Penne, Poirson, Rapia, RoU, Sdin, Torreula, Vaysoo, 
Weisi, Yoo, Zuber, Mesdames Carolus Durao et La VUeltf . 

SCULPTURE. 

PREMIÈRES MÉDAILLE^. 

MM. Degeorge, Lenoir. 

DEUXIÈMES MÉDAILLES. 

MM. Damé, Guilbert, Blichel, Moreau, Vaathier, Mariea, Èti- 
baud. 

TROISIÈMES MÉDAILLES. 

MM. Albert Lefeuvre, Cordonnier, Desbois, Derigne, Geoftoy, 
Hm« Itasie^ Laféretterie, Lanson, Martin, Paliez, Vallon. 

1. U journal rAft a léadé un prix annnel a«eordé, «■ ItTI, à M« Oeorgea 
B«cker. 
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ARCHITECTURE. 

MÉDAILLE DE PREMIÈRE CLASSE. 

M. Batert (Ferdinand-Charles- Louis). 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CLASSE. 

BiM. Baillargé (Alphonse), Louvier (Antoine). 

MÉDAILLES DE TROISIÈME CLASSE. 

MM. Bruyère, Formigé, Sauvageot. 

GRAVURE ET LITHOGRAPHIE. 

MÉDAILLE DE PREMIÈRE CLASSE. 

M. Huot (A.-J.). 

MÉDAILLES DE DEUXIÈME CLASSE. 

MM. Gourtry (eau^forte). Jacquet {burin). 

MÉDAILLES DE TROISIÈME CLASSE. 

MM. A. Gilbert (lithographie), Eugène Froment {bois). Le Rai 
(eau'/orté), Boetzel {bois), 

MOMINATIONS DANS L'ORDRB DB LA LifilON d'hONNBUI. 
AU GRADE Q^ COMMANDÇU^ 

M. Guillaume, directeur de PËcole dei Beaui^Artf , iWuairt, 



AU GRADE D OFFICIER. 



B. ÇhUfUf Statuaire, 
f J.-D. Carpeaux, 



irpeaux, statuaire, 

AU GRi^I DE CHETALIÉB. 

M. Gustave Moreau^ peintre, 
M. Lalanne, peintre et graveur, 
M. Lié vin, des$inate^r^, 

1. M. Louit Leloir peintre, a été, depuii, nommé cbeyalier dé là légion 
d*honneor. 
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LES PEINTURES DE M. BAUDRY 

AU FOYER DU NOUVEL OP^RA 



Le Journal des Débats publiait^ dans un de ses numéros 
de janvier 1876, l'article suivant qui ût sensation : 

« Il y a quinze mois à peine, en parlant ici des peintures 
de M. Baudry exposées à l'École des beaux-arts, nous avons 
prédit une destinée fâcheuse à l'œuvre la plus sérieuse et la 
plus magistrale de la peinture contemporaine. Nous ne 
pensions pas être prophète à si courte échéance. Une seule 
année s'est écoulée depuis l'ouverture du nouvel Opéra; ce 
temps a suffi au gaz et à la buée pour produire une dété- 
rioration qui deviendra chaque jour plus appréciable. Qui- 
conque a sérieusement examiné les toiles de l'Opéra, lors de 
leur séjour au quai Malaquais^ ou de leur mise en place 
dans le foyer, reconnaîtra que le coloris s'est voilé, que les 
tons rouges, en particulier, ont fléchi comme s'ils avaient 
été fortement lavés. Cet état n'a rien de commun avec la 
patine acquise, à la longue, par toute peinture directement 
exposée à l'air et à la lumière du jour; il constitue la pre- 
mière phase d'un effacement progressif qui, pour les décors 
de théâtre, devient presque total au bout de dix ans. Il ne 
faut pas attribuer à ce phénomène connu d'autre chose 
que la double action des hydrogiènes sulfurés produits par 
la combustion du gaz et de la vapeur d'eau mêlée de pous- 
sière, qui, dans toute enceinte où respire un public nom- 
breux, se condense sur les parois voisines. 

« Nous connaissons les bonnes dispositions de l'adminis- 
tration des beaux-arts; nous savons aussi combien il lui est 
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difficile de faire face à ses charges ordiaaires avec un budget 
aussi restreint que le sien. Néanmoins, il est temps d'aviser. 
Le seul parti à prendre et le moins coûteux, c'est de char- 
ger les élèves de l'École des beaux-arts d'exécuter des copies 
sous la direction de M. Baudry. La dépense ne pourra être 
inférieure à 80,000 francs. L'État rel'usera-t-il cette somme? 
Elle est relativement minime, pour peu qu'on envisage 
l'importance du résultat à obtenir. M. Garnier se résoudra 
à un sacrifice dont nous apprécions l'étendue ; sa conscience 
d'artiste et de collaborateur lui défendra de désespérer le 
plus sympathique de nos peintres. 

« Quant à trouver un nouvel emplacement pour les pein- 
tures originales de M. Baudry, c'est là une question à ré- 
server. Allons au plus pressé ; sauvons d'abord ce qui est 
à sauver! 

tt Georges Berger. » 



Quelques jours après la publication de cet article, M. le 
Directeur des Beaux-Arts adressait à M. Paul Baudry la 
lettre suivante que nous reproduisons comme un document 
éloquent et comme une preuve de la vive et intelligente 
sollicitude apportée par M. Ph. de Chennevières à ce qui 
intéresse l'art français et les artistes : 

« Mon cher Baudry, 

« Depuis que nous nous sommes entretenus de vos pein- 
tures de l'Opéra et des chances de rapide destruction de 
l'œuvre la plus grandiose et la plus éclatante qu'ait accom- 
plie un artiste, dans ce temps-ci, j'ai beaucoup réfléchi sur 
ce qu'il était possible de faire pour parer à un tel désastre, 
Mon parti à moi est bien pris pour le jour où le déplace- 
ment serait consenti : ce serait de proposera M. le ministre 
de consacrer une somme de 25,000 francs, pendant trois an- 
nées, sur le budget des beaux-arts, à des copies qui seraient 
exécutées sous votre direction et qui prendraient la place 
de vos peintures, comme la copie du ciel d'Homère, exé- 

37. 
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cutée par MM. Balze et Michel Dumas, sous la direction de 
M. Ingres, a pris la place de l'original à l'un des plafond» 
du Louvre. 

« Garnier, à coup sûr, éprouvera tout d'abord un gros 
çrèvecœur de voir priver son monument de Tun de ses plus 
puissants attraits. Mais il serait l'homme à comprendre 
mieux que personne qu'il y a là un intérêt majeur pour 
l'honneur de Técole française, et comme il est bien un peu 
pour quelque chose, lui aussi; dans la naissance de ses œu- 
vres-là, il ne peut pas leur vouloir du mal. D'ailleurs, les 
répétitions parfaites qui seraient substituées à vos prigî- 
naux laisseraient à son foyer toute sa pompe et son har- 
monie, et le sens décoratif dans lequel il l'a conçu. 

M Mais la question qui me préoccupe et qui n'est point si 
facile à résoudre, c'est celle du local nouveau qui recevrait 
l'ensemble immense de vos peintures. Ce local, je ne le vois 
pas bien clairement aujourd'hui, et demander en ce mo- 
ment au pays, qui n'a pas encore repris l'équilibre financier 
qu'ont, pour longtemps encore peut-être, compromis nos 
malheurs publics, la construction d'une galerie spéciale, 
ne me semblerait pas avoir de grandes chancesd'être accep- 
tée par l'administration, laquelle a tant de ruines à réparer 
au Louvre, à l'Hôtel de Ville, un peu partout. 

« Vous avez pensé que les toiles de l'Opéra pourraient 
décorer une galerie qui serait consacrée à la sculpture mo- 
derne ; et cette galerie, en effet, jsst bien utile, puisqu'à 
l'heure qu'il est notre pauvre sculpture craque à l'ptroit 
dans un magasin indigne d'elle, au rez-de-chaussée du 
Luxembourg. 

« Mais je crois mieux n'intéresser que vous à la conserva- 
tion de votre œuvre, en redoutant pour elle les rez-de- 
chaussée si humides, qui sont pourtant la place obligée des 
sculptures ; et pour sauver vos peintures de l'enfumement 
des lumières, je ne les voudrais pas voir condamnées à pé- 
rir par l'humidité au bout d'un court espace d'années. 
Jugez-en parles dégradations qu'ont subies les fresques de 
Romanelli, au rez-de-chaussée du Louvre, etqui les ont déjà 
obligées, depuis deux siècles, à diverses restaurations com- 
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plètes. Mais cherchez si, au Louvre^ on ne pourrait point 
utiliser vos poétiques compositions comme plafonds et 
comme voussures dans la décoration des salles de l'ancien 
musée Gampana^ derrière la colonnade. 

« Cherchez si Lefuel ne pourrait pas, soit dans ses con- 
structions nouvelles du Louvre, du côté du pavillon Marsan, 
soit dans le grand vaisseau de ce qui devrait être la nou- 
velle salle des États, leur trouver une application digne 
d'elles. A défaut de ces emplacements^ qui me séduiraient 
plus particulièrement, moi vieil eofant des musées, voyez 
donc, si, dans le nouvel Hôtel de Ville, Ballu n'aurait pas 
une galerie, pour laquelle ce serait une décoration toute 
faite et inespérée. Aidez-nous un peu à trouver cela. 

« Vous savez mieux que nous-mêmes ce qui peut conve- 
nir à vos peintures, comme jour et comme éloignement de 
Tceil. Votre œuvre vous secondera assez d'elle-même, et 
c'est aux architectes à se la disputer. 

« Votre cordialement dévoué, 

Ph. de Ghennbvières. » 



tS janvier 1876. 
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